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ONZIEME LEÇON. 

Du/m, qiion doit f rendre de la fanti. 

Principaux devoirs de thoftime^ 

LJ5 total de la félicité de l'homme réfulte de plu-» 
iîeurs biens particuliers qui fe rapportent, foit 
aux befoins de notre corps; foit à l'avantage delafo- 
ciété, que nous avons avec les autres honunes; foit au 
bonheur de Tame. Les diredîons intérieures de la com 
fcience & de 1^ Raifon 9 pour nous alFurer ces biens , & 
les rapporter au but 9 pour lequel Dieu nous les donne i 
vpilà en géjiéral çtqn'onnoramcDevasrs derbomme^ 
dont la pratique 9 bien réglée & exécutée dans de bon- 
nes vues, eft ce qu'on appelle ^(^^^1/. L'obligation gé^ 
nérale de l'homme confifte donc à s'inftruire foigneufe- 
ment de ces devoirs , de leur but , &, des moyens de les 
accomplir ; à les refpefter, comme nous étant prefcrits 
de Dieu même; & à les. mettre conftammentenpratî-? 
que, foit par. Tacquiefcement de l'ame & kréfolution 
de s'y foumettre , foit par les ades extérieurs d'obéîP 
ftnce , dans quelquecirconftance que ce puiflè être. Je 
puis mûbomer à un petit nombre de réflexions prélimi- 
naires, ayant déjà dit à ce fujet ce qu'il y a de plus 
capital , dans les Leçons précédentes. 

Noire c$rps a fes biens. Nous aimons lafanté & fà 
çonfervation,&nous cherchons les moyens de garan- 
tir & de prolonger notre vie. La maladie & un état 
d'infirmité ne font pas feulement deftruâàfe de notre 
vie., ils font auffi bien fouvent le tourment de notre 
ame. Outre qu'ils nous privont de. bien des douceurs 
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innocentes, ils nous rendent moins propres à nou$ em- 
ployer pour les autres, à jouir de leur commerce, & 
à nous procurer à nous - mêmes^ ce qui eft néceffaire 
pour notre fubfiftance. Combien d'agrémlcnts & dV 
yantages un corps fain & robufte ne nous proçure-t-il 
pas ! ^attention , que nous donnons à en jouir , éft donc 
un devoir , autant que la recherche des biens du corps 
pc nous prive pas de plus confidérables, 

Notre penchant naturel pour le bonheur nous fait 
çftimer & aimer les objets , qui ont quelque influence 
îxxrnQXXtbiçn-étr^ extérieur y oyx relatif à Vétatdefo*» 
çiéUyO\x nous vivons. Nous deflrons une bonne renom- 
inée, du crédit, du bien, de la fûretié, de la liberté, 
Ce font des moyens de nous procurer le néceffaire , ou 
le repos & les commodités de la vie. Le foin de nous 
affurerççs biens eft un devoir, çn tant que nous les re* 
cherchons & les employons comme des moyens d'arri- 
yeràcebut, & à d'autres plus relevés , par unprindr 
pe d'obéiffànce à la volonté de Dieu. ^ 
• Notre amçi afesbiens, tels que le bon état des fa- 
cultés de not^çefprit, de notre iftfagination, de notre 
piémqire & dc-notre goi^t. Il çn réfultc de grands avaur 
tagçs pour nous-mêmes , pour les arts , les fciences , 
|es métier^, qui ont pour objet l'utilité ou l'agréable, & 
gui doivent leur exiftence & Içur perfection à ces facul- 
%is , dont le bon ufage conftitue vifiblement le bonheur 
4e Fhomme. Ce font des biens fupérieurs à ceux de 
1^ fortline & du corps. L'attei tion , que nous donnons 
à iesmamtenirdani^unbonétat, & à les perfeâionner, 
çl^ donc un devoir , & même un devoir f^tfs ejjemiel^ 

^«e celui, qui ^ le corps pour objets 
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Nûtrâ coeur à fes biens, qui réfultent auffi de ceux 
de Tentendement : fàvoîr!) l'empire fur fesafFeftions* 
ouïe foin de les modérer ; le penchant à la bienveillant 
ce à l'égard de nos femblables j & le plus noble de tous 
les penchants, le refpefl: & l'amour pour TAuteur de 
notre être. L'application â nous procurer ces biens eft 
«n devoir, & notre premier devoir. 

En fuivant cet ordreufité par rapport au rang , qu'on 
âflSgne aux différents biens, que Thomme peut & doit 
rechercher, je traiterai des principaux devoirs, delà 
manière, que je juge vous être la plus utile & la plus 
^éable. 

Devoirs par rapport au corps. 

Je paffe fans autre préambule aux biens du coips. 
Quîèft^cequinemet pas en ce rang lafanté^ la fora 
ce^ une bonne conftiwion , c;apable de fe foutenir au mi- 
lieu des travaux & des peines de la vie ? Qui eft-ce 
qui n'attache pas duprixàla/r^/>r^/^ i& à la décence 
dans la manière de fe mettre? Toutes les railbns, qu! 
nous les font regarder comme un bien, nous font auffi 
un devoir de les rechercher : leur prix décide de l'im- 
portance du devoir i &c'eftleur nature, qui nous en- 
feigne les moyens^ qui peuvent nous aider à le rem- 
plir. 

J'ai donc à parler d'abord de la fantéSc de fon prix ; \ 
çnfuite des moyens de la conferver ; & enfin j'en ferai 
voir le bon ou le mauvais ufage par la peinture de diffé- 
ïente's Perfonnes , dont je tracerai le caradtere ou le ta- 
bleau. La reconnoiffance exige, que nous coriférvion? 
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& préfcrvîons notre fanté^ fi elle eft.wj drodeDieu 
dçp plus întéreflants poxir nous : ^ qui eft-ce qui ne re- 
çonnoît pas , que 9 comme il ne s'eft point donné la vie 3. 
il ne fe donne pas non plus la fanté? De plus 9 fi elle eft 
unpréfent, qui nous a çtéùxtdmsdQSvuesd^uiilitéj 
ce feroit s'oppofer au^ vues (JeDieu & les anéantîr,que: 
d'afFoiblir ou ruiner fafantéàdeflein^ ouparfanégU- 
gence. 
Confidérons de plusprèslalàntépar rapport à fa^. 




cîété. Une circulation bien réglée dufang & des efprit^ 
vitaux; une force fenfible dans les muscles^ ô^. la fa- 
cilité à mouvoir nos membres, félon que lebefoin rexî- 
ge ; un appétit , qui nous invite à prendre de la nourri- 
turc , & qui nous fait favourer . les aliments , même les 
plus fimples i un fommeil aifé , & qui nous récrée , font 
pour l'homme de grands avantages, & une fource abon- 
dante de plaifirs: Ja. maladie npus ©ti prive. 

Le défaut de fantécoijimunique^^rame une humeui; 
triflie&jfâcheufe, qui ne nous.pennet de goûter que 
bien impar&itement , ou nous rend tout-à-fait infipides> 
les plaifirs les plus ionoçents, qu'il feroit d'ailleurs ei^ 
notre pouvoir de nous procurçr. Ni la fociété , ni les 
douceurs de l'amitié & d'un tendre attachement , ni les 
honneurs, lesricheffes, ou lès commodités délayiez 
n'ont f^iivent alors aucun charme pour nous, il n'eft 
pas rare , qu'une Perfonne , qui jouit de la fanté, trouve; 
le plus de plaîfir à une chofe , qui lui déplaîia.lc plus , 
étant malade. Comme elle conçoit dans ce dénier 
état un dégoût pour les meilleurs aliments , qui ne Taf- 
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feae^)ll^plus; elle dédaigne aufiijies joies les plus inno- 
centres ^ ^ qui feroient d'ailleurs les plus fatisfeifantes 
pour fi)H ame ^ mais qu'elle n'eft plus en état de goûter. 
,,• Cette impreffiqn fi agréable, que font fur quel- 
qu'un,, qui jouit de la fanté, les produôions des beaux 
arts, ne fe faitpas fenër au malade: un mécontement 
intérieur Çempêche d'y trouver du idaifir. Son ^e eft 
comipe engourdie , & le fentiment du beau l'aiFede a- 
lors difficUement j fon coeur femble ne pouvoir s'ouvrir 
iiu'au chapin, pour lequel il entretient une fecrete 
conçlaifauce. Et que font pour lui tant d'heures de 
iîéfoeuvrement, 4^'îl ne peut remplir, Cnondesmo- 
inentsfombres & mélancoliques? Combien plus f à- 
ipheux eft fon état , lorsque c'eft à lui-même , qu'il peut 
imputer la perte defafanté? En la perdant, de com- 
bien de fatîsfaftions ne me ftiis-je pas privé? Triftc 
reproche, dont il s'occupe pendant le jour, 5ç qui le 
tourmente même dans la huit. Enfin, les maux fi di- 
vers & fouvent incurables , auxquels notre corps eft 
fujet, & les pénibles cures, quelquefois plus dou- 
loureufes que la maladie même Sç la mort, ne nous 
înftruifent-ils pas afle? du ppx de la fanté; ne nous 
difent-ils pas, qu'un état de maladie habituelle eft 
une forte de morî lente? , 

La fanté nous donnant plus d'aptitude à remplir nos 
différents deyôijrs ;, nous ne pouvons en négliger le foin, 
fans nous rendre coupables d'injuftice envers nous- mê- 
mes & la fociété: ma^ii^Ja ruiner, le ôchant & le vou- 
lant, [c'eft au tribunal de la Raifon & de la confcience 
un efpeced'empoifonnement volontaire. Lé feul man- 
que d'attention pour fa fanté peut beaucoup préjudi- 
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i:ier auxfaçultés de l^tne^ dontrpour le prêfent mipwtt 
l'avenir, on rend rçxerçîçe plus pénible , fi oh ne le fus- 
pend pas entî^renient. Avec un çoîps îiïfirm^lîotB 
penfons moins vivement &moiiis vigoureufementr5"fiç 
combien de penfées fauffes & fàntaftiques n'oiit "pas 
Içurfource dans imf^g brûlé ^ corrompu? On côif- 
noît des mélancoliques, des Perfônnes, dont Iç èer* 
veau étoit dérangé, qui, à Taidede là Médecine, mt te- 
çoUvté leur Raifon avec la fanté. La maladie nous rend 
difficile Teîçerciçe de 1^ faculté de penferôçde réflé- 
chir : l'aine fe trouve gên^e dansfes opérations, lorsque 
le corps ne fournît pas autant d*efprits qu'il çftnéceC- 
faire , ou que ceux -ci fe diffipent trop promptement. Et 
quel eft l'homme, quitoytleten^ de fa vie nç doive 
s'occuper à perfe<5tionner fa R^ufon , & à en fehre un bon 
ufage , comme de ce qui i'intérefle le plus ? N'eft^çepas 
elle, qui nous rend capables dcconnoîtrçDieu<fefes 
oeuvres, les devoirs de la piété, & les vertus fociales? 
Sqs lumières ne nous guident-elles pas dans la route du 
bonheur ; & fi elles s'éteignent en pardç , qu'appçrce- 
vrons-nous quç des objets obfcurs ou confus? Pour- 
rons-nous recônnoître la vérité , lorsque la mémoire Se 
l'imagination ne nous en préfenteront plus les cai^aôe- 
res effentîels & diftinâifs ,• comme il arrive affe? çom* 
munément dans la maladie & l'âge du caducité ? — — • 
La perte de notre fanté çn eft une pour notre coeur , aufc 
fi-bien que pour notre efprit ; & la fociété ne peut que 
s'en reffentir. Ce fecret mécontentement de notre 
coeur influe fanpercçptiblement fur nos difpofitions en- 
vers nos fcmblables, & même fur nos fentiments envers 
Dieu. Une Perfonne valétudinaire^ au moins cçlle , qui 

peut 
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pteut s'imputer fon état d'infirmité, eft ordinairement 
jd'une humeur fâcheufe, lors même qu'elle voudroit 
«'en défendre ; elle niôle de Tamertume par fes procé- 
dés aux plaifirs , que goûteroient dans fon commerpô 
Uriàini, un époux ou une époufe, un en&it, un colr 
leguCf Son coeur ne lui fait pas prendre affez de part 
aux fujets de fatisfaâîon , que d'autres éprouvent, par 
cela même qu'il reflenttrop ceux, dont il eftpriyé; & 
ce fentimeut de fa propre infortune, qui l'occupe, ne 
lui permet guère, ou ne lui permet que difficilement, de 
fe livrer à celui de la compaflion. Lesmalaçliesamor? 
tiflfent cette vivacité naturelle du ftntiment ; Siç nous 
femmes d'autant moins portés pour ce qui eft noble & 
bon en foi, à proportion que nous en fommes moins 
fortement affeftés. Quelqu'un, qui penfç & fent, 
qu'il eft auffi heureux qu'il peut l'être , fe trouve na- 
turellement plus de dilpofition ^ de bonne volonté à 
voir les autres heureux comme lui. Un malade éprou? 
ve des inquiétudes , qui le rendent moins capable 
d'inclinations . nobles , & de réfolutions généreufes. 
L'amour de l'humanité fe trouve comme accablé fous 
le poids desfouçis d'un amour r propre mécontent ; & 
la privation de ces doux fentiments eft pour nqtre 
coeur le manque de la plus grande fatisftftion , dont 
il piiifle jouir. Notre courage s'affbiblit, & la défian- 
ce , la pufillanimité, s'emparent de nous ; la diminu* 
tion de nos forces nous rend timides; & quand l'idée 
fâcheufe du préjudice, que nous avons caufé à notre 
fanté par notre faute , vient encore s'y joindre : elle 
eft capable d'abforber les fentiments de joie , ^que la 
IleligiQnÇç notre reçonpoiffance envers la Providence 

polir- 
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pourroîent & devroîent faire naître dans notre coeur* 
Quelle perte, que celle de la fatisfeâionravifûnte d'un 
coeur joyeux , tputes les fois qu'il s'ocçu|)e d'us» Dieu 
Créateur ! 

Eft-il un emploi , une condition dans la vie, qui ne 
requière de la fanté & des forces , pour y vaquer avec 
fuccès? Nous en priver par notre faute, c'eft donc 
feire un vol à la fociété ; c'eft lui fouftraire des fervices, 
que nous en exigeons pour nous-mêmes, ou au moins 
ne les lui payer qu'à demi , quoiqu'elle ait droit de le| 
exiger en entier. Nous y perdons de notre côté ces 
différents plaifirs, qui naiffent de ceux, qi^e nous prpçu* 
ions aux autres par nos bons offices , & dont cependant 
eft jaloufe une ame , qui penfe noblement. 

Cen'cftpastout. Outre que cous çeflbns d'être uti- 
les aux autres , & que nous ne pouvons foutenir avec 
honneur le rôle , que nous avons à remplir dans la focié- 
té ; nous lui devenons encore à charge , & en particu- 
lier à ceu:ç , avec qui nous avons les plus étroites rela- 
tions , comme nous le fommes auffi à nous-mêmes. 
Souvent nous vivons aux dépens de nos proches &dc^ 
nos amis , & nous les privons de ce que nous de? 
vrions nous procurer par notre propre induflyie pour 
notre fubfiftance ; nous troublons leur repos par cela 
même que nous en manquons; nous causons leurfoiiT 
ci, & nous les indifpofons contre nous, au lieu d'être 
leur joie & l'objet de leurs voeux. 11 eft de.15 dçvpir^ 
en grand nombre , qu'un Père , un Maître ou Précep- 
teur , un Epoux , un Ami malade ne peut; plus rem- 
plir. Onfouhaite notre mort, parce que notre vie de- 
vient un fardeau. 
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Des avantages conftdérabks font au contraire atta- 
chés à la jouHTance de la fanté. Une conffîtudôn vî- 
goureufe, dont nousféritons toute la force, nous inlpî- 
\ re le coui*agei d^entreprendre de plus grands travaux ; 

elle en allège la peine, lious fait moins redouter le 
danger, & nous empêche dé céder fi-tôt aux obfla- 
cles, «jm s'oppofent à nos deffeîns. La fërénité de 
l*ame, la gaieté de l'humeur, lé penchant à lafocia- 
bilité , font leâ cômpagiies ordinaires de la fanté. Celui9 
^ qui en jouit , ?peut travailler plus efflcàcetnent à Ion pro- 
pre avantage & à celui des autres ; fupporter tranquil- 
lement mille incommodités, qui épuifent la patience 
dû lâalade ; fe défendre aifément de Tindigence par 
fon alQduité au travail ; acquérir avec moins de peine 
les qualités requifes à fon emploi, & les per&âionner ; 
& ^ sllenala volonté avec les talents \^ plus nécef- 
faires, fe rendre plus utile & plus agréable dans tou- 
tes les circonftanceÂ dé la Vie & la diverQté des oc- 
cupations. 

Le coloris de la fanté eft le plus avantageux orne- 
ment aux Perfonnes de Tun & l'autre fexe: il frappe 
l'oeil agréablement, & fait naître la confiance, que la 
Perfqnne, fur le vifage de laquelle on l'apperçoit, ne 
s'eft pas rendue l'efclave de ces pallions, qui en temif- 
fent l'éclat & défigurent les traits. Toute la bonne grâ- 
ce du corps, que l'artpèut lui donner, eft relevée par 
la fanté: comme au contraire le défaut de fanté frappe 
défagréablement les yeux par un aîr abattu & mori- 
bond, des mains tremblantes, une contenance gênée, 
une démarche languiffante. Quelqu'un, qui fe porte 
bien , pourvu que fon coeur foit tranquille , contemple 

avec 
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avec, un double plaiGr la Nature ,, qui fcmble.Iuifqt^é 
& s'embélUr à fes yeux ; > chiqu-' matin,ils'éyciUéwec, 
de nouvelles foTce3; & le foleU.,- qw l'Aclaire,, luipst 
roît briller d'une clarté Nouvelle* Il goûte n^Ue grail- 
le dduceurs, qurpoururivalétudinairerjrenfenaê danë 
fa chambre , ftreierit un fupplice, Fftt-il le plugÇ^fXt 
Vré des hommes, & du. plus bas ëtat , il fe trou,yp pari^ 
tout pour lui uneboiffonrafraîchiffantei dupainpow* 
lé nourrir & le fortifier.;, un air libre; des camjiagrieai • 
qui lui prélentent.uneiJcrfpeâiye riante* des agréments ^ 
de toutes fortes , que l'amitié, l'amour, la converfation*, 
l'imagiiiatiori i lesouvrages de l'art lui effirent eomme^r 
l'érivi : lé plus doux repos , en réparant &s forces i. 1©^ 
' dédommage, à lafindeiajourné* des fatigues dq plus 
rudetravail. Étquefontfans la farité leshomieuxs,le: 
Touvoit* les rieheffes, les foçiétés? Quçls. tréfor» 
comme enfouis dans un dorps malade ;»e font.pas.i en 
bien d^s Girconftances, les plus beaux talents de ref- 
prit' Et nous pourrions encore mettre en doute , fi lé, 
foin *de notre fanté doit nous occuper, lorsque tout nous 
parledefonprix* ôcdefoninfluonce fur hotr^ bonheur 

& fur celui des autres? 
L,,;„<,:^.mdeGonferveriafanté,&derétayerlQi's. 

qu'elle chancelé, peuvent aiiïment fe comioîtré par 
rexpériencc&parrattentionàcequilfepafleennous 

fiS les autres. Eprouve, dit lé fils de S.ach* 
ce qui convmt à ta Perfonne, & ne ^«'-/f-f ^^^ 
ce lui cft mauvais. Et ce n'eft pas tant l'habile Mé- 
decin, qu'une attention réfléchie , qui nous apprend, 
nue ia éodération dans le manger, le boire, « les 
plaifirs; l'appiication au travail. & ^^*^^«;;^^^ 



<mr,mrcM jouet S d'agitation; des rdcréàtiont 
léglèe$.aprèsk^VRfl« font Içs plus fûrs foutwns de 

., î^'^ployons-iious aucun de <fes tiioyel^ « ou. ne les 
ïR?'*»^??»»^ que raremwit ficnégligemment en ufege < 
ijptre^qyrpour la finté eft jtrop foible j comme, a de- 
ViSï^<«ceffifj lorsque nous nous occuppijs;de ces 

nwyetts Avecplus de fou» , que nerequieit le but , pouf 
leqiwl nous deypns enfeite uûge." La preuve, que noui 
le partons à l'esœès., c'eft lorsqu'à afibiblitou détruit 
epnpus toïttautTepçiçhant, qui fait partie du plaagé* 
nérjadencxttebonhemv Aiiaer la fanté au point de fç 
rendre ridicule, de négliger fesaiFaires, & de confu- 
n^erfentempsàlalcfture de livres de Médecine,. que 
nousn'avons point une vocationparticuliere d'étudier » 
ou i un ufage fuperflu des bains & des eaux minérales 
<eft unfoin exceffif & dér^lé. Dès que nous nous oc- 
cupons de la fanté uniquement pour elle-même , elle 
perd Xon prix & toutfon mérite, comme tous les biens 
de cette .vie. Elle eft cértainementun nwyen néceflai* 
leau bonheur de l'hommeî mais elle neconftituepas 
tout foQ bonheur, ni m^e, lapartie la plus elFentiel. 

le. — - 

(*) Valetudo Mentaturnotida fui coiporis & obferva; 
tiflne» qnae wautprodeflfc foleant aut obeflè, & conti- 
nentia in viflu otnnique coltu, corporis tuendi cauflâ , & 
praetennittendis voluputibus; poftrcmo arte eorum que 
lum ad fcientiain faaec peniiiwt. Cic offic. I,. il, c. 24. 
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le. — • De plus, lemplôyèr avec foin les îûoyeft$'* 
qui fervent à entretefiit la fanté, mais fans avoir j^tdr 
objet la fafité, & l'iûflùence^ qu'*elléafufle<::oursde 
notre vie, ce n'eft pas s'en occuper raîfonnablèment, & 
on ne peut en faire une veitu. Telle Perfonneeft' ffa- 
bre 9 pouf conferver Ion teint & fa taille ; elle fe fient en 

garde contre les paffions désordonnées V ne voulâîiîtpaa^ 
d'ailleurs , qu'on la voie dans des fodétés, où ces fortei 
de paffions àc«ninent : tetfé donne de l'exercice, pour 
trouverplusdeplaidrà bien manger; & il nes'exce-' 
de point par le travail, parce qu^l aime le loîfir. Quel- 
que avantage, qui puiffeenréfulter accidentellement 
pour la fanté ; il feroit atfurde de s'arroger la gloire • 
d'en avoir pris foin. 

En admettantcomme vrai, quenous ne vivons pas, 
pour manger, & que nous ne mangeons pas, ipour flatter 
notre goût & notre délicateffe; il s'enfuit, qu*être fdh ' 
bre , c'eft ne fè permettre qu'autant de nourriture ,' qtie 
l'exige l'entretien de notre corps, & le libre exârdcie * 
des facultés de notre ame. L'expérience ou notre pro- 
pre fentiment nous indique cette mefure paï rapport 
aux aliments'; & il fera toujours plus fur d'en prendre 
trop peu, que trop. Celui, qui île confulte à tablé que 
fon appétit & fon goût, feflatteioît en vain d'avoir man* 
gé fobrement , en conféquence de ce qu'il n'en a pas été 
incommodé. La fobriété requiert en tout temps une 
retenue libre & réfléchie. Ne pas peiifer fi l'oiï 
mange ou fi l'on boit outre mefure, ne pasffeprécau- 
tiônner contre les excès , ne fe rien refufer dans l'idée 
de prendre d'autant plus de forces ; tout cela ne peut 

s'aï>- 
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s^appellferfobriété.C) Onne faurdit en regardef centi- 
me des marques certaines , de ne point fe trouver în^ 
oommodé à la fuite d'un rèÎ5às ^' & de ne s'appercevoir 
d'aucune diminution fertfible & immédiate dêîafanté; 
Le préjudice^ i^uiré&lted^l'ekcès, peut fe faire fen-^ 
tir le lendemain I, quelquefois plus tatd, quelquefois 
feutement dans la vîeîîlèffei Lorsqu^aprSs'Ia fëfëâioii 
notre eoips fe trouve' moins dispos au travail , & que 
notre ame appefantie éprouve de la répugnance à feîre 
fesfonâionsordiriairesi, il y a la plus grande apparen- 
ce , que nous avons mangé outre mefure , ou que les 
alâà»eitts,n'*étoient pas falubres, ou bien que ndus les 
avons pris fansbefoinj Les meilleurs refias font ceux ^ 
qui le lendemain nous font encore agréables , de-mê- 
ine que les meilleurs dùifmiérs font^ conime Léoni- 
das. Précepteur d'Alexandre les lui recommandoit^ 
four te dther , uûeprommaâe de grand mëtin ^ fi? pour 
kfmpct.^ un dinerfrugaL (f) 'Ainfi qu'il y a des ali- 
ments moins riuifibles que d'autres ^ il peut y avoir tel- 
le nourriture i, faine en foi, qui ne Convienne paà égale- 
ment à notr.econftiturion, & à notre genre dé Vie. Pré- 
férer lès mets , qui flattent le plus nott*e goût, à ceux< 
^uifont les plus falubres , ou bien ne faire aucun choix^ 

• * ■ 

(^) liane fanàm & hXéxtém fondani vîtaé ténere mé« 
mente « ut corpori tantum indulgeas, quantum bonae vS'le^ 
tadmi fatis efl. Darius traifbandum ,* ne aniixio ntale pa« 

(t) Adpz'andium icer antelucanum^ ad coenaim frngali^ 
prandium. 
IL Tomei jS 






c^eft agir contre Ie$ règles de la fàQté. On la mine peu à 
peu ^ en s^accoutumant à des boiflfons échaufFantes, qui 
npusdonnent^ileftvrai, plus de difpofition & de feu 
pour le travail dans le moment même; mais qui, à for- 
ce d^irriter les nerfe» les relâchent à la fin, 

La fobri^té comprend. donc aufli l'application à,étu- 
^er ce qui peut facilement nuire^laiknté, & la cir-: 
coiifp^aicm à ne pas attendre , que Tabftinence foit de- 
Vœue une néceffité, ou un remède inutile. Cette dr- 
ccxilpeâion doit aufli avoir lieu par rapport au dormii: 
<5& à toutes les récréations, qui afFeâent lesfens: fur- 
tputeUedoît avoir pour objet la chafteté, qui efl une 
verm, que le foin de notre corps exige. O 

Règles de fanté. 

^expérience & l'attention , comme je l'ai déjà dit y 
lions font connoître les règles générales, pour confcr^ 
ver la fanté, la fortifier lorsqu'elle chaJîcelle, ou au 
moins en prévenir un dépériflement plus confidéraWc. 
Je me fuis vu depuis quelques années dans lanéceflité 
tf être attentif à ces règles ; j'ai donc plus de droit à 

vous 

f*0 Voy. la Pratique des Venus Chrétiennes^ Amft. 1729^ 
page ï9<î- 203^ & en général les Seftions VI, VII, VIII, 
IX 9 qui txaitent des devoirs.envers nous-mêmes. On trou* 
v« dans cet excellent Traité tout ce qui concerne les prin* 
cipies de laJUifon & de la Religion., par rapport à ces de^ 
voirs, & aux vices oppofés; & les moyens, qu'elles noi» 
ùiMmiff<HiLt pour pratiquer les uat, & nous défendre des 
autres. 



Vous âitidkiuer les principales. Ëtpourleâiremoitta 
lëchement^dcavecplujsd'alfutaiice) je ferai ufage dUf 
beauJPoëme, qu'un Médecin Angloîs à compofé fijt 

cette matière (♦) Toute la diète, que n<ni* 

avons à obferver , fe rapporte à Fair^ aidt aliments^ 
aux bot forts 9 md^rmir^ aux exércicei du cprpSySi aux» 
fafionSi 

De rain 

L^air, dont taref|»irationefteiretttieile& la Vie 4 e(l 
iiiie Ibiirce de fanté, & de maladies innombrables. 

Riendeplusniiilibleàlafanté, qu'un air renfermé « 
troupiflânt, & que cent Perfonnes ont déjà ëorrompU 
en le refiriraht. — . Deux qualités oppofées de l'aire 
îe trop d'humidité ou de fécheréfle , nuifënt à noà 
Jjoumons* — ^ Ne refturez doiie, autant qu'il vous 
eft pdBble^ qu'un »ir frais & libre, tel qu'éfl; celui de 
la campagne & des lieux élevés 9 & non l'air épais des 
Villes fort peiQ)lé^, ou des endroits marécageux^. 

Ouvres votore chambre ^ fur -tout dans la ùd&m 1» 
^lus chaude, pour recevoir l'air agréable du n^tin^ 
du rafralchiirant4a foir^ & que celle , où vous touch^Sit 
un peu fpadeufe , foit aérée c<»mne votre jardin , ^ 

(*) Ariklkimg^j An 0/ pnfer^ng tmih. 00 trotlveg^ 
auffl fur la diète de bonnes inftrufticîns dans Je- premier âr 
le fécond tome dulivreduDoâeurUnaet ^intitulé te^Àdiku 
Iffi, * dans VAHs au fii^lefur'f;tSafi$i.rfV M* JiSBsm 

S à 



qu'une trifte alcôve ne devienne pas pour vous une 
foîtibre prifon, où les vapeurs fe raflembleïtt^ & où 
Pair crbupiffe faute d'iflue. Si vous ne pouvez lui en 
I^focurer affez, raftaîchiffez votre chambre Tété, en 
Fàrrofant de Vinaigre mêlé avec de Teau- — - Le trop 
dé chaud où de froid eft également à éviter, pour goû- 
ter un fommeil , qui répare nos forces. Ne vous enfe- 
veliflez pas dans des lits , où la chaleur foit étouffante : 
les plus durs matclats, & les couffins les plus propres 
à faire reflbrt , font les meilleurs couchers. Votre fom- 
meil fera plu&doux, fl vous avez foin, que vos pieds 
foient couverts plus chaudement que la tête ; & à votre 
réveil vous vous en trouverez plus dégagé , plus à votre 

âifé, & moins échauffié. 

Pour relpirer le meilleur air , leve^vous au prin^ 
temps, & en été, de bon matin. Ce temps fi favorable 
au travail ne Teft pas moins à la fanté. 
- Que la chaleur de votre chambre foittemperée en 
Idver, & ne craignez pas quelque petite ouverture à 
votre fenêtre, par où Tah* froid pourrait pénétrer, il 
ôé vous fera pas mortel ; au lieu que la chaleur , dont 
votis vous trouvez fl bien, peut par fon excès vousaf- 
foiblir, & vous brûler le feng & les humeurs: ha- 
billez*vous plutôt chaudement, & affrontez ainfi le 

« 

ftôid; il vous fera falutaire. Il y adudangeràpaffer 
trop fubitement dû grand froid au grand chaud, & du 
diaud au froid: ne nous faites une habitude ni de Tun 
flî de Tautre. . 

Des habits trop légers en été font plus propres à ren- 
dre la chaleur plus fenflble qu'à la diminuer: après a- 

voir 
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voir filé ibus un habit de, foie ^ les pores fe bouchent 
plus aifément à la fraîcheur du foir , la tranQ)iration eft 
(urétée) & la fièvre nous furprend; 

Aimez la propreté ; lafanté 9 aulQ-bien quç la décen- 
ce figlefayoirviyrçyousenfî»ituneloi. Préfervez vo- 
tre corps de cette efpece d'enduit de pouffiere fiç d^ 
fueur 3 qui s'y attacha, çn ufant de bains & en chan- 
geant de liinge. Gardez-vous 4? toute corruption 4c 
acreté 9 quji du dehqrs peut s'infinuçr ^u dedaps ^ cof- 
rompre les hiaqieurs. Lifez, au fujet des maladies 9 qui 
naiffent de la mal-propreté 9 ce qu'en a écrit un célobtç 
Médecin. (*) 

Régime par rapport au manger & au boire. ; 

Souvent la .meilleure nourriture nous incommode, 
faute d'y être accoutumés. Habituez-vous donc 9 lors- 
que vous vous portez bien, à manger de tout j faites- 
le par degrés 9 ^ avec mefure9 ce qui eft la règle |a 

plus eflTentielle. Les aliments, les plus fimple», 

quelaterrç, l'air, & l'eau 9 vous foumiflent9 foçt 
ceux 9 qui peuvent le moins préjudicier à votre faa- 
té Une jeune bête, qu'cm a laiffé profiter on liber- 
té d'ifn bon pâturage 9 nourrit mieux que celle 9 qui, a 
été i^ngraiiTée: le chevreuil 9 qui a couru librement 1^« 

bois y 

(♦) Platnçr <fe mûfWr ex immundith, VHi^Qm^dp^VAU 
lemagnc, i^oracle des malades » la joie de ceux qui fe. piir- 
toient bîen> & la gloire de rAcadémie: il mourut à Leip- 
?îckeni747. 

S S 
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l)ois 9 ne donnera point à yotrç fang une qu«fité mé« 
iancolique, 

Fuyez les repa^ fatiguant^ par leur longucw: ne re- 
cherchez point les friandifes, 9c les inventions meur-^ 
trières des çuifiniers. Tel aliment, qiri, pris à part, peut 
être des plus fainS) devient un poifon, étant mêlé avec 
quantité d'autres; il fe fait de différents fiics une fer- 
-mentation, que rend plus violente la chaleur des épice^ 
ries, qu'on nous apporte des pays étrangers. Quelle 
rnultUude de cbofes , qui doivent f a ffèr far un gofiçr^ §? 
que réunit lagourmandify , qui ^ pour fefatlsf aire , dé- 
fçuple la terre & les m^rs / O / Ciel^ qtie defdflffi^^s & 
dçcuiftniefs un feul eflomac occupa. (*) En penfîint 
ainfi fréquemment avec Sâ!ieque , Mtes-vous Qnç hon* 
tedelaffiandife. 

Mangez , lorsque vous en avez bçfoin ; <fc tfa«:ende2î 

pas , que la faim vous tpurmentet Réglez le choii; 

^ la quantité de votre nourriture fur votre constitu- 
tion, votre genre de vie, lafaifon, les habitudes , que 
vous avez contraôées,^réducation, que vous avez 
reçue» — Votre eftcnnac eft^il affoibli , évitez tout 
ce qui pourroit en relâcher d'avantage Içs fibres, en^ 
tr'autres les mets, où dominent lagraifTe 0c rhuile,qui 
fe convertit fi aîfementçnbilç, — Il n'y a point d'ali- 
ment, fi falubre qu'il foit, <ju| convienne également 

(*) Vide» quantum reruip , per qnao) guigm traiifitura- 
îum permifçeat luxuria, terrarum marlsque vaftatrix, -^ 
Dii boni, quantum homtnum pifionipi cpquotymque UQU| 
venter exeicet. Sen. ep, 95. 



i tôuâ* Une nourriture de difficile digeftion , de la 
viande fumée 9 du boeufconfervédanslefalpôtre» du 
poiflc»! péché, ne diargcra pas trop reftomac du robu- 
fte habitant de la campagne 9 dont le travail aiguife Tap- 
pétit : donnez-lui des mets délicats , apprêtés avec l'art 
àes cuifiniiers , il n'aura plus au bout de quelques temps 
les forces néceflaires pour fbn travail. Donnez à uâ 
eftomac débile des viandes difficiles à digérer, don» 
nez-lui-enàfoifon,vousraffoiblirez encore plus. 

En (àtisfaifant une grande £dm trop à la hâte , on 
peut s'occafionnerbienfoùventla fièvre: au lieu que 
Ton contribue à fâfanté, en retranchant lanourritùrâ 
à un eftomac à qui la faim ne fe &it que peu ou point 
fentir. £xcitez-la, comme le édfoit^ocrate, par la 
promenade. 

Le printemps. Tété & l'automne vous offres des 
plantes balfamiqueis , des fruits & des légumes propret 
à vous rafraîchir & à vous fortifier. Combien notr0 
goût émoufTé ne nous^t-il pas dédaigner de fortei 
d'herbages convenables à la fanté? Chaque mois dé 
l'été feit mûrir les fruits , qui vous font les plus fains. 
iJfez-en avec modération , comme d^autant de reme^ 
des, que la Nature nous fournit. 

Le lait, nourriture balfamique par fa douceur, ptut 
àuili être employé comme un acide bienfaifant: la 
campagne vous le fournit en abondance, & delà meilr- 
leure qualité. Ne négligei; pas fur-tout les eaux d'une 
fource pure & rafraîchiflante : elle fortifiera vos nerfs^ 
& donnera de la vigueur à votre fanté. 

Le vin ne doit pasêtrelaboiflbn ordinaire du jeu- 
ne homme. Dans un âge mûr, quil lui ferve, pris à 

S 4 pro* 



.^ropos^àleforiifiei;; qu;il ranimées forces i cc»nma 
vieillard ; qu'il le récrée , lorsqu'il fe trouve épuifé ; & 
le réchauffe ^ lorsqHelefroiddelafaifon le lui rendrar 
néceffaire. Liqueur bienfeif^te 9 que jamais l'intem- 
pérance ne te change en ppifon ! . . } 

Gardez7V0^s de faire un ufage journalier des bpiflbns; 
chaudes 9 que notre fiecle aii^glli fe plait à tirer de plan-r 
tes étrangères -► qui nou$ viennent à gr^ds frais d'au 
delà les mers, pour âffoibljr notre eftomac. Nosi 
ancêtres 9 à qui ces boiflqns étoient inconnues , igno^ 
roient aufli bien des maladies, qui fe font introduites 
avec elles» 

L'Bx^rckA* 

Travaillez, & devenezrrobufte. Prenez de l'exer^ 
çîce par, degrés : il n' eft pas fain de pafler du repos i 
im mouvement violent, w-.. Suivez votre goût par raps 
port au genre d'exercice \ on fe laifç bientôt de cç 
qu'on fait avec répugnance. C'efl: en plein air, plu§ 
jjue dans un endroit renfermé , que vous en éprouverez 
Je bien effet. Parcourez les champs à la fraîcheur, du 
matin & du foir , dans les faifons cliaudes de l'année;* 
occupez VQS yeux ^ votre knagination du fpeâacle 
agréable de la Nature. - Une promenade^ qui égaiç 
votre ame , eft un remède .doublement faîutaire. -r — 
Montez fur les montagnes, pour y rofpirez, avec Iç 
parfum des herbes odoriférantes , un air fain , fortifiant 

^ pur. ' : Moptez à çbcyal^ mais, av>ec précau- 

tipn ; non avec une témérité ordinaire aux jçupes- 

fens, & qui pourroit être funefte à votre fanté &à votrp 
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vie^ allez à la chaflfe^ ou bien ciildvez votre 
jardiOf — r— Mais n'QubUez pas cette règle » 
que VDijls donne Séoeque. (*) Les exercices doivent 
être aifés S courts : if fi$ut [qu'ils procurent au corps 
une récréation^ qui ne prenne pas ut^e partie confidé^ 
fable d'un temps ^ qu prisç ^dftqftfl. on doit fur^tout 
ftvoir égards Nç pgflez pas trop promptement au 
froid 9 lorsqiiQ vous 4te? écbauifé 9 ni au cbaud ^ lors- 
que vous avez froid, Coimnç votre cqrps a befoin d'une 
nourriture & d'une boiflbn plus fortifiante en hiver , il 
lui faut aulfi plus de mouvement. ïjabituez-le peu à 
peu à la température du climat, que vous habitez; & 
apprenez Fart d'endurer ce que vous ne pouvez éviter. 
■ Ne faites point ufage de remèdes, lorsque vous 

vous portez bien. Tout ce qui précipite la circulatîoij 
naturelle du fang, trop d*a!gitatio;i & d'exercice cor-? 
porel , boire trop , de-même que fe nourrir de vian^ 
^s fort falées, abrège la vie. 

Les paponSi, 

Enfin , chériflez-vous la fanté & la vie ; évitez la vio- 
lence des paffions. La colère, l'amour, la peur, la 
joie même trqp vive , l'ardeur de l'ambition , de la 
Vengeance, de l'envie, ont rendu malades & couché 
^ns le tombeau bien desPerfonnes, qui pouvoient fe 
promettre une plus longue vie. — y Ne penfez pas,que 

ce 

(*) Sint exerdtatîones faciles & brèves, quae corpus & 
fine mora laxent & tempori parcant, cujus praeçipuaratîp 
^habenda, Sen. 
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cedoHtVGUtn'éprcpavezpoint de tRïl furie chenp, et 
cpie II vigoeur de la jeuneûè ne vous permet pas de 
Tefifentir-, Devras {«léjUâidcn pasunjour. Il y-aune 
panttkn&tHte, &nyenBUDeplusleat&; &fouvent 
nnxnmeâit-d^loretn^tarâ la conduite inconGdérée 
«ta }euDe-h(»i»e. Fuyez donc tes excès de la table , U 
fcoiflôii, ceredoutableainemidelavertu&deUvie; 
fiiyezrétourderiedelajeuneffe, & fa tànéraire auda- 
ce. Fuyez la féduifante, mais dangereufe vc^upté^ 
fiiycE-la&r-tout, jeune-faonraie; coi^eivez une fknt6 
Vigmireufei & parvenez k la vieillefle avec um ma- 
fiiena/sns ref roda devant Dieu & devant Jetbom- 
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Des défauts^ oppofis au foin raifannàbk^ quonàHt 
prendre de fa famé ; & de ce quUI faut 
faire ^ pour fe procurer une conftitution 
robufte & vigoureufe. 

Négligence de la fanté. 

ON peut 9 par rapport à la fànté 9 dont tious devons 
prendre loin 9 comme nous Tavons prouvé dam 
la Lcçoii précédente ; on peut , dis-je , en faire trop ou 
trop peu* Confidérons ce double excès pour notre in- 
ftruâion, dans deux différents tableaux. 

Scriblérus eft un favant paffionné pour Tétude^ au 
point de s'enfevelir avec fes livres, fans s'appercevoir» 
que fes méditations profondes & le manquederécréa-* 
don épuifent fes forces. 11 mange peu 9 & il croit fa* 
tisfaire par là au foin 9 que demanda fa fimté: mais il 
n'apporte pdnt à fes repas un e4>rit libre des favantes 
fpéculsitions 9 dont il s'occupe dans fon cabinet. Elles 
le fuivent à table 9 & il n'y trouve alnû aucua délai^ 
fcment. Ignore t-il donc 9 que les fibres du cerveau 
trop tendues nuîfent i la digeftion9 ou ne pouvoit-il 
pas l'apprendre aifément? Que ne donne-tU pendant 
le repas quelque relâche à (on ardeur 9 d^ailleurs loua- 
J)le 9 pour réfudc ? Scriblérus dira-t-il 9 qu'il prend foin 
de fa fanté , en cç qu'il fait de l'exercice au fortir de 
table 9 la première heure étant celle, où il peut le moins 
s'occuper ? Je veux croire9 qu'il penfe à fa fanté, quoi- 
qu'il ne s'y intérefle pas autant qu'il le dcyroit ; ôç il 
^ic bien n^eux ^e fe donner du mouvement quatre 

uo 
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OU cinq heures après le repas, qu'immédiatement en 
quittaiït la table. Il n'en connoît pas , fans douje le§ 
conféquepces.; Çç dç-même il nç C^tpgs^ attention fi, 
après s'être échauffée à fcier du bois, ou à fe (réipouficr 
autour de fon billard, il fe remet tout en fueur à Té- 
tude. Pour fe fortifier Ôc fe dégager la tête , il prend 
du cafFé à diverfes reprifes , de deux en trois heures ; 
il obferve de ne pas outrepafl^er fa dofe ordinaire ; 
&il fe flatte , que le régime , qu'i} fe prefcrit , le difpen»» 
fe de tout autre foin pour fa fanté, quoiqu'alors mê- 
me il n'ait penfé qu'à tenii* fesefprits plus éveillés'. II 
continue ce genre de vie pendant quelques années; &, 
parce qu'il ne s'en trouve pas d'abord fenfiblement in- 
commodé, il croit n'avoir rien négligé, pour fe bien 
porter. Mais après tout, & quelque mal qu'il s'y 
prenne, quel eft donc fon objet? Perifetf-il à confer- 
ver fa fanté , parce qu'il la regarde comme un don de 
Dieu? Non, mais parce qu'ellç eft un moyen defatis- 
faîrefapaffionpour l'étude. Si avec un corps infirme 
il pouvoit donner au Public des ouvrages, qui lui.fif- 
fent une plus grande réputation ; il s'inquiéteroit peu 
de fa fanté. Il dort fix à fept heures ^ après s'être épuilë 
i lire jusqu'à minuit ; & il penfe ^ qu'il a dormi ce qu'il 
lui felloit, parce qu'à fon réveil il eft en état de fe re- 
mettre à l'ouvrage. Mais pourquoi ne conçoit-il pas, 
que le fommeil eft plus iàin , avant minuit , que paflTé 
cette heure ; Ha pourquoi ne veut-il pas fe contraindre , 
pour rompre ujie habitude, dont an ne triomphe pas 
fans efforts? Il ne s'en trouve point incommodé, dira- 
t -il ; fk tête eft aflTez bien pepofée , pour lu} permettre , 
de bon matin , d'étudier de nouveau« Cependantfon vi- 
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ikge i)lêràe i fes tempes, enfoncées y. fes yeux ternes , 
fcs mains tremblantes 4' & fes forcés, qui d^iiûinuent 
peu. à peu , font^iutaïitd-avertiflements , auxquels il ne 
veut pas faire attejation* Ne pourroit-il pias modéi'ec 
fon ardeur pourl'étude, ou n'y auroit^il pastm meil- 
leur régime à fepréfcrîre? I*eMédècii>lc'roéiiacede 
quelque maladie. .Scribiéres lui all^;ue.9"quefon em- 
ploi lui fait une néceffité du travaiU qûoiqu'au fond 
ce ftat ledcflrde la jéputation, qui Py oblige. Cepen- 
dant ilfe contraint dans ceitaines oêcafions , &ils'i'' 
magine s'acquitter beaucoup mieux de ce qu!il doit 
au foin de fa fanté.' Chaque jour il retranche une heu-» 
re du temps, qu'il confacroit à- fcs occupations favam 
tes; & il a recours à un Verre de vin, pour reprendre 
dœ forces ,lou de lagaieté*. Mais, en buvant il s'enfon» 
ce dans la méditation, ou bien il differte avec le pre- 
mier venu.:: S'il affiûeàquelque concert; au lieu defe 
prêter au féntiment du pMfir, dont il pourroit êtreaf- 
fefté , il fait deprofondes réflexions métaphyfiquesfur 
laMufique dès Anciens. S'il fe promené à pied, ou en 
carofle; ilnegoûtepointlaconverfationdéceux, qui 
font avec lui , ni ne fait attention à la beauté des lieux ; 
qu'a parcourt ; . fon efprit eft abfent , il éft tout à fes ma- 
nlifcrits , il en remplit les lacunes , fait des correâions , 
oumédite un nouveau plan d'ouvrage. Ainfi Scriblé- 
ms apporte à fes récréations la même difpofition d'ef - 
prit, qu'à la leftur© de les livres. Peut-il donc s'imager, 
quedes délaffeipenta, oùplupôt un exercice de cette 
natore^ contribueront. à fa fanté? Sa paflionpour les 
fciences le domine en toute occalion ; & quelque cho- 
jfe^, qu'il femblc faire, ^poux fe bien porter, il n'en de- 
viens 
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viendra pas phisroblifte. Les efforts, qu'il faitâ cet é* 
gard , c'eft cette mêmepaffion déguifëe i qui les luji pre-» 
fcrit: &IorsquUl prend des remedes^, c'eft plus parce 
qu'il ambitionne de vivre pour fa gknre, que parau' 
eun nK^if d*être, félon les vues de Dieu, pliù long- 
temps & plus efficacement utile à la fpciété. Scriblérud 
afpire à une célébrité , qui ruine ibn temperamment. II 
tremble à la feule penfée d'une critique, même mat 
fondée , de fes ouvrages. Un éloge de (à façon , qui n'a 
pasfaitibrtune, lui altère le fangr& lui ôte l'appétit* 
On a relevé d-ans un Journal quelques fautes , qu'on 
lui impute à tort & avecaig-eur. Il pafle la première 
nuit fans pouvoir dormir , fon pouls eft agité , com-* 
me s'il avoit la fièvre. Dès le furlendemain il entre-" 
prend fadéfenfe,& travaille avec tant d'acharnement^ 
qu'il en devient malade. Il penfe^ que, fi fa fanté en 
Ibuffre, cen'eftpasfa faute; & cependant il pouvoit 
le prévoir. Sa réputation lui paroit préférable à la 
fanté: mais eft-il décidé, quelacenfure, qu'on a faite 
de fon ouvrage , pourra nuire à fa réputation auprès des 
Ferfonnes judicieufes ; qu'il perfuadera celles ,jqui ne 
jugent pas équitablement ; & qu'il ne s'attirera pas de 
nouveaux adverfaires par fon apologie ? N'eft-ce donc 
pasàtort,qu'ilafacrifiéfafanté? Eft-il plus fur de la 
rétablir, que de recouvrer fa prétendue gloire perdue ? 
Et comme les maladies conduifent à la mort; il a donc 
hazardé fa vie, le fondement detous les autres biens ^ 
pour une chimère de réputation, en quoi il ne mepa^ 
roît pas plus raifonnable que celui, qui veut défendre 
Xon honneur par le duel? 

Scriblér us , dévoilé par une ardeur , quLle tient atta^* 

ché 
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ché &BS relâdie à Fôuvrage 9 en perd fa gaieténatorel^ 
le, & tarit atnfî une desfburces de la iknté* Il con- 
traâe de rhumeur, & trouve journellement quelque 
fu)ec de fe ûiettue en colece ; . en même-temps qu^ii dé- 
plore là faciUté 9 qu'il a ^ à s'émouvoir 9 ilctoit, qu'une 
poudre calmante remédiera au préjudice 9 qui pourroic 
en réfulter pour fki&nté. - — Rarement il ait nettwyei! 
fen cabinet^qui eft auifi (à chambre àcoucber ; il craint^ 
qu'ion ne dérange Tes livres ou.iës papiers; & il amie 
mieux être expofé à la poufiGere, ou à Tairmal-fain 
d'^un endroit malpropre & renfermé. Une feliviepas 
^cop au fommeil , quoiqu'il couche dans une cham* 
bre àpeële^&s'enfeveliire dans la plume, parlarâî* 
fou qu^l aime fes aifes. Il fé nourrit par préfërence 
dechofesdedifficiledigeftion; &ilpenfe, qu'en man- 
ger modétément, c^eft avok afiez d'attention pour fa 
fànté. Scribli^us s?y intéieflb.tn^ peu, hormis à un 
égard: fapaifion dominante la luifaitaimer, 6c c'eft 
elle auffi , qui la ruine. 

• 

Som cxcefl^f pour la fanté. 

La jeune /rii donné dans l'excès oppofé. £lle re« 
doute tellement la maladie & là mort, qu'elle ne paflb 
point de jour fans drogues- Toutes fespenfées, tou9 
fesdifcoursfe rapportent ai^ r^ime, qu'elle doit ob- 
ferver , & la crainte des maux lui en attire fans ce(^ 
fede réels ou d'imaginaires. De peur de fe refroi- 
dir, elte évite l'air le plus fain; & pour fe procurer 
une transpiratioi) inutile , elle paiTe fa matinée dans 
1^ chambre, dont. eller fait une efpece d'étuve, ce 

qui 
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qui'ne peut que FaiFoiWirv à quoi ne contribuent pis 
peu. les bbiiTons chaudes, dontellefaitufage. :A force* 
de vouloir exciter fon appétit , elle le perd 5 & tant 
de remèdes de précautbâ rie « fervent, qu'à Ja rendre 
valétudinaire. -. — ? Elle tient Texérciee pourîndifpen-' 
fablement néccflàîre : mais comme on peut attffi en trop 
prendre, & quejefuis,fe dit-elle à elle-même, d'une 
conftitution délicate ; je pourroîs mettre mon fang dan^ 
une trop grande agitation. En conféquenee ,, elle ne 
fyk point de mouvement , de crainte d'en trop faire ; fon 
efpritn'efl jamais dans; une aifiette tranquille ; à peine 
feremue*t-elle, qu'elle croit fentir des appreffions » 
quefôn inquiétude feule Juî occafionhe. — - — Elle 
n'eft jamais bien à fon aife, parce qu'elle s'imagine., que 
tout peut l'incommoder; & elle va même jusqu'à fe 
refufcr les plus innocentes récréatifs. Par la même 
raifon ^ elle s'abftient de plus d'un aliment fort con-« 
venable à fa fanté, tandis qu'elle en préfère d'autres , 
qui font tout propres à donner de l'acrimonie à foa 
fang, ou à engendrer des humeurs putrides. Il fuffit, 
que quelqu'un foit malade dans fon voifinage , pour 
lui caufer quelque nouvelle appréhenflon ; & chaque 
convoi flmèbre, qu'elle voitpafler, l'efiraicàlamart* 
Ainfi elle foufFre tous les maux , que fon ûnaginatioil 
lui fait redouter, & dont. elle cherdtie à fe garantir^ 
Qu'Iris eflàplaindre; & qu'envifagée par rapport aux 
devoirs à remplir dans la fociété , elle eft m^riiàble ! 
Pourra-t-elle être une Epoufe ràifonnable , une Mère 
vigila ite , une tendre & fecourable Amie ? A combien 
d'obligations re manquera- 1- elle pas par la crainte 
d'expofer fa vie ? Elle ne vit donc uniquiement que 

pour 






pour vivre ? Que c'eft là un objet peu noble , & qui 
femble ehoifi , pour la rendre malbeureufe 1 Elle fe pri» 
Ve par là des plus grandes fatisfaâionsdacbeur, qui 
réMteht de Taftivité à retnplir les devoirs de lafocié* 
té* Elle perd la confidération , Taffeâion i la con* 
fiance des autres. £lle iàcrifie à uiie attention exceffi*^ 
ve pour ÙL fantô les deux plus précieux bletis d6 h vie i 
le repos de Tame & la fanté. Que le fort d'Iris eft 
déplorable ! 

Au refte^ quelque importantquefoitlô devoir, qui 
nous oblige à nous occi^er fagement de notre con^^ 
fervation ; il ne faut pas oublier , que la famé , de-mé^^ 
me que tous les autf es biens , n'eft pas entièrement 
en notre pouvoir, mal^é tous les foins, que nous ed 
^uvcns prendrei 

Cohjiitmhtt fObufiék 

On peut fe bien porter ^ fans avoir une con^itutlori 
ferme & robufte , qui eft un des foutiens de la fanté ^ 
& foiivent une «Qualité effôntielle aux différentes fonc- 
tions de là vie: par conféquént c'cll un devoir de tra* 
Vailler à l'acquérir & à la conferver. Perfonne ne fait 
aVedcçrdtudeàquoiil fera appelle dans le monde: ii 
ia vocatJHOi ne Tobligera pas àfoutenirderudes& de 
péniQles tiravaUx ; à s'expofer à Tintempérie de l'air ^ 
au chaude au froid ; à entreprendre des voyages périls 
leux, & à enfuppoiter les incommodités a à fervir à 
ruinée^ & à combattre la faim^ la foifyle fommeil 
& la rigueur du temps. Comme donc onPignore ; & 
cpie ptufieurs affaires ne peuvçnt s'entreprendre où 
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s^eâcécuter avec fuccès, fi la conIHtutipn du corps èft 
foible ; perfoime n'étant d'ailleurs exemipt des peines 
de la vie: nous devons eftimer comme un bonheur 
d'avoir un corps robufle & fait à la &tîgue ^ & conr- 
me un malheur d'être d'une confldtudcm foible; '& en 
conféquence il eft de notre devoir, fur-tout dans la 
jeunefle 9 de nous précautionner contre cette délica- 
tefle de tempéramment. Nous y parvenons , en nenous 
faifant point une néceffité des plaifirs & des commo- 
dités de la vie; en ne nous attachant point fer upuleu- 
fement à certains aliments oU boiffons particuli^ieS) 
dont nous prenions l'habitude; en nous accoutumant 
peu à peu à manger de tout 9 même des chofes, qui 
paiFent pour indigeftes; en nous défakérant plutôt 
ave^ de l'eau , qu'avec toute autre liqueur ; en n'habi- 
tuaiit notre corps à être ni trop chaudement ni trop ' 
légèrement couvert ; en ne nous fidfant point de pei- \ 
ne de nous expofer au grand air 9 quelque rude, que 
foit^la faifon, & de travailler avec effort dans la pKis 
grande chaleur de l'été. Tous les exercices du corps 
l'eddurciffent, Ôc le mettent plus à notire diQ)ofition« 
C'efl ce que les Anciens n'ignoroient pas$ auffi avbient- 
ils foin de procurer à leurs en&nt& ime conftitutioa' 
^ auffi robufie que la leur. Ge qui y contribue, & la 
i:end propre à fe fbutenir long-temps , c'efV de n'écre- 
point aifervi en efclave à de certaines heures, & de 
s'affranchir quelquefois de la règle ; d'interrompre ùk^ 
. fpmmeil , quelque doux qu'il puiffe être ; favdr .dor* 
^ mir fur la dure , & y repofer tranquillement , auffi'-btei^ 
que dans le meilleur lit, à qu^que heure qi|*on fe 
couche ; n'avoiffouventd^autre que fitt, pour Ui fl^r* 

Yirj 



* ô si 11 M t t Ë Ç tr M» ±^f 

Vîf ^ eût-on vingt donieftiques a fes ordres ; entrôj^en^ 
di'e à pied de petits voyages,qu'oh pourroit faire eii vo> 
ture ; sliabituef à dés bains frDÎdsV& tout celaaveè 
circonfpeftion ^ & dès la première jeiuieffe. Pour- 
quoi rhàbitant de la campagne Temporte-t-il fur nous 
par rapport à toutes ces heureufes dîlpofitîons ^ fi cô 
n'èft qu*iriî'àpoîttt été gâté {^ de jpetits foîns, capables 
de ramollir i qu^il a pris de Texercice au grand air ; 
qu'il s'eft nourri déchoies fim^les & comîilunes^ qu'il 
n'a point fait ufage de boifTons chaudes ou fortes; en 
Un mot que dès fon ehfence il a été élevé de manie- 
ïeàdeveilirrobufte & laborieux? Quelqu'un, qui fè 
fent ainfî vigoureux , craindra m'oins les dtangers^ aux* 
quels nous fomines cotitinuellement expofiês* De^mê»^ 
înè celui , quia^été élevé durement , ou qui s'efl aidur* , 
ci de cette manière «> fupportera-bieh plus^patiemment 
les peines de la pauvreté & de la difette; car qui peut 
s'aiTurer d'avance, qu'il ne les éprouvera jamais? Il 
fera fujet à moins de maladies , fon corps étant peufem 
fible aux variations de l'air, à là différente qualité dèà 
aliments , de l'eau & autres boîflbns ,' ainfî qu'au' chan* 
gement de climat Et s'il efl vrai ^ quetlôttfe corps , païf 
une aftion & une Contentiàa fan* relâche de nos for^ 
ces , s'ufe à la longue ,ide-même que le fer ; il n*eft pas 
moins vrai , que l'inaéWon efl pour lui Gomme une rouil» 
le , qui lé détruit , & tû coîifunîè fe fijbftance* Quicôti^ 
que efl endurci au travail ^ endurera les fatigues dii 
corps, fans fe laffer facilement* Gombieot d'oceupationâ 
derefprit, auxquelles on n'elt {«s propre ^ bu dont otl 
fe trouve bientôt^excédé î parce que notre corps n^ 
peut nous permettre d*être long- témt>s affis , ûéhmu 
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OU en aâion! Un corps fain^ mais délicat, eft donc 
ibuvent un obftacle à notre fortune, aux fondions de 
notre état & de notre emploi, & à notre tranquillité 
dans les revjers de la vie; nous devons donc éviter 
tout ce qui pourroit nous amollir- Que de devoirs de 
tendre afFeâdon, d'amitié, & de vocation particulier 
re, ne nous deviennent pas à charge, unicpiement à 
ca;Ufe delafoiblefledenotreconftitution! Le Fadeur, 
appelle auprès d'un malade , redoutera la chaleur de fa 
chambre ; <fc fon fang tro^ agité nuira au zèle , avec le* 
quel il s'acquitteroit de fcoi devoir, ou l'obligera à fe 
retirer plutôt qu'il ne ^^vroit. Celi^î , pour qui les 
moindres commodités jRmt devenues néceiTaires , croi- 
ra, que, fans fe faire tort à lui-même, il ne peut les 
partager avec un aipi } & i^ fera difllculté de lui pro- 
curer un lit , plutôt que de dégarnir le lien, qui dt fo^r* 
ni au double & au triple de ce dont un autre, moins 
délicat, fe contenteroit. La Mère de famille, dont le 
tempéramment eft abâtardi au point de ne pouvoir pas 
jnême foutenir la vue d'un malade, pourra- 1- elle, 
quelque bi^ dilpofé que foit fon coeur, fecourir & 
ibigner, comme fon devoir l'es^igç, un Mari infirme, 
un£n&ntenfouiFrançe,uneAnue mourante, qui de- 
inande la Cjpnfolationdelavoir, avant que d'expirer? 
£lle ne peut retrancher deux heures de fon fommeil 
ordinaire , fans en avoir la migraine ; comment veil- 
leroit-elle tpute une nuit , pour donner fes foins à quel- 
qu'un de fa femille? fille veut lefecourir, & en de- 
Vipnt elle-même malade; fafanté ne fefoutient qu'au- 
tant qu'elle obferv^ le. genre de vie, ,& les ménage- 
ments , au:cquels elle eft attachéje fcrupuleufement de* 

puis 
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puîs&jeimeflTe.— Cléonfç trouve indi^fé 9 toutes': 
les fois qu'il eft obligé de fe lever, avant qu'il ait eu la 
tranlpiration^qu'il attend tous les &atins au lit : & qaou . 
i^'il n'yt^ftepaspar plaifir & par nonchalance 9 une 
longue habitude lui en fait une néceffité. Lorsque les 
fbnâions de Ton emploi Tobligent à interrompre ce 
régime arbitraire, il fe trouve le refte du jour pefant' 
& chagrin, incapable de s'occuper , quoique d^l- 
leors il aime le travail. Il s'agit dé donner un om* 
feil : niais fa tête eft aéiuellement embarraflëe ; il n'en- 
trevoit aucQn bc3i parti à confeiller , quoiqu'il ne zoan- 
que pas de pénétration; fon jugement fouffre de l'état 
de fon corps. Cependant Tavis,^ qu'on lui demande 9 
ne permet point de délai ; & les conféquencesenfont: 
férieufes. PourquoiCléon s'eftrîl fait un efclavage d'un 
pareil régime?' — ^ Doranteeft officieux: mais il ne 
fe porte pas biçn » is'il n'eft allé Ce venu règlement deux 
heures cbaque^ JQur< 11 faut pour fins malheur » qu'il 
fillTe accueil g un étranger, qui le vient voirîprécifé* 
ment à l'heure, qu'il s'eft fi3^ée9 pour prendre del'exer* 
cice; ô^ comme fou corps lui en fkitunenéteffité,;il 
fe trouve twt déforionté, il bâille? & ne peut dinsi 
deux mots, I<'4tranger9 qui a beaucoup oui vimter la 
politefredç£)orwte9 pa trouve en lui qu'un bonune» 
qui ne f^it quelte <?ontenanç^ tenir. Il venoit luipjro:- 
pofer un i»v»nt^ge conjfidérgble: mais il iç prévient 
çontreDor4l9î)ç i qui perd ajnfi ft fortifie 9 non par jç 
vice defqnç^rai^ere 9 mais parce qu'elle dçvoit fe fair 
Te:dansuntgi^S;iOÙiln'étoit pas \ lui-même 9 ôcqifq 
l'habitude, 4i^pt il s'eft r^ndu eff^^ve, le dçoiinoit^ 
Lç.jeuneAnll;e ^toutes les qualités n^çe^gires , 
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pmir & poufler àms. Iç. monde. Il parle plufieUrâ lab« 
gues^ il a étudié rHiftoîre,lç Droit Pqhlic ;fiç il eritrq 
eu qtialité de Secrétaire au fervice d'unMiniftre fort en 
crédit;, qui efl; «^^3 -fatisfait dé fes talents 4c de feg 
moeurs. Mais,Aïift^ a été élevé trop déliçatçment» 
quoi(}ue fens préjudice de la fobriété* Il jouit d'une 
bonne jfanté ^ moyennant qu'ail puilTe continuer à vivro 
félon la règle, à laquelle il s'eft afTujettj, La çhofe n'eft 
pas poffible;' il eft chargé dVne pégoçiation fçcreto 
?iuprè&' d'un Princç étranger, vers lequel fon Maître 
l'envoiç, 11 peut voyager çommodémçnt; mais il a 
environ cent lieues à faire , & U faut aller jour Ci nuit, 
Dès la première journée, il eft déjà incommodé de 
luxions , & çxcédé de fatiguç. A la féconde , le vin 
viant ^ lui manquer, quoiqu'il en boive fort fobre^ 
ment i & ne pouv^t s'en procurer , fon eftomac en 
^ufire, &irperdràppétit. lfetroifieniejour,raireft 
Kùmide & défagréaWe, & Arifte ne peut fupporter 
toutes fortes de twnps ;- il arrivé avec la fièvre au lieq 
de fa^deftinat^ont Cependant , ^prçs avoir pris quelquç 
repos , il fe rétablit , çntaine ft négociation , ^ latermit 
neJbeureufçment, Au bout de quelques* fçmaines i\ 
repart,^ il arrive, ayant de nouveau la fièvre v &tout 
épui^. LeMiniftrei à qui il fait fon rapport ifcfa-opov. 
fe de le charger d'autres çommiïTions pareilles, ^tm» 
vaille à fon avancement :n^ais Arifte y répugne, S\ 
d'un côté la facilité , qu'il â , à patlçr plufieùrs îiHigues, 
fon intelligence dans les ieiffpires^ 4bn-air du^grand 
pionde, fes manières ^i^bles & préy^antçsvunefit 
déjité^ une vigilance , qui répondent à ftoa^fcité , le 
r^4çntprppre pour Wè place diftingiiéçâ 4^ fautrç 
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fpn corps, qui ne peut foutenir rintempérie de Pair, 
ou le manque de certaines commodités habituelles, la 
fièvre, qu'il a eue à deuxreprifes dans fon précédent 
voyage, lui font demander.fadémiifion, & il va occu- 
per, la place 4e Greffier dans une petite ville àes en- 
virons. Cependant, félon toute apparence, il étoit des- 
tiné à remplir quelque pofte dans le Mîniftere, a y 
fervir fa Patrie, travailler pour fa famille, & négo- 
cier auprès des Cours étrangères, avec plus de fuc- 
cès: gy^e mille aûtt^, fi fon corps n'avoit été affbibll 
par des ménagements mai • entendus. Sa conftitution 
ét^t faine, elle féroit devenue robufte, pourvu qu'il 
eût moins aimé f^s aifefe ,^ qu'il eût eu le courage d'en- 
durer certaines Incommodités, dont il devoitfe faire 
de bonne heuire une -raifon. 
; On voit aifément par là, que la force du tempéra* 
ment, autant qu'on peut l'acquérir parrexercice, & 
de&jtèntativ^s pour 'S'';accbutumer par degrés à un au^ 
tre; genre dé vie, 'que celui, qu'on fuit àTor^ctoaire,' 
eftuiî objet que nous devons nous propofer. comme un 
djcvoir cflehtieU &îquiv lorsque nos vues font loua-* 
blés, devient une vertu, dç-même que le foin de b 
finté. jN'oubiianspas en effet, que , fans ces vues plus 
rdevécs, il n'yapOKRd'âdiion, quelque bonne & uti- 
le: igu'eiic foit éq eUenaiême , qui puifle nous être im- 
putécà vertu ; & que la prS:ique des moindi-es devoirs, 
où des plus eflentièls, ne nous rend pas vertueux, fi 
naQsifê.nous*y posons rpar foumiffîon pour la volonté 
del>ieu, pn vucde fatisfeirc àcequenousreconûoif- 
fon^jâcrç une obligatidtt pournous, & par égard pour 

')PDttr>fQUvenuniMàître & fuprême L^Iatetu*. Soit 
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les devoirs envers les autres , ou ceux ^ qui nous r-egar* 
dent nous-mêmes, fi c^eft unlquiement par habitude ique 
nous nous en occupons, par unpençhîuitpourleplai^ 
fir , le bien-être , la confidération , par intérêt & par pur 
^usour-prcpre ; no^is ne fkilbns autre chofe que nou$ 
refpeâer nous-mêmes, y rapporter, comme à notre 
grand iSf, principal but, tout ce que nous pratiquons 
ou omettons, â^nousmeqxe ainfî à la place de Dieu. 
Je ne puûs terminer cette doâxine des devoirs, re^ 
lati& à ce qui concerne notre fàntd & notre vie , fans 
fkire aux jeunesrgens une eschortation, que me diâc 
un tendm intérêt à leur ibrt« & fur -r tout àq vôtre « 
MeilieMrSf De tout le cours de la vie, le temps de la 
îeundTeell celui, où il impprteroit le plus de veiller à 
la confervatipn & à IWermiflement de là (ànté ; & 
ç^eft peut être celui, où on la néglige le plus. A 
cet âge, pu la vivacité^ là plus grande, nous fentons 
trop l^accrqiflement de nos forces t pour, en craiadro 
la diminution. Cet âge dV^eur ^ auûi le plu^ pé« 
rilleux pour notre fànté ^ notre vie. I^e fang, qui 
bout dans nps veinç^t noui rendpouirrotdinairètccç 
entreprenants, & trop peu cîrconfpefts. Nos pSBiana 
font vives 9 & elles fe pr^feutept^^^otr^Raifon, à 
qui elles favent en ipipofer^ comme innocentes & 
même indifpenfablçs. Kous fom^es plus ekpofés que 
jamais aux tentations de l'intemp^i^CCy de la vor* 
lupté, d'un faux point d^hpnneur^ ces enneoiis de la 
£inté les plus redoutables, £^t qa^ en eft, qui, dès^ 
leurs premières années , feprîvent d^unbtenfiprédeux 
par légèreté d'efprit, par une fuite àc leurs prévenu 
rions & de leijr fenfuaiité« £( qui réchangeni çootre 
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tes iàfinhitis & les fouf&ances d'Aline vieillefle antici- 
•pée, quHis fe reprochent dé}a ataiéretnentd^avoir hft» 
tées avant leurs trente ans accomplis ! Si le printemps 
de leur vie s^étoit écoulé dans l'innocence & la fo- 
briété ; ils feroient parvenus à une vieillefle vigou** 
ireufe Ce tranquille. ; L^étifie ne les auroit pas con» 
fumés de bonne heure 9 des maladies incurables n^au* 
roient pas rendu leur un effrayante, les douleurs de 
la goutte ne leur auroîent pas , fait un long martyre 
d^une mort lente. Combien, qui, pour s^étre écartés 
des re^s d'une fagé tempérance, ont lefangépaiffific 
corrompu, Ibnt attaqués de crampes, de vertiges, & 
ont à lutter contre une langueur mortelle! Combien» 
qui, dans la fociété d'une J^poulè, qui eût rqxmdu à 
leur attachement par un tendre retour, jouiflant du 
bonheur d'avoir des enfants fains & bien élevés , de 
fe concilier Te^timede toutes les honnêtes^gens,eufIènt 
pâflë leur vie dans le contentement, & rempli avec 
fuccàs les devoirs de leur état; mais qui aujourd'hui, 
n'étant aimés de qui que de foit, fe trouvant punis 
dans la Perfbnne de leurs en^ts mal - (ains & mal 
morigénés , expof^s aux reproches tacites du Public & 
de leur propre coeur, confument leurs jours dans IV 
mertume, & fe vo^t le rebut de la fociété, à la*^ 
quelle, ^u Ueu {J'ét^e ud^es, ils font v^rits^blçmentà 
charge ! 

^ Quelle n'eft pas la fragiUté de notre corps ; fie que 
notre f^nté & notre vi^ tiennent i peu de cfaofe ! Une 
gpum de Skog^ qui s'ertravafe ; un nerf offenfé ;uno 
fibrille rompue dan& la texture de notre cerveau; une 
|Â<^ueur froide , bue après un grand échauifement ; Une 
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variation . (Ublte dans te totepératurci dt Vm i: imft 
tranj^mtioii arrêtée; un violeat^acc^ decoteire: — ^ 
iij3(^ iaut pas d'aVanti^ , pour bws rendra malades» 
& même pour nous caufér la mort. £t nous n'en fe- 
ricnspas plus drconfpeâs à ménager notre ânté ; nous 
ne nous ferions pas de nôtre fragilité unrmotif^depen^ 
&r journellement à notre fin ; nous ne vivrions pas avec 
fag^9 pour mourir a,ycc tranquillité ! 

Fuyez & déteftez, comme, vous y êtes heureufc- 
ment difpofés, les fougues de Li jenneffe; lalicence 
effrénée des moeurs ; laquelle les Etudiants moins 
biett difciplinés qu'aujcnsrdliui (*) quaiifioientde li» 
berté académique. Redoutez la brutale.ambitioad'é-* 
tre un héros de boifTon yla paiBon dévorante du jeu, qui 
a ruiné, ja fortune Hi kfanté d'un fi grand nombre de 
jeunes'gen^; les plaifirs emprifonnés de la volupté, 
aux promeflesflatteufes de. laquelle tel jeune -homme 
de la plus floriflante fanté ne cede,que pour devenir en* 
fuite un fquélette fec &xiéchamé. Ah! quemà prière 
ait quelque pouvoir fur vous. En vous conjurant d'être 
çoptinents & fobres, je ne demande quQ votre famé: 
ç'eft pour la félicité de votre vie à venir,pour le repos & 
la pureté de votre ame 9 P^r l'avai^age de la foci&é, & 
lajoi^edes biepheureux dansleCiel, que je m'intérefr 
ft. Je vous en conjure çn Ami ^ euMaître^affeâionné à 
fes Difciples , & comme un Père , qui aime fes Enfants, 

Ouis 

» * 

; (*) Il faut rendre cét^ JuRîce à l'AcadémîodeLétpzfck, 
qu'elle efl: une de celles, 6b les Etudiants fe gouvernent avec 
}f. plus de décepçe; & fans doute TAuteur n'y a:pasl pou 
fonuibué. 
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Oui^V je me le peifuade^'vous ne ferez pasinfen(ibles 
aux prières d^uoe^ tendre âSoftioii. , 

La fanté iSc une confl^tution tiobufte du corps çft ^iprès 
tout un don de Dieu 9 que nous devons conferver Se emr 
ployer avec reconnoiffance, m^ dont nous devons auf 
fi fii^portér la perte avec patience , quand : il plait au fa- 
ge Arbitre de notre fort denous en priver. Sans cet ac* 
quiçicement, topte notre attenti<Hi à nouS'bien porter 
n'empêchera: pas v que .non - feulement nous ne foyons 
jamais tranquilles & aiTurés, mais une.tK>p grande folli» 
citude ôous fera encore commettre mille fautes pré ju- 
çUciable^ànoccefentéi mille fautes d'une circonfpec* 
tion puérile ^ pour nous précautionner contre les mala- 
dies ^ &d*u;^acçablante terreur^ lorsque nous en fe^. 
was affiuUis. Notre devoir capitaU pour nous confor- 
mer.àrobiigatkwx naturelle de veiller à notre conferva* 
tiau 9 eft donC) qu'eadônnaiit à notre fanté une attention 
raîfopnable, âç en en faifantunboau^e^ nous lare^ 
tn&ttion3 avec confiance^ de-méme que notre vie, à ren- 
tière dispofition de la Providence. Faifons-nous laper^ 
te d'un b^çn fi précieux ; nou^ avons de quoi nous en 
confoler dans la penfée,que nous ne iious en forames pas 
privés par» notre fewte., où quq nous en avons fait le fa^ 
çrifice, pour obéira un devoir , qui devoit Temporten 
- Eû-ce une inatténtioil à quelquereglederégime,unQ 
précipit ation y une i^orance , Routes fsiutes 9 dont per - 
fbniien'eft exezDJpt^qui oçcafionne maUiqureufement l^ 
perte de iiotire fâbté ; ' âoùs nous en confolerons mille 
fiais plusaiftmfint^'.qperjli c'étoit, ce que Dieu ne per^ 
niette jamais^* àiauieperfëv^rance volontaire dans le 
âé^ordre» <ju'4i :^l^t rimpmer» Mais m$me dans ce 

cas. 
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ca«,notre niàUxeur peut dèveriîr polir ûoU$un6ùCC2GM ^ 
de vertu , fi nous fupportoflS patienjffient la'peitte dç ne» : 
folies^ &Ia&iforisferviranotreînftrudiou^ & à notre 
amenàeméM. C é xMt pas étre^ut-à*£iit malheur^ttx^ 
^edepuiferla fagefie dans Finfortune. 

Enfin, quelque trifte que foit la perte de la famé, lors 
même que nous n'y avons p^ contribué par noire /aur ; 
te; il y a un côté avantageux, par lequel nouis devons 
renvifager. Uncorps infirme, il eft vrai, ne rend rame. 
ni éclaii'ée , ni vertueule*^ mais ilpeutenréfulterunoi 
néceffité de mieux réfléchir furnoxis-mêmes, & d'ap- 
porter plus d'attention à l'étude de nos devdrs ^ Ce à la 
pratique de la vertu. Il fépeut, que nous y tro\^on$^ 
un obftacle à nou^ livrer à des diftraâjons & à des plai^ 
firs , capables de pervertir notre coeur, qui y ièroit trop 
fenfible. 11 fe peut 9 finousnenou«fy(^)polôns pas vo^ 
lontairempnt, que nous en devenions plus compatifiàiits 
& plus officieux ; vu que communément ce font ceux, 
qui ont le plus éprouvé demaux & de revers , & dont It 
coeur s'cft amélioré, qui fe montrent à l'égard des au- 
tres les ami^ les plus difpofés , & les plus prc^res à les 
eonfoler & à les fecourir. X<af tranquillité S^amé^ la 
patience , la confiance en Dieu , font des vertu{5 ^ aux* 
quelles plufieur s ne peuvent fouventfe fermer qu'il Vér. 
cole 9 d'ailleurs trifte, du malheur. Un homme infilrv 
T?L\e , quelque incapable qu'il foit de remplir pluÇeura 
devoirs, peut cependant s'acquitter tfe^ceux, qui fe 
rapportent à fon état, acquieficer à fon fort» comme 
à une dispenfation du Dicu^ dam il eftrla Créature ^^ 
reconnoître , que le lot , qui lui eft échu en partage , eft 
le plus avMtageux à & vraie & étemelle Solicité, n 

peut 
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peut^jéi-erlafanté, la defirer, &fiîre ce qui dé- 
pend de lui, pour la recouvrer, mais toujours en peo- 
faot avec une entière fouraïffion à celui, de qui il 
tient la vie. Il lui elt permis de poutTer des plaintes & 
de répandre des larmes, que la ^iblefle humaine lui 
arrache: mais il ne doit jamais murmurer & le dé- 
courager. DieUeftrArbitre de notre deftinée. Etc'eft 
auffilaReligicsi, qm, parla vive espérance d'un bon- 
heur iniîiu , p'eut te pMs efficacement encourager 
l'homme à fupporter fes maux avec cette conftance 
héroïque^ ,,Deqiioit'allàfm'es-tu? peut fe dire Celui, 
„ qui fouffre. Dieu réferve: encore toute une étemi- 
„ té, p(Air te rendre heureux. Aie bon courage* & 
„ efpcre en lui! " 
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De la décence, i£ du'foin^.qû'on doit prendre dô . 

yi/î extérieur^ 



f. w ^ 
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A propreté^ dont j ai d abord.àyous entretenir* 
^ eft une partie eflentielle de la décence^ & utile à 
la fanté/À ces deux égards la Raifpni^pvis la prefcrit> 
comme elle condamne le vice Contraire , d'autant plud 
âu'il dénpt^^tQUJours un car , parçf* 

feux , çonçhaiant , oubiçn des pr^jug^s ^. de Torgueil ^ 
iine application. éxc$flive au travail* La pauvreté el- 
le-même ne difpenfc pas de laprppretè^îS: celui, qui 
inene la vie la plus retirée,' doit êtrç propre dans foin 
particulier. Ce qui peut rendre notre corps dégoû* 
tant nuit auffi à fa fanté & à fa force* La falcté , qui 
nous défigure , bouche les pores de la transpiration i 
le linge, que la fueur rend désagréable à l'oeil , peut 
occafionner des èpailTiffements &; corruptions d'hu- 
meurs? tandis que le linge blanc , agréable à la vue ^ 
eft propre à rafraîchir & à fortifier le corps. La même 
eau froide , qui fer| a^ous nettoy êi: ^ donne de la force 
à nos nerfs, & plus de vivacité aux efprits vitaux. 
L'air renfermé & croupiflant d'une chambre , dont l'o- 
deur nous dégoûte, transmet les hnpuretés dans les 
poumons, & les afFoiblit. Le foin de tenir nos dents 
blanches, & notre haleine pure, préferve notre bou- 
che d'acretés & notre gofier de fluxions. C'eft affuré- 
ment une marque , qu'on ne s'aime pas affez , lorsqu'on 
n'aime pas la propreté i c'eft confentir tacitement, que 
les autres n'aient pas pour nous une eftime, que nous 
tf avons pas pour nous-mêmes j & il eft jufte, qu'ils 

pu- 
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piinîflent de leur iiiéïMîs:.nmpradence viveelaquèlte 
nous excitons leur jufte dégoût. Onadelongueâliftes 
de maladies, qui doivent kur'(*îglne, ou teur pro- 
grès , à la mal - propreté. Ce devroit être un motifs 
pour ceux, -qui ne font pasâffezfenfibrésàc'ekii'delâ 
décence, de fe tenir propres. Cela requiert de la ré- 
gularité î iSc peut-être eft-ce auffi une des raîlbns , quï 
nous indispofent contre les gens mal-propres , que nous 
les jugeons n'avoir point de principes d'ordre. Au 
refte, on peut pouflèf la propreté à l'excès. '„ Elle 
„ ne doit pas être trop rçcherchée , dit Cieeron , & à 
99 charge aux autres, ou une eft)ece de reproche pour 
„ eux : il feut feulement , qu'elle nous faffe éviter cet- 
9, te négligence , qui choqud la bienféance naturelle & 
99 le favoir vivre. (*) 

La Décence pour ce qui eft de Texisérieur tfefrja- 
mais féparée de la propreté: mais elle s'étend déplus^ 
aux attitudes du corps. La bonne grâce extérieure 
requiert* tm mouvement' régulier & non gêné' dé nos 
membres ,' aii moyen duquel ils puiffent facilement &' 
exadement exécuter ce à quoî ils fontdéftinés. Elle 
eft auffi peu fi^ndée fur des règles de pure fantâifie 9 
que l'éloquence du discours. Peut-être , chez tel ou 
tel peuple, on admet beaucoup d'arbitraire dans ce 
qui conftitue la décence , & l'on fait entrer mainte 
prétendue grâce artificielle dans la contenance , comme 

(Jtans 

(♦) Adhibenda eft mundîtîa , non odiofa neque exquifita 
nimîs, tantum quae tiigiat agreftem & ijïhumanam neglî- 
{entiam. 






dans la iQanîere de &; mettre. Mais nous de coùùoia* 
fbnjspoint de na^oilcivilifée^ chez qui une tête; jgenr* 
cbée, ou e^nfoncée dans les épaules 5 des bras roides 
& pendante 9 ou qui fe meuvent comme s^il3 étoient 
collés ou corps, un ventre , qui s'avance, & une poi- 
trine^ qui rentre, des pieds tournés en dedans, ou qui 
ibnt dandiner le corps en marchant, foient réputés lui 
donner bonne grâce î parceque toutes ces attitudes 
répugnent à fa Ifaruâure & à la deftination de fes niem-' 
bres. L'attitude d'un homme debout % marchant ^ 
ouoflis, la face, les yeux, le mouvement dés bras 
&, des mains , doiv^t avoir de la grâce , & fur^tout cel* 
le, que la Nature elle-même nous indique. Il y aprin* 
dpalement deux chofes à éviter, Tairmou & effémi- 
né, &rairruftique&rude. C'eftleconfdl, que don* 
noitifonffls, qui faifoit fes études à Athènes, un fa^ 
ge Conful , auffi bon juge en matière de décence , qu'en 
fait d'érudition. O / 

Tout ce qui tend à nous procurer le libre ufage du 
corps contribue, en quelque forte, à fa bobnegrace* 
Aufli tous les exercices,, qui s'apprennent par règles 9 
en font les plus fûrs , fmon les uniques moyens ; & c'etl 
une réflexion bien fatisfaifante, que ce qui eft le plu» 
Altile au corps e£^ en mên^e-temps ce qui luidoone le 

(•) Sutus , iflcefTus , fefiîo, accubitîo, vultus, oculî, 
manuum motus» teneant Ulud décorum , praefertim natura 
ipfa duce & magiftra. Quibus in rébus duo maxime fu- 
gîenda Tant : ne quid effeminatum aut molle^. & ne quiA 
ilurum & rufticum fit. Ge. 
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plus de bon air & d'aiiknce. Il eft à propos ât fe hr* 
mer fur de bons exemples à bien teûirfon coiçs t maii' 
ils ne peuvent nous-apprendrewtre chofe que la ré- 
gularité même de chaque attitude. La beauté de la. 
pofidon, delà démarche & des geftes, confifte dans^ 
quelque chofe de particulier, qui aflbrtit le mieux au^ 
corps, àtowte fa ftruâurev&àrame^ qui y préfide*. 
Voilà cette bonne grade particulière, qui fait, qu'une. 
Perfbnnefediftingueavantageufement d'une autre pai^ 
Ibn extérieur. L'art ne peut fious la donne:: elle ré*, 
fuite d'eUe-méme, moyennant que nous ayions encore' 
plus foin de. ne p^s la dénaturer par l'hnitatioû, que 
de l'affujettir à certaines r^les , dont l'obfervation . 
fcrupuleufe dégénéreroit en air précieux & empefè* 
Entr'autres moyens l'art du deffcin, fans contredit^ 
nousforme le coup d'oeil , pour juger de ce qui eft gra-* 
deux , & dans les règles des proportions , qui doivent 
nous guider JEt fe pourroit-iUquè celui,qui s'eft familîa- 
rifé avec les tableaux léspluscorreéfcement deflinés, & 
les plus belles attitudes des cheâ-d'oeuvre de laScul« 
pture , n'ài contraâât pas le fentiment de ce qui confti« 
tue la.bonne grâce du corps, & ne l'adoptât infenfi- 
blement lui-même, pour peu qu'il y donne d'atten- 
tion? Quand même l'art du Maître en fait d'ar- 
mes ifauroit pas pour objet de nous mettre en état de 
défenfe ; ce feroit toujours un exercice utile 9 pour ren- 
dre flexibles & robuftes nos membres commç engour- 
dis , & qui fe prêtent difficilement à certaines attitu* 
des , & pour affujettir aînfi le corps à des règles , qui 
contribuent à donner de la grâce à fes mouvements. 
L'art du Manège , outre le bon air & raffurancc à mon- 
Tome If, V ter 






ter à cheval 5 nous peut encore donner ITiabiifude de; 
bien porter le corps ^ en ce qu'il nous apprendàle tenir 
eft équilibre » avec aifance & liberté , cette liberté infé*- 
parabledelaborinegtace* Jelidsbien, quediacunde 
cesartsaquelquechofeenprcqsre^ qui ne convient aU: 
corps qucdans: rétendue de la fphere, hors de laquel- 
le il M feroitplus un agrément: maïs on peut en dire» 
autant de la Danfe même, qui eft fécDle en dtre^ pour 
former le corp^ Il ne feroit pas convenable de mar- 
cher dans les rues, où defepréfenter en coïK^agnie^ 
félon toutes les règles les plus esaftes de cet art. Quoi- 
que puifées dans la Nature , il £iut cependant fe fouvé* 
ndr i que , poUr en fairel^pplicatkxi, nous ne nous trou* 
vonspa&toujours dans une falle de danfe;. Il ea eft de^* 
même delà Muiique , dcoit, quelque parfaits que fôi^* 
les accords^ nous ne pouvons!» en parlant, imiter 1er 
tons cadencés. 

» 

Qui néfàitparex!périeiicer combien T air du. vi/ags 
contribue à la déceiice de toute laPerfonne? Or il ell; 
aulH héceffaire pour la bienféance extérieure de «^ém** 
dier à prendre un air convaiable, qu'il reft'pour la 
vertu de perfeâionner fon entendement. Mais par. 
quel moyen pouvons-nous former notre phyfionomie? 
£n deux manières, je penfe, dont Tune eft infiniment 
plus importante que Tautre. La première, à l'aide du 
commerce 9 que nous avons avec la fociété; dès avis, 
que nous prenons du miroir , ou que nous donnent un 
Ami, un Mentor, nous guéfîlTent de l'aiFeftation , de 
Pair burksque ou refrogné, trop libre ou trop con- 
traint ; & c'eft déjà beaucoup pour la phyfionomie, qu5 
d'être exempte de ces défauts. Mais comme la beauté 

d'un 



d*un difcours ne confifte pas à n'avoîr point de fautes dé 
langage , quoique fans la correâion du ftyle il ne puifle 

être exaftement beau ; de-même le vifage peut çncorfc 
manquer de fon plus graîid agrément , quoique les 
principaux traits ne foient pas défeftueux. Ce qui plaît; 
bu répugne le plus dan«^ Taîr d'une Perfonne,c'cft le ca- 
xaftere de Telprit & du coeur, qui fe peint fur le vifago 
& dans Jes yeux. Une ame feréine> douce, modeftet 
libre d'inquiétude , qui penfe noblement & grande- 
ment ; une ame remplie de fentiments de bienveillan- 
ce , de flncérité , & qui n'a rien à fe reprocher ; une ame 
qui eft fiipérfeure à fçs fens & à fes paflions, qu'elle fait 
être efi état de maîtrifer ; une telle ame fe peint vo- 
lontîters fur la phyflonomie , & dans toute l'aftion du vi- 
fage & du corps : elle donne pour l'ordinaire cet air 
modefte , gracieux , attrayant Cfc enchanteur ; cet air 
grave 5 lîoble, grand & majeftueux; cette douceur » 
cette affabilité, répandue fur toute la phyflonomie; cet* 
te fincérité , cette cordialité , qui fe lit dans les yeiix ; 
ce férieux dufront , que tempère la férénité i cç rçgar4 
tendre (fc afFeftueux, qu'accompagne la pudeur ; en un 
mot, le plusf beau coloris du vifage eft celui, qu'il em^ 

prunte d'^un bon coeur & d'un bon efprit, Mais» 

direz -vous, lamine eft trompeufe. Oui, on peut là 
contrefaire; mais rarement y rôuflît-on , fans que la 
contrainte, qu'on fç fait pour cela, ne découvre l'im* 
poflure; & lïi vérité* de l'air naturel ou emprunté fo 
découvre auffi aifément , qu'une penfée juftç fe diflin- 
gue d'une autre , qui n'efl que fàulTement fpirituelle» 
t-e fafti n'eft jamais la peau même, quelque légère- 
ment qu'il foitapplîqué, Aurefle, je nem'en lailFe par 
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împofer, parce que l'air honnête de certaines Perfon- 
nes déguife le vice de leur coeur. J'en conclus biea 
plutôt 5 qu'elles avoient beaucoup de difpofition natu- 
relle aux bonnes qualités, qu'annonce leur phyfiono- 
mie. Et quand il feroit vrai 9 que fouvent un air mor- 
ne & fombrc cache un coeur joyeux & plein de dou- 
ceur 9 & qu'un regard hautain & menaçant fe trouve 
réuni à un caraftere de bonté & de bienfeifance ; ce 
dé&ut d'harmonie me paroît r éfulter , ou de mauvaifes 
habitudes & liaifons , qu'on a contraftées 9 & d'après 
lesquelles on a compofé l'air de fonvifage, ou d'un ca- 
raftere , tel que la phyflonomie l'annonce , & qui eft en 
nous un vice du tempéramment , ou bien notre propre 
ouvrage dans la jeuneffe & pendant une longue fuite 
d'années , mais que nous fommes enfuite venus à bout 
de furmonter. 

Une expérience bien conftatée nous prouve , que des 
penchants déréglés & vicieux du coeur impriment fur 
le vifage des traces bien fenfibles, au moins pour ce 
qui eft de certains vices. Et qu'eft-ce que la plus bel- 
le configuration du vifage , quand on y voit empreint* 
les traits odieux de la luxixre, de la colère , de la faus-. 
fêté, de l'envie, de l'avarice, de l'orgueil & du mé- 
contentement ? Qu'eft-ce que l'extérieur le mieux for- 
mé, quand un ak de frivolité &unebaffefre defenti- 
mcnts s'y font appercevoir ? Le plus fur moyen d'em- 
bellir fa phyflonomie , autant qu'il dépend de nous , 
icft donc d'embellir fon coeur, de n'y laifler dominer 
aucune mauvaifc paffion ; comme , pour la rendre inté • 
reflTante , il fiiut apprcndi'e à penfer finement & avec 
juftefTe , fims quoi elle ne dit rien, & n'annonce que de 

l'im- 
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rimbécillité. Vousne pouvez lui donner plus de di- 
gnité & de grâces, qu'en nourriflant dans votre ame des 
fentiments de Religion & de vertu, qui impriment à 
tous les traits de votre vifage la fatisfaftion de votre 
coeur , & la nobleffe de vos , penfées. Le célèbre 
Young dit quelque part, qu'il ^imagine point de fpec- 
tacle plus divin, que celui d'une belle femme i ge- 
noux, qui, penfantn^êtrevuedeperfonne, faitfesdé- 
votions, & fur le frpnt de laquelle l'humilité & l'in- 
nocence d'une ame pieufe fe trouvent réunies. En ef- 
fet cette affabilité , cette bienfaifance , dont nous ai- 
mons tant à voir les traits empreints fur les phyfiono- 
mies , ne nous accompagneroient- elles pas par-tout & 
comme d'elles-mêmes , fi nous étions toujours au fonds 
de Tame ces hommes affables &bienfaifants, tels que 
nous nous efforçons de le paroître , & tels peut-être 
que nous pourrions être réellement avA: moins de pei- 
ne ? Suppofons deux Miniftres, doués des mêmes qua- 
lités naturelles, & égaux en avantages extérieurs. 
L'un s'eft formé aux vertus du Chriflianisme , l'autre 
à l'art de la Politique, & aux manières du grand mon- 
de. Qui des deux doit plaire le plus par fa façon d'agir 9 
Le premier, dont le coeur eft rempli d'une noble &of- 
ficieufe humanité , à laquelle il fe livre avec tant de 
piaifir : ou l'autre 9 qui ne cherche à, fe rendre agréable, 
que pour fatisfaire fon amour-propre 9 

On fait de-mérae, combien le ion de lavoixmûUQ 
fur la décence extérieure. Celui-ci nous plait & nous 
affçfte déjà par fon ton, quoique nous n'entendions pas 
ce qu'il dit ; tandis que la voix d'un autre nous rebu- 
te par tout ce qu'elle a de dur, de mal-fonore, de 
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bruyant, de rauque &deruftique, Il^ftj:.ertaî;i,qiîe 
nous pouvons auffi peu nous donner toujours les agré- 
ïnents de la voix, que les charmes d'une phyfiQtioinie 
prévenante : cependant nous en pouvons corriger les 
principaux défauts , & même ceux, qui ont leur fiege 
dansTorganedelaparole, Il faut donc s'appliquer ôc 
^''efforcer à amener fa voix au vrai point de fa deftina- 
tion , qui eft d'être dlflinàc 6? intelUgibk ; & avec 
ces qualités il eft difficile, qu'elle puiffe choquer. Se- 
lon le bçfoin, elle fera plus forte ouplusfoiblç, plus 
lente ou plus rapide. Elle perdra par l'èxereiçe fa ni- 
deffe \ & au moyen de bons modèles , que nous nous 
propoferons , cette rufticité , qu'un manque d'éduca- 
tion nous auroit fiiit contracter, disparoîtra* Cen'eft 
pas un médiocre avantage pour la voix, que d'appren- 
dre à chanter. Après tout , la voix eft fiHivejit l'exprès- 
fion naturelle de notre caradere^ dc«it elle adopte le. 
bon ou le mauvais» II y a un certain ton , qui décelé le 
inanque d'idées, &qu'Qnper droit en apprenant à pen- 
fen II y en ^ un , qui eft languiflîwit & comme endonni# 
auquel on remédieroit par plu5 d'application à penfcr 
avec vivacité , & à recueillir les forces de fon efprit. 
Quelquefois au contraire la voix eft trop précipitée ; 
& on ne pourroit mieux la modérer, qu'en réprimant 
l'impétuofité defes penfées , & la fougue de fes dcflr^. 
Qui ne connoît ces tons impérieux & arrogants , ou ces 
tons efféminés & langoureux ? La fource en eft dans le 
coeurs en le corrigeant, onreftifierafavoix» Trop de 
hardicfle ou trop de timidité la rend défagréable dans 
le commerce ordinaire de la vie : mais plus l'homme 
laifonnable eft modcfte, & a acquis d'ujfege du mon- 
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de; ph]sIeton94ontSpaiie^ad^agFément. Lorsque 
nous parven(»is à nQùs déiaijre de certains défauts 9 que 
la coutume 9 de mauvais exemples, ou le tempérament 
nous ontreiidu habituels en parlant, CScquenotre voix 
fe forme par Texercice^; elle devient alors , quel qu'en 
foit d'^ailleurs le genre , telle qu'elle doit être , pour 
nous convenir le mieux. C'eft toujours, au re(be, le 
coeur 9 qui ranime, & qui lui donne l'empreinte de fes 
boiuies dispofitions, & de fts fentiments bien réglés. 
Pour s'exprimer comme il faut, il eft nécefTaire d'a- 
voir du goût; â(, pour donner à nos expref&ons le ton 
convenable , ce même goût , cette jnéme fineffe de fen- 
timent, ne font pas moins eflentiels. 

Combien ne ferions-nous pas plus heureux, relative- 
ment à des qualités fupérieures , fi nous n'attachions 
pas fouvent trop peu de prix à ces devoirs de, la dé- 
cence aaérieuxe? Elle nous intéreffe, die ^eft à fa 
pfece^dansnosfonâioiis publiques Hc d^is i'intérîeur 
de nos maiibns , dans nos liaifonsd'amitié , & dans le 
commerce du grand monde. Un extérieur décent nou^ 
conciBe la ccftifiance des autres ; il nous elB: une recom- 
mandation, lors même que nous ne fongeons point i 
captiver la bienveillance. Un air prévenant parle en 
notre faveur, & le ton de notre voix vient à l'appui. 
Souvent, pour avoir négligé les dehors, nous nouisi 
voyons rebutés dans le chemin de la fortune , & hors 
d'état d'entreprendre quelque chofe d'important: au 
Beu que nos talents font plus eftimés , lorsque notre ex- 
térieur eft régulier , & n'a rien de choquant. Plus d'ua 
Miniftf e de la Religion feferoitinfmué auprès'de quel- 
que Grand , dont il cherchoit à fe faii*e écouter, fi 
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des dehors trop négligés n'eufîent prévenu contre lit 
Ferlonne, (Se infpiré du mépris. Ilpouvoit rendreàla» 
vertu des fcrvices plus effentiels au milieu d'*un cer- 
tain monde, fi avec tout fan favoir profond, & les 
pieux fenti^nents de fon coeur, il n'eût pas oublie 9 
qu'on fe rend ridicule, ou moins recommandable,lors» 
qu'on fe préfente de mauvaife grâce ; & que c'eft un 
devoir de ne point blefler la délicatèffe outrée du plus 
grand nombre , en s'écartant de certaines bienféances» 
une fois adoptées. Une contenance embarraffée fuffit , 
pour mettre mal à fon aife celui, avec qui nous avons à 
faire , &, pour l'éloigner 4e nops. Ayez une grande 
lefture , beaucoup d'intelligence , & les meilleures 
vues ; vous courez f isque de ne pas réuffir dans la fodé^ 
té, û à tout cela fe joint un air ruftîque ou pédant, 
& un ton de voix rude. Quelques propres que nous 
foyons pour les fonâiions d'un emploi public, Iç feuj 
manque de favoir vivre nous caufe unpréjudice éton* 
nant. L'afFçâ^tion , quelque çhqfç de précieux 01,1 de 
gêné dans nos manieras , dénote 4q 1^ vapité ,. ou un 
manque de goût & de connoiflfance du monde ; &ç 
lorsque nous faifons ainfi concevoir de nous une idée 
tnoins ^v^tageufç , coqiment cel^ ne nuiroit-il pas k 
notre crédit, par rapport à nos afFairçs & à nos em- 
plois? Plus d'un favant homme de. collège n'att-il 
pasperdvi le fruit de fa fcience 6^ de fon application, 
parce que des attitudes o\i des gefteç burlesques l'ont 
cxpofé k h rifée de fes difciplçs ? Et ce n'eft pat 
feulement dans nos fondons publiques , mais dans 
notre domeftîque même , & dans toutes nos relations, 
^'U j3ou«.eft fouveqt difl^cile ou impoffible de npuç 
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Attirer les égards, l'elKme, Se rafFeftîon, par cela 
feul que certains dehors nous rendent fâcheux ou dé* 
goûtants. Il faut de grandes qualités , pour compen- 
fer de mauvaîfés habitudes , que nous aurions kiffé 
prendre à notre corps ; & pcrfonne ne peut traiter la 
circonfpeâion à cet égard de bagatelle 9 auffi long- 
temps que nous aurons des yeux & des oreilles , qui 
lavent Juger hatureltement- de ce qui eft régulier ou 
îrrégulîer , comme d'une 'chofe bien ou mal-féante, 
La propreté du corps paroît peu împortaiîte dans 
rintérieur de nos màîforis ; & cependant combien de 
fois n'eft-il pas arrivé , qu'un mari ou une femme ont 
conçu dé TindifFérence ou du dégoût l'un pour l'au- 
tre , principalement à caufç de Içur négligence à cet 
égard? Le vêtement, qui nous couvre,, ne conftitue^ 
pas notre mérite; &;il n'en eft pas n^oins vrai, qu'un 
habit à l'antique , tel quç perfoune autre ne le por- 
te, nous donne un air choquant, ^décelé un carac- 
tère de fingularité, ou d'inattention à ce qui eft de 
la bienféance. L'habit crafleux d'un homme en état 
d'en avoir un plus' propre eft une forte d'injure , di- 
te à la fociété: & quand vous le fuppoferiez un Sa- 
vant du premier ordre , le fkvoir ne donne point de 
pafle-port à une mal-propreté indécente. Les modes 
en fait de parure ne font rien au fonds ; & toutefois 
nous fommes obligés de les fuivre , lorsqu'elles n'ont 
rien de copdamnable ; 

^ jLe Sage n*efi jamais le premier à Us fuivre\ 
tfi le dernier à les quitier}, , 



I 

& îji doit flous fifffireje^a'jêtrcpaç mis, tiî trop k h 
nouvelle ou à la, vieille mod^, nitropmesquinemept 
ou richçmppt,, ô;, au lipu d'une pafure çç^yefwbl.ç i 
un hompe , de n'en pas affedsr une , qui H^ixéSéwUiéc^ 
& qui fente la mollefie. Cy 
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(*) UnMoralifte, qui vîvoltâ la cour deN^ron, noui 
a laifie la peinture des jeunes Romains petits maîtrcis» à la- 
quelle il ne fera pas difficile de rcconi^oitre ceux de notœ 
iîecle. Complures videas 9 quibus ad tonforeiB mult^e hor 
rae transmittuntur» dum decerpîtur» fi quid proxlma.nqdlç 
fuccrevit, dutn dé fingulis capilHs in confilium itur, dum 
disjedla coma aut reditultur, aut defîciens hîac atque il- 
linc in frontem compellîtur. — - * Quîs eft îllorum , qui 
non foilicitior fit de capitis fui décore, quam de falute? 
Qui non comptior effe malit, quam honeftior? — — N0IM 
complures jiivenes barba & coma nitidos , de capfda to- 
tos. Nihil ab illis fperaverîs force, nihîl folidum. — O 
domines inter peélinem & fpéculum defidlofe occupatos ! 
Sçn, de brçv. vit^ç c^ XII. Vous en verrez.cn grand nomr 
bre» qui pafiËnt une partie confidérable de h journée chez 
le baigneur-: il faut enipver qjuelquepoil , q)}] fera crû peq» 
dant la nuit; tenir conCsil fur chaque cheveu; létablîr une 
frifure dé^an^ée , ou ramener la chevelure fur Ul endroit 
du front, qyi n'eil pas aflez garnie De tous ces jolis hom* 
xnes, quel eft celui , qui nfeft pa&pluç occupé de la parure 
de fa tête , que de ce qui intéreflê fon bonheur capital ; 
qui n^eft pas plus jaloux de fa frifure , que de la qualité 
d'homme d'honneur? —, Vous connoiffez pjuficurs de 
nos jeunes élégants, dont la barbe & la chevelure femblent 
Indiquer le temps, qu*îls ont paffé a la toilette- vous diriez, 
qu'ils fortcnt dune boîte. N'en cfperez rien de mâle, 

neA 



L''$ttention i)x)ut ce qmpeMtreqdreni^trft extérieur 
décent, quelque éloignée qu^ellie fbit encore de b 
.vertu, peut devenir une vertu, lorsqu'elle a pour ob- 
jet de fe rendre d'autant plus utile , &dene choquer 
parfonne; ce qui eft un devoir, que nous prefcritl^ 
Raifon, & par conféquent une obligation, que Dieu 
nous, impofe. Enfin, cette règle debieinféai^çe, à la- 
quelle nous nous aftr'eindrons par rapporta notre exté- 
rieur, & dont nous nous ferc«is un devoir , nous.coïKiui- 
ra vraifemblablement à Tobferver dansno^ aâions 
Iqs plus importantes. Elle nous fera fouvenir de la 
conduite , que nous devons tenir ep chaque ç îrconftaii- 
cedaas la fociété,pour y être d'une plus graade utilité 9 
de la condefcendance , que nous devons avoiy ; de l'in- 
dulgence pour les défauts des autres i QU de la manière 
douce & infinuante» dont nous devons tâcher de les 
en corriger. Je terminerai ce^conôdér^tionij fur la dé- 
cence, quant à l'extérieur,, par le caradere d'unjei^ 
ne lic»mne, qui enafidtavec fuccèsunp étude pars- 
culiere. 

Semnon , doué de grands talents, mais qui n^'avoit rç- 
çu qu'une éducation proportiçEnnéëauxftiçultésdefe^ 
Parents, peu accommodés de;5 biens de la fortune, fe 
deftinoitàlaThéoIagîe, &n'ignoroitpas, que fon ex- 
térieur, quoique fans aucun défeut corppfel , ne pré- 
venoit pas en fa faveur. Il s'apjpUquoitavec une gran- 
de aiGduité à l'étude de^ fciences , & des langues fa- 
van^ 

den d« folide. O geos çléfoeuvrés « dont COUte Toccupa- 
Uon fe borne a fe miiu H à s'adoniferi 
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vantes; & Ton génie le portoit à Tétoquence^ pour 
laquelle il fe fentoit beaucoup de diipofition. Ne pour- 
lois-je, fe dit-il un jour, fans nuire à rfies études» 
parvenir à vaincre cette timidité & cet air décontenan- 
cé, que j'ai dans toutes lescompagnies? Peut-être ne 
fuis-je û timide 9 que parce que je m'apperçois moi-mê- 
me, que je ne fais pas donner à mon corps l'attitude, qui 
lui convient , & que j'ai trop peu d'occafions de voir da 
monde. Quand on ne cherche pas les moyens , & qu'on 
néglige de les mettre en ufage; on fait trop peu de cas 
de la fin , à laquelle ils peuvent conduire , ou l'on fe dé- 
fie trop de foi-même. Je veux donc, continue-t-il , tâ- 
cher de trouver quelqu'un , capable de me faire con- 
noître les défauts de ma contenance, & de m'en don- 
ner une bonne. Si je ne puis prendre des leçons en par- 
ticulier, je m'afFocieraî avec d'autres. Mais quoi! y 
confacrer une heure par jour? Oui: en me levant 
une heure plutôt, je la regagnerai: ou bien je puis y 
confacrer celle , que d'autres paffent à ne rien faire, 
ou à aller & voûr inutilement. — Mais la déperh 
fe, & des moyens fi bornés ! lih bien ! je n'ai qu'à 
épargner l'achat d'un habit, en mieux ménageant ce- 
lui-ci , ou bien aller pafler quelque temps chez mes Pa- 
rents; je mettrai de côté le peu qu'il me faut pour cet 
objet. Semnon en conféquence prend une heure de 
dahfe un an entier ; & il eft aufli affidu à fe rendre 
chez fon Maître , qu'à bien remplir toute autre heure, 
confacrée à fes études effentielles. Il danfe , non pour 
favoir danfer , mais pour contraâer des mouvements 
aifés & réguliers : il ne danfe pas dans toutes les règles 
de l'art, mais cependant do manière à avoir bonne 

gra^ 
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grâce. Déjà il n'a plus r§îr fi gêné enmarchant ; fes 
bras ne rembarraffentplus , il n'a plus befoin4e s'étu- 
dier à iàluer d'une mapiere naturelle. Il évite toute 
afFeâation ; fon attitude eft bien formée , & devient 
par les confeils de fes,, ainis toujours plus agréable, 
fans être recherchée. Quels progrès n'a-t-il pas faits 
dans l'efpaçe d'u» an^ lui, qui mettoit en doute s'il 
pourroit jamais prendre une démarche ferme 9 & re- 
dreffer fes genoux; lui, qui,'pairant du cabinet en 
compagnie , y portoit le même air fomibre & ftudieux , 
& prononçoit un comment vous portez-vous , en pinçant 
Ips lèvres, comme lorsqu'il étoit occupé à écrke devant 

fonbureau?^ Il commence à patoître enchaire; 

& on l'aflure , que fa contenance & fes geftes font beau- 
coup plus naturels & plus décents. Sa timidité avec 
les Perfonnes de diftinâion , dans la compagnie 4es- 
quelles il a cherché à fe fonqer , ;a'eft plus fi grande ; fie 
il fait répondre, fans fe troubler. Semnon n'en eft 
pas moins appliqué à l'étude ; & comme il .s'eft fait 
un devoh: d'en retrancher une heure pour cet acceflîbî- 
re; il n'en met que mieux à profit celles, qui font con- 
facrées au principal. Lafréquentationdesfociétésn'a 
point nui à fes moeurs ; & il n'a jamais ouBlié avec quel- 
le circonipeclion & quelle fage retenue on doit fe la 
permettre. Enfin fa capacité lui donne entrée dans une 
maifon , où règne le ton de la bonne compagnie. D'a- 
bord il ne s'agit que de quelques heures d'inftru(5tion 
par femaine au fils dç la maifon, à qui il apprend le 
I.atin & le Grec. Jînfuite il y prend fes repas; &ila 
fouvent occafion de s'y trouver avec des Perfonnes 
de l'un &rautrefçxe, d'après lesquelles il fe forme à 

ces 
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ced égards de politeflfe, que l'inférieur doit à ceut 
d'un plus haut rang, & qui dîffëf eiit fi fort delacom- 
plaifance rampante de celui , qui brigue li faveur d'iinr 
homme , dont il attend fà fortirfie* La Perfonne de dis- 
tin(Stioïi ^ qui ûdirtitt Semnon à fa tablé 9 lui marque fon 
eftime pour fes talents & fes moeurs ; elle -rencoUrage 
& rinftruit tadteftient par fon propfr.e exemple. Il eff 
toujours cet homme d*Èglîfe de la plus fcrupuleufe 
j^robitiê; f&als^iteftdeplusunJÊccléfiaftîque, qui a du 
fevôir vivi'e. Déjà il s'^ft àpperçu de plufieurs fautes i 
(|u'îl coflMnettdk contre les bienféances ; & il a pri» 
des manières du monde ce qu'elles ont de meilleur 9 
fois qu'il y paroifle aucune gêne. Quoique férieux, 
ri n'en eflrpas moins agréable: on fè faitUnplaifir de 
l'criteftdre parler, parée que fon aîr aflbrtit à ce qu'il 
dîti & qu'il ledîtd'un'tcMîàfaireconnoître, qu'il fent - 
& comprend ce dont il parle. II fait fort bien le lari^ 
gage du grand monde, dont il fe forme avec choix le . 
langage d'un Théologien judicieux , qui eft appelle dès. 
àpréfent & dans la fuite à conveffer avec le monde , de 
manière à fe concilier la confkiice & la confidération. 
Il s'eft bientôt mis affez au f^ît des étiquettes & des 
civilitêiS d'ulage, foit dans ies repas, ou dans d'au- 
tres circohftances, pour pouvoir s'y gouverner en tout 
temps avec déceôce & dignité. Qu'un Miniflre d'Etat . 
ou le Prince daigne l'admettre à fa table ; il fe com» 
portera toujours convenablement à fc«i caraftere , & 
ne s'expofera jamais au ridicule. Une noble aifimce 
dans fon extérieur & dans fes dîfcours le fervira utile- 
ment dans les fondions de fon Miniftere , lorsque fur- - 
tout fon devok l'appellera à rcprenthre les défauts des ' 
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Orafids, à qui il ne manquera jamais dô reQsôd, eti 
chôrchafit à s'en faire écouter & à les gagner à la Re* 
ligioii. 11 recueille jouroellêment d^ois le commerce or- 
dinaire delà vie les traits les ^us propres à caraébéri- 
fer ks^ hommes , leurs fiAblefles ÔC lei^s V^r^d ; SS 
en acqûér»^ plus dWage du mônde^ il en' devient 
d'àUtant plus éloquent,' & mieux en état d'inftruire 
fifloft les^ ôccùretîces; L'occaflon, qu*îl a eue, d'ap- 
pttndre. à parler rAUetiîand, ou telle autre langue 
émïigô»,:ufttée à la cour^ étoit des plus favorables; 
& il en a fu profiter: la poffédant déjapôuple'fohds, 
ks^ converfatîons; de table ont achevé de laiuî rendre 
âmiliere- Peut - être en ferà-4î-il tel ufage auprès de 
quelque Pferfônne du grand monde, que des exhorta- 
tions, qui lui auroient dépM en François i féàront mieux- 
reçues en Allemand ou en Anglois. (*) Ses cdn- 
noiflknces s'étendent à divers genres d'occupations, 
teliesque laMufique, la Peinture, rÀrchiteôure » 
l 'Economie rurale , auxquelles le Maître de là maifon , 
où- illoge, s'applique par préférence , & dont il lui a 
donné une idée fliflSfante , pour en fâvoir parler & ju- 
ger avec difcemement. Tout cela ne lui fera-t41 d'au- 
ciài ^fage daiis Ion futiir emploi ? De lemblables con*- 
noifTances ne relevent-elles-pas le mérite d'im Ecclé- 

nafti- 

(*) Il a fallu faire ici un léger changement , & fappofer, 
que, comme c'eft une recommandation dans la plupart des 
contrées dé TAlIemagne de parler François ; la même cho- 
fe peut avoir lieu en France pour quelqu'un , qui parle!' AN 
lémand, ou TAnglois, ou telle autre langue, qui y cft ca 
vogue. 
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fiaftique alliez întelligént , pour s'en fervîr à propos , & 
qui d'ailleurs ne peut pas. toujours ramener les entre- 
tiens à des. matières, de Rdigion? Quels avantages 
SemnonnQs'eft-il donc pas pr^arés pour Tavenir ^ 
en fonnant fon extériair! Qu'il remplira di^emrat 
fon Minifliere à la Cour, fi Dieu l'appelle à y prê- 
cher! Ou bien quelle eft la cure 9 le pofte ^ peure-» 
levé dans l'Eglile, dotit il nèrempliffe les fondions 
avec bien plus de fuccès , que sll n*avoit aucun u&* 
ge du monde? lU'eneftiàituneétude^ûDnenvued'y 
figurer, & par un defir de vaitie gloire î mais parce* 
qu'il s'y eft cru obligé,- & pour mieux s'ac^irtter des 
devoirs de la place , qu-'il occupera un jour* S'il eût 
négligé fon extérieur ^ipeut^être qu'avec toute fa capa- 
cité il n'auroit jamais eu entrée, ouneferoit'pasrefté 
bng'teiî^s,,danslamaifon honorable, où il a été re- 
çu. Il s'y ti'ouve depuis- trois atis ; l'on n'imagineroit 
pas combien il y a profité, pour fe rendre plus ca- 
pable, plus utile, plus agréable dans lafociété! Que 
n'aypns-nous un plus grand nombre d'exemples à ci- 
ter de jeunes^gens, tels que Semnon! LTEtat Ecclé- 
fiaftiquè en feroit bien pIuslionc«:é, fi tous ceux , qui 
l'embraflent , ou au moins le plus grand nombre 9 fe 
rendoient plus honorables. 

Je ne puis refufer a Meffieurs les Etudiants de TA- 
cadémie de Leipfick de dire à leur honneur, que, tant 
ceux du pays que les étrangers , tant les nobles que 
les roturiers , lui ont acquis le renom d'être une de 
celles , où les moeurs font le mieux réglées. Contî^ 
nucz à foutenir cette réputation , & à faire difparoî- 
tre jusqu'à l'ombre de la pétulance & du dérègle- 
ment. 
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taent 9 qui ne peuvent jamais aflbrtir à Féttlde des ârti 
& des fcignces. Confervez cette décence de moeurt , 
qui préferve. de tant d'ejtcès , & procure de fi pré- 
cieux ayaht^ges. Èft-il ailleurs plus de tranquillité^ 
plus d'innocentes récréations, plus de waie liberté 
pour des Etudiants , & moins d'obftacles , qui puif- 
fent y préjudicier? Et à quoi fommes - nous rede- 
Vibles de cet. avantage ? Aux bonnes moeurs ^ à une 
msmiere de vivre modefte & réfervée* O ! chère & 
aimable JeuneiTe^ ccoicourez avec nous à les mainte- 
nir, fi vous avez quelque .aiFeâion [pour vous-mêmes 
& pour moi, Gardéz-vous de tout defir de vous iiiv 
gularifer, & d'afieâet un air hardi & audacieux: la 
fingukrité & la hardiefle dégénèrent aifément en dé3 - 
ordre & en effronterie. N'oubliez pas , que tout ce 
qui efi véritable ^ tout ce qui eji honnête^ jufle^ pur^ 
propre à vous faire aimer ^ tout ce qui peut donner 
une bonne renommée^ en un mot,, tout ce qui eftver^ 
tu & digne de louange^ c'eft à quoi vous devez pen-- 
fer. (*) Telles font les vraies bonnes moeurs, que 
la Religion & ime Raifon éclairée nous enfeignent«^ 

♦ 
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^QUATORZIEME LECOR 

ï)€5 dàvolrs^ qui 'ént phr àbjit tes htémrsitiH^rs^ 

rèlativiment à Vétàt de fociité , Whoîisn}i^ 

vànsi &'èhpfèmiir tieu de àiux^ qui 

fe rapportent S la bonne répùta- 

tiàn & à 'ia gloire. 

E (fcfir de fe'feire uttebottrietëptftation, d'éere 
àt)ptôuvé*&'hbnofé, eft airifi' naturel à rhom- 
iàfe, que teluî de fe {)etfeftiônner ^ du hidus fen tant 
%de-ràppa:obadon&la^glokefeti<)ttvetJtliées'i bffer- 
'feôîôn de rhomtne, comme fruits & fadîcfesdu'mé» 
•rite, ou comme de» moyens utiles, pour parvenir àiûi 
but louâBle. Lépteiîéhaiit pour hgloife eft iicmc une 
^^K)&tiott naturélte à de noblesentreprifes^V ^iffi-hH^^ 
temps que laUâîfon le dirige ver9lafin,^laqiielle fli 
dôitf tèiidre , qu'il fe fonde fiïnmvrarhiénté& des qiîa* 
IKés eïtimables, ifcqull eftré^éparl'bu^ Se It 
fèùmîffiôn envers Dieu. 11 ne devient au contraire^imë 
Snïrce'de fofies&dç vices, que quand il^fe fouftraît 
à^rtmpîre^de la'Raîlbii,-^'il dégîéttere îéiïutte p^ 
fion fougueufe , & qu'il pervertit fes vues. Quelqu'un» 
qui ne feroit fenfible ni à l'honneur nia khonte^dif* 
ftreroit peu de l'animal: & entre ceux, qu'un defir 
de gloire poflede, le plus louable eft encore celui, 
dont l'ambition a pour objet des chofes, d'oùilréfultc 
de l'avantage pour lafociété,& qui s'obtiennent diffi* 
cilement fans le concours & l'exercice des plus no- 
bles facultés de l'ame. 

La bonne renommée, en tant qu'elle fuppofe cette 
Intégrité du coeur, qui doit fe trouver chez tous le« 



i^dim, quËCQUSiiepouafoaas^elK 
ia defiitu? & la rechexdiei^aivecttrâeui!, Mtii jusqu'il 
quel points & cosnmeot cette Tecberdke eil-dUe ua 
devoir? Bpur tioU^ en affiver^ e3|amioQQ$ plua psu^ 
culiérement en quoi con^ftek gloire; ce qu?dlepci^t 
avoir d'iiiflûepce fur notre bo&heur & c^Hii <tes ai^ 
très; le but^ que nous ipns prôpûfons en: la recheih 
chant i èc quds rmjOÈSi quelles qualité nou5 ne^ 
toas pour cet ^t en ufàge« * La gloire ^ en gêné* 
«al FopiMon £u^or able & bien fondée , que 4''amdres ont 
dft aotre mérite & dû nobr^csfMicitéi comme aui& dsa 
vues, que nous avons de tes employer de la manière 
la ^Uis convenable & la plu$ utile à lafocijété. Il ell 
louabfe en foidecheixheràpldireaiixPerfonpçsfagef 
& vertueufes. Le^r approbation e(t fatisfaifante ^ & el- 
le infpire à l'ame le courj^edefe poiter à de nouvel* 
les entrcprifes. A cet égard /a bqnnc rcnerfiméc vatff 
mdaix^ que les grandes riçhef es; ^letqUntdefefairû 
tfittmr efi préférable ikforSii^VffrgenuÇ:^ Voulpç 
csçtiver rajçrobîitlon des g^ 4e bien m 4<4à4eçiî ' 
quMtousfkvonspoiivQtr miriter, c'eft cupidité 9 W^W 
désordonné de la gtoire. ^îréieçés^e à i^eftigie d^ 
Pe]£mnes éclairées» fims auçqn mériter PU fans 1]^ 
sechercher cc^venablem^t, ^ plHs qu'une vanité) 
c'cft rimpofture d'un çowr5 m Çberçfep |i 4éguife^ 
& arifere. Ceft .aufli pe q^i iàU qu'M? )^mf^^ de 

i«tt4e«éiite>cftjô|bttJ6ffl?qw Kive ww^fçqsi 
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concerné fon'liôiinéUr;' parce qu'il fait, qu'il tftqta 
de foibies titres à £iire valoir» Afpirer à h conûâ4- 
ration en cônféquence de ce qù'i^n nommé biens de la 
fortune^ ricbefles; naiffanée, condition , faftê& éclat 
extérieur, eftune petite gloire, qui rfeft que pburtes 
yeux. Le 13'ibut d'approbation , queces swantages ttôus 
procurent , eft , comme s'exprime Young dans fes Pcn- 
feés de Nuit, Taumônç du peuple , qui confond affea 
volontiers le mérite avec ce quifrappe les yeux, par- 
ce que le mérite eft fouvent accompagné de dehors 
brillants. Mettre fa gloire dans, les avantagée naturel! 
du corps , tels que la beauté & la force , c'eft , en qua- 
lité de belle ftatue, s'emparerde l'admiration, qui eft 
due à l'habileté de l'ouvrier. Enfin, ne la feire cote- 
fter qii'à favoir fe bien préfenter& à avoh* des maniè- 
res , c'eft l'ambition des petites âmes. Mais , chercher 
la gloire dans les talents de l'efprit, &dahs l'exécu- v 
tion des ouvrages de l'art & du génie, qui réuniflTent 
Tagréablé & l'utile , c'eft déjà une noble ambition. 
La placer dans le foin de conferver uhe bonne ccah 
fcîence ; dans l'acquit- exaâ: & réfléchi de tous fés de- 
voirs, par un prmcipe d'obéiffance envers Dieu & de 
defir dé lui plaire ; dans un vrai anéantiffément & une 
humilité'de coeur en fa préfence, qui nous le font re- 
garder comme la fource de toutes kf grâces excellen' 
tes & Fauteur de tous les dons parfaits; dans le fenti- 
ment de fa propre mifere & petiteffe: c'eil làleplu^ 
haut point du defir de la globe. Tous les hommes peu- 
vent s'élever jusques-là, quelque difiérence que met- 
tent d'ailleurs entr'eux leurs talents, leur capacité, 
leur rang, leur naiffance, leur éducation 9 & leurs in- 

cliM- 
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clinatioDs Baturelles. Et aflurément-c'cftuiie réfle- 
zion 9 ^ui ji^ouve bien la dignité de la nature de i^hom- 
me 5 que tous lans exception peuvent p^r l'humilité & 
par roHfervajion de leurs devoirs parvenir à la vé- 
ritable gloire, 

% 

i 

t. 99 Par elle vous vous élevez au rang d'Enfant de 
99 Dieu : fans elle les Rois ne font que de vils ef- 
: 99 davcs. 

Mais9 d'un autre côté ,11 eft bienhumiliant^evoir, 
que le plus grand nombre , au lieu d'afpirer à cette 
ûxblime gloire 9 s'abailTent à des objets fenfuels 9 & qui 
.amendent du caprice des hommes ou de la fortune ; 
à des objets de pure imagination 9 (juelaRaifon défa- 
voue 9 & qui font même déshonorants. Sans le mé- 
rite 9 que donnentles qualités du coeur, quelque célé- 
brité que nous puiflions acquérir, & quelle que foit 
notre élévation , ce n'eil 9 comme s'exprime Young-, 
qu'un écriteau 9 affiché à un poteau élevé 9 où noti^ 
nom fe trouve écrit en gros caraâeres. 
. Les hommes témoignent l'idée avantggeufe , qu'ils 
•ftt conçue de nous 9 par des démonftrations extérieu- 
res 5 & cqs démonftrations ne fignifient rien, lorsqu'il 
De font pas en état d'apprécier aujuftc notre mérite fif 
nos vues ^ on qu'ils nous les prodiguent fans convie- 
tion. Le defir raifonnable de s'attirer l'approbation 
doit donc être un defir d'obtenir celle des Perfon- 
lies vertueufes & éclairées., qui fle l'accordent qu'au 
vrai mérite. Le Sage n'eft fcnfible qu'à uiie «louange 
biep fondée. 
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ïl là T^ettè , -lorA^lu^éHe ^ haczatdfèe ; tsûtiHH 
que le fou la réçôfït^ dé ^qôel^iiè ï>att qû*felltt 
,, vîennfe, c[u'tt là lïlérite ou non. 
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Lorsqu^on ne s*attaclie qu'à plaire au (peuple, à une 
multitude ignorante , on eft comme bouffi d'ambition» 
re qui ne fuppoft adCùhe*vratie'grtodeUT d'anïe. Vou- 
loir s'àccréditei'par des inoyenîijas ; achèterîesfufira- 
ges par des préfents , des flatteries , une compl^afice 
V rampante 9 c'eft une méprifable paffion de fe diftin- 
^guer. N'ambitionner que dés dîftîhâion^ équivoques, 
'des'complimerits, des févéï'ëtices , dés iStrtes, de$ 
dignités, des 'éloges, qubiqu'avec quelque mérite ^ 
^tft une vanité , déguifée fous le tiom de defîr de gloi- 
re; mais lorsqu'elle eft déftituée de tout mérîté, ce 
li'el^ qu'une fotte vanité. Quelques honneurs que nous 
rendent ceux, ^ui ne 'foilt pas en état de jug^r d^ 
nous; toutes leurs déniôiiftrations lie peuvent nous 
lionorer véritablement, Et combien fouvent, au lieu 
4e la gloiffe, cjue nous nous efforçons d'acquérir, 
né ieipportonS-Hôus que de vlrinç applaudifiements ! 
Mais éeiixiqui nous les donnent , dirëz-vôuspém^être, 
'ibm bien întéhtionilés. Cela fc'pçut : mais en fonît- 
;ils plus capables d'être juges de notre mérite^ Èi; 
noUs feWris malgré cela pbffédés du defir de -plaire 
à tôurle monde , c'etl-à-dlTe , à çeUx ^ cjuf foiît^fe'ttiôiis 
en (Jtàt de porter de nôUs Uti Vrai jugement, Cette 
ambition ne peut qu -être iièrégïée Çc exceffive. U 
p'artive miette ^ue trop'lbuyeht , que , fans le vouloir*, 
(c quelles quefôîeÈt d'âineur^leurslumierçs,CeUx,q\Ù 
jug^t 4ç nos vertus 5c de nos périmons , fbt^t fuji^tâs 



i^fc tromper* ILsneycHentpaslaplui^artdut^psce 
qui fâk leçiérit^ de nos vertus, ou ce qui leur ôte de 
leur prixî. la fourçe* qui les produit, ôf le but, à 
quoi elles tendent: iÇrappés uniquement des dehors, 
qui aqponcent le mérite, ils n^en apperçoivent pas les 
reflbrts fecrets. JËt p^ce que des millions d'Etre? foi- 
difants raifonn^bles mp croiront ûge. & vertueux, le 
fUls-je pour ceU? La renonunée ne peut donc dgih, 
xm à rame aucune excel^lence, fi elle ne la poiTedc 
en propre, & n'en a le fentiment intime. Cette ap- 
probation de nptreçonfcience , qui nous rend le témoi- 
gnoj^e, que nous nous fommes Qncerément & de no- 
tre mieux appliqués ^ nous conformer aux loix de h 
Raifon & de la vertu, eft doqc préalablement requi- 
fe, pour que la réputation, que nous nous fommes 
fkite, ne foit pas un vain bruit feus réalité. On ne 
doit pas appeller vertu , mais chatouillement de Ta- 
me, effet de l'éducation & de l'habitude, lorsque 
par d'utiles travaux on cherche à fe faire un nom , à 
acquérk de la gloire, uniquement parce qu'on en re»-, 
fent du plaifir, qu'une forte inclination naturelle nous^ 
y porte, ou que dès notre jeunefle on a pris à tâcher 
de nous infpirer cet amour j de la gloire. Quelque 
grand & ^cfpeâable qu'eç puiffe ^tre l'objet, quel- 
qu'avant^e qu'il en réfulte pour lafociété, eu égard 
à notre coeur & à fes vues ; cet avantage , après tout , 
n'cftqu'occafionnel,& nullement une intention direâe. 
Que cet objet abforbe les forces de notre efprit ou 
de notre corps J qu'il occupe le plus fubtil , le plu$ 
fublimt génie: tout cela ne change point la nature de 
potrç ambitjiofi. L'sijplication & les vcillçs, de çror 



fondes méditations, ' dé pénibles découvertes , tous ' 
les facrifiçes poffibles des -commodités, de la fanté, 
de la vie même, que le defir de la gloire ôccafionne» 
n'en font pas une vertu. Soyez le plus grand Phîlofo- 
phe , l'admiration des gens éclairés ; confûmez votre 
vie à imaginer de^ invçntîons utiles; foyezleplus 
fameux Héros ; expofez-vous à millepérils , capables 
d'intimider tout autre que vous, ^ afTujettiffez des 
imtîons entières; foyez le Poëte lé plus fublime ; que 
des ouvrages fentencieux & divinement écrits partent 
de votre plume, & quis^la poftérité vo\i^ confiilte* 
comme un oracle ; foyez FArtifte le plus expert, & 
procurez à la fociété de nouveaux avantages ; foyez le 
Monarque le plus vigilant & le plus fage, & travail- 
lez à aflurer le bonheur de votre peuple plufieurs fte- 
cles après vous : vous pouvez être tout cela en vue de 
fatisfai're votre defir de gloire , poyr éprouver ce plaî- 
fir , que caufe la renommée , & nullement en vue de 
Dieu & de votre devoir , & pour procurer Iç véri- 
table bien de rhumanité; c'eft donc à dire , fans ver- 
fu. Ce que je feis par un defir de gloire , qui n'eft ex- 
cité que par les avantages extérieurs, quefaienvue, 
& qui me porte à rechercher Papprobation des autres 
par d'utiles travaux, pour gagner leur bienveillance , 
m'aflurer leur interceffioh, leur rçcours, &, en un 
mot , pour faire en tout ou en partie mon bonheur , ou 
du moins ce que je regarde comme tel, peut être un 
intérêt permis , mais ne mérite pas le nom de vertu. 
Avec ces difpofitions on négligeroitlebien, qu'on en- 
treprend de faire , fi ridée avantageufe, que d'autres 
•çn concevront , ne nous paroiflToit uïi moyen d'attein-: 
' drc 



di-é notre but principal ^ & Fon s'in^uiéteroîtpeu, s'ils 
libus réputent dignes de louange ou de' blâlhe; 

Mà'is'c'eft un defir de gloire vertueux que celui, 
qui nous feit regatder &defirer la réputation comme 
un moyen de nous rendre plus utiles, & qiiîi par le 
plaifir ou l'avantage , qu'il nous^n révîerit , nous anime 
de plus en plus à faire notre devoir. J'en dis autant 
du defir de la réputation & de la recherche ^ queiïous 
ftifons de l'approbation des autres hommes , lorsque 
nous penfons , qu'elle nous eft nëceflaire pour notre 
avantage & le leur propre , & que nous regardons le 
devoir de procurer ce double avantage comme une loi , 
que Dieu nous prefcrit par la Railbn. En cônféquen- 
ce nous fommes obligés , non-feulement d'éviter tout 
ce qui pourroit nous faire perdre l'eftimé des gens 
fenfés , mais jusqu'à l'appareiice de ce qui eft dés- 
honnête. Nous fommes obligés défaire tout ce qui eft 
louable & de devoir, mais encore de le faire , parce 
que c'eft un devoir & un bien : autrement notre amour 
pour la gloire n'eft pas louable , ou nous prétendons 
plus que nous n'avons mérité. C'eft de quoi on peut 
aîfément fe convaincre jpar cet exemple. Je tire de 
prifon uri de mes ennemis , qui m'a fait un fenfiblè 
outrage , & j'acquitte pour lui dix mille écus de det- 
tes. Cet aâe de générofité me fait une grande répu- 
tation ; & c'étoit auffi le renom de biènfaifteur dis*- 
tingué, que j'ambitionnois. Cette ambition eft-elle une 
vertu? Qu'on en fkfle juge cet homme raifonnable& 
Vertueux , qui donne de fi grands éloges à mon aftion ; 
qu'on lui apprenne, que je l'ai faite, non pas tant en 
Vue de délivrer un ennemi malheureux y que. de me 

X 5 fei- 
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eevra de moi UQP moins hwteic^. Jç pafierai 4^» 
foa esprit pour im i^sydque en faàt de gloire 9 & non 
pour cet hommerecommand^ble^qui, parobéiflknce 
envera Dieu» s'oçcupQ du Isfonbeur 4e fe$ eimemisi 
m Ucu de s'en vengçr. 

Qttoiqtf 0» nç puiffe révoquer e» dcmte , que l'opî-i 
tûon favorable , que Ton conçoit dQnou« , ce ivwis coa- 
fere aucw mérite réel, & qujclaréputationtfeft fou- 
vent qu'une fumée 3 quoiqu'il ne foit pas moins cer- 
tain, que, quelque peu fevorablement que le public 
penfe à notre fujet, ce n'eft pas toujours une marque 
infaillible î que nous mwq^ons de mérite, &qu'afle^ 
fouvent même ce foit une preuve d'un mérite Supé- 
rieur: un hwme raifonnable ne regardera pasmoin« 
comme fon deycrir en tout t^psde veiller àfarépu- 
tation, <$c de chercher par toutes fortes de moyens 
permis > ^ dqnt il ait liçu de fe promettre un hm 
effet, à fe garantir de ce qui ppurroit luijpréjudi- 
cier^ & le rendre méprifablç dans l'efprit des a|itres 
bcMnmes. 

En adiîiett wt d<;»c cpmme inconteftable, que je puis 

ppoeurer plus d'avantage à moi-même, à mes amis^ 

à ma patrie, à la fociété ^n général, lorsqu'avec les 

Ôcultés & l'intention néçeffaire je puis jomr del'cf- 

jimie & deJacofilidération de mes femblables i nefp^ 

roit-il pa3 ^fwrde de la négliger? — S'il eft vrai4iu 

contraire, qu'avec de la capacité &des talents je ne 

puis être auffi utile * moi-même & aux autres, lorsr 

que je n'ai aucun crédit dans le mondçi neferoitrcç 

m» uçe fojie de n^pas prévenip ç» mH^^ 4e aér 

dit 
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iîc&deféfftitatfona» ^ û^hypds mâédier, lorsque 
fën ai les ttdyef)i( légiiâmes^ où que mes fbms âc im 
VigUancé pitii^^etit tes wettr^ en mon pouvoir? — . 
EtabïiflTons quelques regUs |>ar rapport au foin 9 quV» 
doit prendiè de ïk rotation. 

PREMIERE REGLE/ 

Le flus phr & principal m$yen ék fc faire îme ion* 

ne téputaPiùn tft de f^orct^r àfe rendre uHk^ 

& d'Ùre un homme de bien. 

L^approbatîon des î^^ïbnnes raifonnables ne s'ac- 
iquîert p^s à peu de fraîx; & quelque petit qu'en foii 
le tiombre , ce font pourtant elles, qui, après notre pro- 
pre confcîence, font les feuls juges p^inî ks hom- 
mes, fur le témo^nage desquels nous puii&(»is fhir# 
ftmds. Ouï, quelque pètft: qu'en foît le nombre; l'o* 
pinîon favorable d'un homme de probité doit être 
d['un plus grand poiâis aux yeux de la Raîfon, que 
les applaudiffements 'de plufieurs millions d'infenfésî 
ou de vicieux. L''apprdbation d'un feul homme eftî* 
mable eft non-feiflemetitpdur mon coeur un aicomra- 
gement, unèconfolation, unerécompeirfe; ellem'eft 
comme le gage de Tefthne de tous ceux, qui luiief^ 
îctifclent. Tous tes gens de bien tfont qu^un coeur , 
tm mi&ne fentiment de ce qui eft honnête, feommè 
ils n'ont qu'une mêûie règle de ce qui eft bien. Je 
compareroîs l^élô^tàxGmmifeur au retentiflement 
Su porte-voix, qui fe fait entendre au lofai beaucoup 
T^ws'p c[ue"les clamems d^unc multitude ^imbécille* 

N'eft- 



N*cft-ce,pas même le plus fouyentle Sage.&'lTîom- 
me de probité, qui donne le ton ayx ignorants, aux 
gen& fans réflexion , & qui plus eft aux vicieux, lors- 
qu'ils portent quelque Jugement raifonnable? Com« 
me ils n'ont pas la capacité de juger par eux-même5$ 
ou qu'ils font trop indolents, pour le vouloir; que 
d'ailleurs ils fentenf, qu'ils pourroientporterdefaux 
jugements , qui toumeroient à leur confufion : ils 
adoptent ceux, que l'homme de bien porte de hous; 
il s'en. font honneur en fe les attribuant; &ilsles.ré- 
pètent, pour fe faire croire des juges éclairés & com- 
pétents. Enfin, peut-on nier, que, par une applica- 
tion fçrupuleufe à tenir une bonne conduite , nous 
gagnons , finon d'abord , au moins ,peu à peu , les fut 
firages des infenfés , & des vicieux eux-mêmes ? Cet 
înfenfé ,' qu'il le veuille ou ne le veuille pas , fe fent 
à la fin- farce , en remarquant nos talents , notre ap- 
plication, notre conduite, qui ne fe démeatjïoint , de 
|iQU^ accorder fon approbation; &, toutes les fins 
qu'il s! y trouvera intéreffé, il fe confiera à nos lumiè- 
res ôc ^ BQtre droiturp, beaucoup plus qu'aux vante- 
ries dô. ceux, qui lui reflemblent, & dont refprif" 
d'intérêt,. lia préfomption & Tignorance. lui font fuf- 
fifamm]çnt cpnnu:es , d'après ce qu'il connoît de foBi^ 
propre coeur. Le vicieux, à quelque point qu'il le 
Jbit^ aura rarement- au fonds; de fon arae une idée 
déûvantageufe de quelqu'un , qu'il voit être fidèle à 
fon dcvpir. S'il lui arrive de le décrier; ce fera plu- 
tôt fon extérieur , fa manière de pratiquer la vertu , 
qu'il attaque , que la vertu même , qui , en dépit dç 
fes paflUwis viciçufes-, lui çft toHJoufS refpeftablç* 

Sup. ■ 
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SiippoSk 4U6 cette pïtoyabl<ref|)ecé dl»)aimes;acca- 
Wè 'de mépris rhomnie de bien; c'eft pévat lui, un 
titre d'honneur au jugement des Perfonnes raifonna- 
bksj Et comme le dëglt, que les guêpes font des 
fruits 9 indiquent ceioc, qui font de lameilleurequft- 
Hté;' airifi les calomniateurs ne font fouivent que fei- 
recxjnnôître la fupérioirité du mérite. 11 efl: fans dou- 
te ftcheux d'étte expofé à des affronts, iqu'on nV 
point mérités : mais c^'eft après tout . un' mai, dont 
iious fommes plus que dédommagés par le téino^a-- 
ge de notre confcîencev raiq)robation de ceiix, qui 
p^fent' noblement i» &,• ce qui eft plus encore 4 par 
l'approbation des intell^^^nces: céleftes» & de Dieu 
lui*mêiuë: c'ell uh mal^ qui fe trouve être pour nous, 
comme dans le dénouement d'uîi&Tragédie 9 unavan- ' 
rage;, aùffi inefpéré/que glorieux, j 

..SECONDE REGLE. 

Ce i>èfi fcfi affhZ'tpour nous faire une. bênric réputa^ 

iion , que nous ajidnsPintention d'être gens d^bifin^ 
I : f^ dé nous rendre utiles ; il faut encarte , que 
chacun^ pour Ja- part ^ s'y applique le 
mieux qu* il lui eft pojjible. - 

■ ^ •■ . ^ • ■ s , .. . ^ . ) 

* * - » ^* V 4 

• Il n'y a perfoiine, qui tf^t reçu de laNature cer- 
taSies prérogatives , une mefure de divers talents , qui 
le mettent en état de fc concilier Teftime, laconfiaa-^ 
ce & Faffeâjon des autres. 

. * s, dôus avQ^s tous ce qui nous eft néceffaire, 

' ,9 pour 
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,> tMfftii clticust£}tt tètent i perfismen'eftMblié* 

Ni^er ces avantiges ^ (f eftnoQ-feuleme^^ 
fiiiuie fa vocation nature&e^ wm eacore fedéerédi- 
ter dans r«Qnit des autics. Soumat ce n^eft ni Tap- 
plicadoû si k zeie9 qptutmB^moqiat^ pournouadia* 
dagoer dans notreétat: noasm&âfhmplw^itâ^^h 
trea» •& cependant noua noua voyons moina confidé- 
xéai c'eft jque le talent naturei nous mn&que* Celui- 
ci pafie^or m tnfteOncieMrvilf eftene&tt ^ita* 
te tel: cependamc*eftjilionuaicJlepliiaai9Uqué9& 
il ne peut|)an«iiirila confidtaMJon. Peutnedre Teût- 
il obneflite^ en a*appliqiiant au négoce, lla^affligedu 
-peu -d^eftiBBe^ qulon-fint de Im; â s^en prend auci^ 
& à la terre: & il nedevxoiteBacoufarquielechoi^ 
qu^il a fait d'un état 9 oùileft déplacé. Cet autre fait 
des vers% ^^ii^ croit devoir luimériter des éloges : c'eft 
au fonds un homme, qui a des intentions droites^flc 

^ttivoudroitih faire efl3ii»c,\&:feréndiettttle'. $*ii 
fe fût mieux CKammé, ou qu'il eût pris cop&il par 
rapport àfestelentsi il aurait pu le convamcre^ qu'il 
étoit ptusiâit pour jim genr^ de tsavail^ cvii il eût été 
queftion de fiiivFe les dîiadttonsdea autres 9 &d'exé- 
cuter ce qu'ils auroient conçu, que de fe livrer à fon 
propre génie. Peut^tse fe^^câtâl diitiogué dans le 
4>an:eau,&y aun»t41 bien'iytfes aflSn^ aaUeii 
qu'aujourd'hui, quelque peme^quSIdedoapefiLn^eft 
qu'un miférable Poëte. ï'el CiDiiiii&n, qui.ae joidt 
d'aucune confidération, parce qu'il n'a pas les qua« 
'JBtiéa raqUifes ^pour wse à la c^oc, i&èt ^été^jpir fes 

tec- 



%i«m un bîm^Oâ^lbomae de cànçi^ne^ que ite 
fttvjces ik,Sâ$(S(3msMbnc 

de*2ttêfflequece|dix^s<blejttilsc(fl^ rd}jetiï'iiii 
fit;hmd mépris ^ 4^i^k4ev«&u tm QKô^Uent Aitifte , fi 
, Tun & Tautren^avoioit pas manqué tettr^iKOcatim^âc 
mécomîu ce à quoi leur dîfpolition & capacité nam* 
relie les rendait iiùvtout proixres. 

On doit fuppofer cependant 9 qu'il faut cultiver les 
talents^naturels. flufieuf$4:onfKiiiraït^1ui, qâipii^ 
dominechezeux ; ils lefuivent: & néanmoins fisne 
fe rendent ni utites ni recommandaUes , païcequ'ils 
prennent trop peu de foin de le peift Aionner , ou que 
tout leur foin , faute de prudence & de circotiipeâion , 
efl; en pinx-perte. ïls Veulent arriver tsç^p tftt^.lar6i 
putation fic^ux xécompenfe&9 & c-tift fiiuvent xe qui 
leur âit.perdse la confidéradon^ qfx^Ûs auroieilt ^pn 
acquérir: ou bien ils diiscontbiuent de Mte ce qui 
ëtoit mdi^enfabte v'poin* la conferver. ^i ce jeunt 
Abteur, qui avec ^du i|^nie(étdt animée defir de 
plaire au public^ ne i'étoit pas 4rop tôt '£iit ^onndh 
tre^ avant d'avoir Mètudié les ibiences plttfiàftmds^ft 
d^avoir pris lWis4es coimoiSears; il auioit titouvé 
plus d'^approbatiim^ <& il en^inrûtotiéaxdâié^ ndeint 
faire: <auIi^queilaGritique9'qu'il^elB]yée^edécou- 
rage, ou le toidit^eontre tes^jtigeinejKs ^ piâ)Uo^ e» 
âépit duquel il«ouitfiâifeêà^Gftre. *N4fun^ <^iabieatih 
€oiq) de capadté4c4^!ém^ti(M>,.ië]^^ilevenu uaO 
teur 4ift^i^: Utikis ti a dédaigi^^de trultiver fa lan- 
igue ; il ne la pdfibde pas^dOez ,i)ottr lablintEKinier ; il 
&^(mc^n^tiu lés beautés ni iosiiiq^ 
Ifa^ce iM'^Mift A»8^gQat4c ^ittts ^hok> ^màaie 4iii 
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Peintre îgnoiast fes couleurs. Qh Teût infimment 
plus goûté) & il fe feroitreaduplus utile fans coïnpa« 
xaifon, s'il n'eût, pas regardé unepwtie auflieflcp- 
tieUe de réloQuence comme peu^néceiraire, ou très- 
iifée à acq.uérir# 

T R O I SI E M E R E G L E. 

Il faut s*anaçhr fur-tout^ &. fans discontinuer^ i 
• €â à quoi le talent naturel & les circonftances 
nom portent ji fans négliger pour cela ce qui 
fe lie avec notre objet principale 
> , . ■ - •» 

Le Négociant doit appraidre & mettre en pratique 
tout ce qui fe rapporte immédiatement à fon commer- 
ce. C^eft fon état) & fon objet capital. Je lui fup- 
pofe du:talent.9 & des circonfhmces&vorables9pooi: 
le &ire v^oir. Il doit être avant tout im homme dé 
probité 9 & c^eft une obligation commune à tous les 
^atsde la vie. A/lbis, pour ftire le commerce avec 
quelque diftinâion, ne faut -il pas parler plus d'une 
langue 9 fe former aux manières du monde poli, & 
s'étudier à coimcâtre les pays étrangers 9 leurs pro- 
duâi^is, & le négoce 9 qui s'y fait? L'influence 9 
qu'a fur notre objet capital ce qui y eft utile 9 s'étend 
jusqu'à notre réputation. L'homme d& guerre 9 quife 
borne à apprendre ce que tout ibldat doit néceflkirû!- 
jnentfavoir9 fe rend d'autant n}oins recommandable^* 
^u lieu qa!en ftûfant de bonnes leâures9 jen étudiant 
certames fciences & plufieurs langues 9 en fréquen? 
(tant desPerfonpes de goût 9 la fcience militaire y trou* 

v«rt 
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vera des reffources & du luftre : ce fera dans le péril ^ 
& dans les cas, qui exigent une prompte réfolutîon, 
Toracle, ^uî guidera fon courage 5 & en temps de paix 
la gloire de fa conduite. 

Orgon eft pourvu d^un emploi, pour lequel il a beau- 
coup de capacité ; & il en demeure là. Telle qu'el- 
le eft, ilenfàitufage, & croit, que le foin de fa repu- 
tatîon n'en exige pas d'avantage. XI fe trompe; ne pas 
perfeâdonner fes facultés , c'cft manquer à fbn devoir. 
Orgon eft homme d'Eglife :. il a quelqujs teinture de 
rhiftoire eccléfiaftique : d'où vient ne s'applique-t-il 
pas à en acquérir toujours plus de connoiffance? Elle 
lui feroit fouvent d'un grand fecours pour fes compo- 
fitions. lia foin de coucher fes fermons par écrit. 
Mais eft-ceaflez de les écrire? Pourquoi, puisqu'il en 
a tout le temps, ne lit-il pas encore les meilleurs Ora- 
teurs ? I*'hîftoire profane lui eft entièrement inconnue : 
ne feroit-elle donc d'aucun ufage pour un Théologien ? 
Ne foumît-^elle pas la mémoire de quantité de faits & 
de carafteresîntéreflants, dont elle nous découvre la 
fburee ^ & ce qu'ils ont de bon ou de mauvais ? L'hiftoi- 
re ancienne ne lui fait-elle pas çonhoître fur-tout les 
plus gens de bien , privés du fecours de la Religion 
Chrétienne , comme des hommes encore bien impar- 
faits ? Wotre Eccléfiaftique favoit l'Anglois : mais il 
l'oublie ; & cependaht il pouvoit lire dans cette lan- 
gue tant de bons livres , propres à former fon jugement, 
& à le fendre toujours plus capable de remplir fes 
fonaions, plus utile à la fociété, '& par Conféqùent 
plus digne de l'eftime publique. Qu'il vaque affidu- 
merit à fon emploi: mais que dans fes heures deloi^ 

//. Tome. Y fi* 
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fîr il s'occupe auffi de ce qui peut concourir à le ren- 
dre d'une plus grande utilité, c'eft-à-dire, qu'il tra- 
vaille fans cefle à perfeâdonner fes talents, 

C'eft aînfi que le Savant, rArtifie, & même l'Ou- 
vrier, font obligés de fe rendre propre & habituel» 
par une application foutenue , tout ce qui peut con- 
tribuer à la perfeâîon de leur art ou de leur profef- 
fion , fans nuire à leur devoir efFentiel. 

QUATRIEME REGLE. 

« 

Notre véritable gloire confijle , // efl vrai , à Qbfcr^ 
ver fidèlement & avec zèle les devoirs de notre vo^ 
cation^ de notre état^ de notre prefeffion légitime; 
c'eft le feul chemin ^ qui conduife à unevralerépu* 
tation. Cependant nous pourrions encore la man^ 
quer , fi neus ne nous condulfions avec cette pru-* 
^ dence^ cette modeftie^ cette décence^ qui [ont les 
moyens généraux de fii faire e filmer. 

Il n'y a point d'état, point de genre de vie utile, où 
l'on ne puiffe acquérir de la gloire- Celle du Culti- 
vateur eft de travailler à remplir les devoirs de fa 
condition, le mieux & le plus utilement qu'il lui eft 
poffible. Telle eft auffi la gloire de l'ouvrier & de 
TArtifte, du Savant, & de l'homme, qui travaille à 
la journée, du Roi & du Sujet, du Père & dci'En- 
fent, de la Mère de famille & de la Servante. Qui- 
conque, dans la condition, où la Nature & les dr- 
conftances, ou plutôt Dieu, au moyen des arrange- 
ments naturels, l'ont placé, fe conduit avec fidélité, 

avec 



avec 'zèle, & par des principes de devoir ^ porte dans 
fon coeur fa vraie gloire 9 telle que les Anges eux - 
iUémes ne la dédaigneroient pas, & qui lui eft àufli un 
moyen de s'aflUrer Tapprobatîon des autres hommes,^ 
Cependant combien ne s*en trouve - 1 - il pafe , qui met- 
tent obftacle à cette approbation , & qui la diminuent 
par la manière 9 dont ils s^acquîttent des devoirs d'u- 
ne vocation , qu'ils rapportent d'ailleurs à l'avanta- 
ge de la fociété? Et qu'eft alors le zèle faris pruden- 
ce ? A combien de faux jugements & de mauvais pro- 
cédés n'expofe-t-il pas ? Qu'eft-ce qu'un grand mérite 
fans modeftîe : de combien de Perfonnes ne nous at- 
tire-t-il pas le mépris ou la haine? Qu'eft-ce que la 
J>robité & la droiture , Q elles ne font accompagnées 
de décence? Oui, par rapport à fapplication ver- 
tueufe de nos facultés, à l'avantage des autres & au 
notre propre 4 la prudence, lamodeftie^, des maniè- 
res décentes &gradeufes, font l'effet du clair-obfcut 
bien entendu dans un tableau , ou de la verdure , dont 
la campagne fe pare à nos yeux. De là vient auffi, 
que la décence extérieure eft un devoir fi important, 
en ce qu'elle difpofe les autres à reconnoître nos ta- 
lents , à en profiter, & à nous fervir à leur tour- Par 
la même raifon la modeftîe, jointe à des qualités fu- 
périeurés & à facquit de nos devoirs , eft une vertu ef- 
fentielle ; parce qu'en nous rendant plus propres i 
plaire à ceux , que nous fommes api^ellés à fervir, elle 
leur rend plus agréable ce que nous faîfons, pour rem- 
plir, notre devoir; outre qu'elle ménagé, pour ainfi 
dire, la'foîblcffe de ceux, qm nepourroientfoutenit 
rédat de notre mérite, & qu'elle leur fait moins fen- 

Y a tic 
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tir leur propre infériorité. Le manque de prudence 
dans les diverfes cirçonftances & relations de lavie^. 
& à regard des Perfonnes d^un rang plus ou moins éle- 
vé, qui figurent fur la fcenc de ce monde, Qç dont le 
caraftere & le gem*e de vie font fi différents, ne pour- 
roit que nous faire perdre le fruit de nos talents , les 
rendre inutiles ou même préjudiciables. C'eft ce man- 
que de prudence, qui fait fouvent, qu'avec le zèle le 
plus empreflié à nous acquitter des obligations de no- 
tre état , nous ofFenfôns les autres , & nous nous expo- 
ions nous-mêmes à bien des jugements peu charita- 
bles. On remarque plus aifément un défaut de manie- 
res obligeantes & agréables, que tout le prixdumé* 
rite; & celui, qui inflruit, qui. gouverne, qui don* 
ne desconfeils, l'Ami, TAuteur, le Père, l'Artifte^ 
qui. néglige ces qualités extérieures, ou ce qui pou- 
voir les lui faire acquérir, caufe fouvent, fur l'heu— 
re & pour la fuite, plus de préjudice, à proportion 
qu'il fe propofe de fe rendre plus utile. Il perd la 
confiance de&autres & leur affeétion, en perdant leuf 
cftime , & l'idée avantageufe , qu'ils en avoient conçue* 
Un Maître de mauvaife humeur, quoique doué d'ail- 
leurs des qualités £^ du zèle, qui le rendent propre i 
enfeigner ; un jeune-homme , qui , avec du talent & de 
r application, eft d'une mal-propreté dégoûtante ; un 
Ecrivain érudit, mais violent; ufifincereAmi, qui ne 
fait pas garder les ménagements convenables; l'hom- 
me le plus ferviable , qui manque (ie difcrétion & de fa* 
voir vivre ; le plus beau génie avec les dehors d'un 
pédant, perdent de leur utilité, à proportim de ce 
qu'ils plaifent moins. Leur réputation nepeutfouffrir, 

fans 
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* fans qu'il en réfulte pour eux-mêmes & pour les autres 
quelque défavàntage. Pourroit- oh encore mettre en 
queftion 9 fi nous fommes obligés à prendre tout le foin 
poffible de notre réputation? Il n'y a pas jusqu'à des 
ufagcs arbitraires , mais qui n'ont rien que d'inrtbcent , 
auxquds nous ne foyons obligés de nous conformer 9 
par égard pour notre réputaflon. L'homme , qui au- 
rait lesmdlleures intentions en voulant fe fingularifer, 
ne peut plus fe difculper , dès qu'il s' apperçoit , que » 
&DS s'expoferau blâme & à un mépris général, il ne 
jàuroit manquer à un ufage reçu* Comme il ne vit pas 
^iniquement pour foi , il ne doit pas non plus tiecon- 
fulter que foi dans la manière de s'habiller 9 & il ne 
dépend pas de fa fentaifie de fe mettre comme fon 
aïeui^ ou defuivre» Ikns donner, dans l'excès , la mo- 
de là plus généralement approuvée. Il feut au moins, 
qu'il trouve l'heureux moyen de fe vêtir décemment, 
fans aucune affieftation folle & orgueilleufe (♦> 

Enfin Tattenticm à éviter l'apparence même d'un dé- 
faut de capacité, & de tout ce qui pcHirroit indiquer 
de mauvaifes vues & Tabus de nos talents ; tout ce qui 
donneroit lieudefoupçonoer, que nous commençons 
à nous écarter du droit cluemin , & des principes de la 
ycrtu; l'attention, dis-je, à éviter toute ^parence de 

^ ! : , . . . vice^ 



. 1 • 
(♦) La meilleure manière de fc mettre eft celle, en con- 

féquence de laquelle 'les Perfonnes d'un cercle, où vous 

tenez de vous trouver, n'ont point été fnppées, & fe 

fouvienoentàpeine» lorsque vous vous âtcs retiré, delft 

manière , dont ^ous étiez mis. 

Y 3 
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vice 9 Hc d'une conduite incpnfidérée &niaKéaQte ^ tft 
^n devoir 9 que nous impofe Tintérêt denotxeréput»* 
tion, Cependaçt que de Perfonnes pèchent à cet égard# 
guoiqu'au&nds elles aiment leur devoir ! Un Paflbeur 
peut ^voir des liaifons avec des Perfonnes mondaines 
de fa famille ; il peut aififter à des feftins , fiais ceffer 
4^étre un bon Ëccléiiafldque. Mais auiS-tôt qu'il peut 
ç'appercevoir , qu'on en prend occafion de {bupçonnér 9 
quMl eft lui-même un homme mondain^ fenfîiel, iSc 
qui aime la bonne chère; ileft dans l'obligation d'e^ 
éviter avec foin jusqu'à l'apparence 5 ce qui porte at- 
teinte à fk réputation ne peut qiie préjudicier à tç$ 
fondions* Cèluif qui donne des leçons publiques , peut 
y répandre de l'enjouement : mais^ avec quelque eQ)rit 
qu'ail badine , la feule apparence de légèreté ou de plai« 
fanterie rend fon badinage déplacé, & le décrédite, 
Celyi , qui veut inflruire par fes écrits 9 doit fans doute 
faire plus d'attention aux chofes qu'aux mots. Ce- 
pendant un ftyle trop négligé & peu correâ pourroit 
faire méconnoître en lui r£crivain ptofopd, clair $ 
l'homme de génie 9 & donner lieu depenfer, qu'il ne 
s'eft pas propofé d'être aufli inftruâif , qu'il l'auroit pu« 
Par conféqucnt il doit s'attacher à unç manière d'écrire 
cxaâe & bien intelligible; âc comme ilnefiiffit paS| 
qu'il en ait la volonté, il faut, qu'il mette en ufage les 
moyens convenables , quelque peine qu'il lui en 
coûte. 

Ces hômpies doués. d*un pouvoir fumatureU à qui 
Dieu a départi des dons extraordinaires , nous don- 
nent eux-mêmes l'exemple de cette prudence» 4ecet* 

te condefcendance 9 qu'on doit réunir m zàs^ 9 9Vec le- 

r . quel 
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quel on s'acquitte de fes devoirs 9 fi Ton veut fe ren« 
drerecommandable, & faire honneur à Tétat, qu'on a 
embrafTé. Qui eut jamais plus de zèle à remplir fes 
devoirs 9 que S. Paul? Avec quelle prudente cjrcon- 
^âion n'annonce-t-il pas cependant Jéfus-Chrift & 
fa dodxine aux Athéniens 9 avides de nouveautés ? 
En combien d'occafiçn^ ne s'efibrce-t-ilpas ait fc faire 
tout à tous^ & de fe prêter atx idées des autres 9 ^u- 
t(mt qu'elles n'ont rien de préjudiciable ? Il pourroit 
accepter quelque rétribution : mais il aime mieux ^ 
auffi long -temps qu'il efl en état de pourvoir par lui 
même à fa fhhûA^^ct^ prêcher gratuinrnem FEvan^ 
gile^ & mettre par là fa réputation hors de toute 
atteinte. (*) Quelle n'eft pas fa modeftie , en rele- 
vant la gloire dé ion Apoftolat ! Quelle attention 
fcrupuleufe à éloigner de lui jusqu'à l'ombre du 
foupçon9 qu'il cherchât fon int^ét, en r^cueillwt 
de riches aumônes, pour les envoyer à Jérufalem! 
Cependant qui avoit moins fujet de craindre d'être 
foupçonné de quelque mauvaife vue 9 qu'un homme» 
dont la milEon étoit divine? Nous avons ^ dit -il né- 
anmoins, ufé de cette précaution^ afin qu'on n'ait 
rien à nçus reprocher à F égard des femmes confidé- 
râbles^ que nous recueillons: ayant toujours devant 
fes yeux ce qui efi honnête^ non -feulement devant 
fiieu 9 mais ajt£i devant les hommes, (f) C'étoit la 
çaufe4)Ç t>ieu> qja'U plaidoit devant le Roi Agrip- 

* » 

(♦) a Corinth. XI, 7. 8. i Cor. IX, 7, il, 18. 
(t) aCor.VIU,*©, 21. 

Y4 
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pa ; & toutefois il fait réunir à une noble franchî- 
fe une fage circonJ5)eâion 9 une prudence , digne 
de lervir de modèle. Pliii à Dieu^ répondit Paul^ 
non 'feulement qu'il s'en fallût peu , mais qu'il ne 
s'en fallût rien du tout^ que vous^ & tous ceux^ 
qui m' écoutent aujourd'hui , ne devinjjiez tels que je 
fuis^ à la réferve de ces liens! (*) 

Presque toutes les règles de la prudence & de la 
décence , ^vec laquelle on doit fe conduire dans fa 
vocation, peuvent ainfl fe déduire de la conduite 
de ces faints hommes , moyennant qu'on y diftingue 
ce qui ne peut convenir qu'à des hommes, à qui 
Dieu a conféré une miffion , des lumières , & des^gra- 
ces fumaturelles. 

Le plus fur chemin , qui conduit à la gloire , eft 
donc le chemin de la vertu , une applicationi foute- 
nue à remplir nos devoirs, l'emploi de nos talents, 
le foin de les rapporter à l'utilîté des autres , & à 
notre propre avantage , dans toutes les circonftances 
de la viç , dans toutes les relations de la fociété , en 
y faifant concourir la prudence, la modeftie & la 
décence. 

Obfervons cependant, que le defir naturel , qui 
nous porte à rechercher la gloire , peut aifément dé- 
générer en vaine gloire & en orgueil. Nous nous 
laiffons entraîner à ces mauvais penchants , nous 
fommes ambitieux, lorsque nous recherchons la con- 
fidération & là renommée, uniquement pour elles- 

xné» 

» 

[*) Aô. 3CXV1, 3f. 
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'mêmes , & comme la fin , que nous nous propofons» 
'au lieu de les faire fenâr de moyens à de plus no- 
bles vues , nous érigeant pour ainfi dire nous-mêmes 
en Divinité. Nous fommes orgueilleux ., lorsque 
nous nous attribuons un mérite , que nous n'avons 
pas , ou au moins, dans la mefure , que nous imagi- 
nons, i& que, par cette complaifance en nous-mê- 
mes, nous nous élevons au deflus des autres , ou 
ne voulons 'pas reconnoître, que tous nos talents, 
toutes nos préi^ogatives , font des grâces de Dieu , 
que nous n'avons point méritées. Le defir de la gloi- 
re , pour être légitime , doit donc être modéré , & 
ennobli par l'humilité à l'égard de Dieu, & par rap- 
port aux hommes ; vertu dont je traiterai en fon lieu. 
Nous ne devons jamais oublier, que notre plus gran- 
de gloire eft de rapporter tout à la gloire de l'Auteur 
de notre être. 

Voulons -nous retrancher tout aliment à notre or- 
gueil ; rappelions - nous fouvent nos inipcifeclions , 
nos foibleiTcs , nos folies , que ne connoiffent pas 
ceux, qui nous honorent. Faut -il donc avoir vécu 
trente ans, dit l'Auteur des Penfdcs de nuit^ pour 
nous dotaer , que nous fommes des infcnfcs ; & qua- 
rante, pour nous en ajfurcr? Difbns- nous à nous- 
mêmes : Que pçnferoît de moi le monde , s'il me con- 
noiflbit bien; & quelle diftînftion en exigerois-je, 
fi toutes mes folles & vicieufes difpofitions lui étoient 
manifeftées? Ne fuis- je pas affez heureux de n'en 
être point méprifé ; & je prétendrois encore me faire 
payer un tribut de çonfldération , qu'il ne m'appartient 
pas d'exiger! 

Y 5 Pcn- 
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Pcnfons fouvent à la nature de la gloire, qui vient 
des hommes. Qu'elle eft peu fondée , peu épu- 
rée, qu'elle eft inconftante & paffagere, qu'elle eft 
petite & renfermée dans ùp cercle étroit ; & néan- 
moins qu'elle eft dangcreufe pour notre ^coeur, & 
propre à le féduire , lorsqu'il s'en laiffe dominer î 
Quels avantages fi cônfidérables peut -elle enfin nous 
procurer? 

Aflure-toi les applaudiflements du monde entier » 
ambitieux ! Auront - ils affez d'efficace , ppi^r te ren- 
dre tranquille dans l'infortune? L'approbation des 
hommes fera -t- elle capable d'adçucir tes maux, 
d'appaifer les troubles de ta confcience ? Le Monar- 
que , qui t'honore de fa préfence à ton lit de mort , 
& qui te donne par là le plus fort témoignage de fa 
bieavieillance , aura- 1- il le pouvoir de te délivrer 
des frayeurs de la mort, & dés angoifles, que te 
caufe un feul de tes péchés? Les éloges réunis de 
toute la terre te conféreront-ils le droit de prétendre 
a la grâce de Dieu , & à une bienheureufe éternité > 
t'en donneront -ils feulement la moindre afluraçce ? 
Mais au contraire , lorsque dénué de toute gloire de 
la part des hommes , lors qu'en étant à peine remar- 
qué , & que même réputé petit à leurs yeux , tu 
pourras jouir du témoignage d'une bonne confcience, 
& de la gloire, qui vient de Dieu; quel n'eft pas ton 
bonheur, ô homme, dans la profpérité, d^3 Tad- 
verfité, & a la fin de ta vie! La gloire, que la Religion 
aflTure au vrai Chrétien, çft le comble de l'honnetir, 
lorsqu'il peut avec u»e fainté confiance penfer & di- 
re de lui - même : 

5. J'ap- 
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„ J'appsrtiens en propre auFnsdeDieu»&par 
w lui je fuis hiririer de la vie étemelle : voilà nu 
n gloire dans la vie^ & dans U mort. 

Que ce foit aufli li nôtre! FùHbns-eq. notre objet 
Capital dans le temps • eSé Jèn notre bonheur dans 
toute l'étemité. 



QUIN- 
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Suite des. devoirs , qui mt peur objet ks biens exté- 

rieurs y relativement à Ntat de fodété ^ oknous 

vivons^ & en fécond lieu de ceux^ quife 

rapportent aux rkhesfis ^ an^x hon- 

neurs y & à Fai^orité. 

DAns rétatdefociété, où nous vivons, les rîcheP 
fes, les honneurs, & Tautorité, font des mo- 
yens, foit de fubvcnir à nos befoins indilpenfable», 
foit de nous procurer les commodités innocentes de 
la vie, foit de concourir à l'utilité des autres & à leur 
bonheur. Les délirer dans cette vue, en faire la recher- 
che par des voies légitimes , par notre capacité, notre 
application , notre mérite ; les obtenir , & travailler à 
nous en proci^rer d'avantage par nos foins & notre fi- 
délité: c'eft à quoi le devoir nous oblige. On ne peut 
cependant déterminer au jufte & par des règles géné- 
rales, jusqu'où s'étend ce devoir ; quelle eft , par exem- 
ple , la mefure des biens , que chacun peut ambitionner. 
Ce qu'il y a de certain, c'eft que le foiii, que nous de* 
vous prendre de notre fortune, doit être proportionné 
à nos befoins ; réglé par le defir d'en fiire un ufage , 
dont il réfulte de bons effets; & ne point préjudicier 
à quelque autre penchant naturel ou diQ>ofition mora- 
le ; en un mot n'étxe en contradiâion avec aucun de 
nos autres devoirs. Qui ne regarderoit comme un 
précepte de laRaifon, 6c par conféquent comme une 
loi , à laquelle nous devons nous conformer , de &ire la 
recherche 9 Ce de nous affurer la poflfel&Qndesricfaef- 
fes 



fe^ ^ des honneurs , que nous pouvons acquérir p^ur 
notre mérite,& fans fortir de la route, que nous prefcrit 
notre vocation 9 & cela en vue de maintenir la tranquil- 
lité, d'améliorer la condition des autres & la nôtre, &. 
de rendre dés fervices plus importants à notre famille^, 
à nos amis à au public ? Toutes les fois donc qu'une - 
indifférence naturelle, le caprice, la légèreté, la pa- 
rcfle, la fenfualité, trop d'attacliemeat à nps aifes , ou 
bien le préjugé , nous font négliger le foin de notre 
fortune j cette négligence ne peut être plu§ louable 
que la caufe, qui la produit: elle eft vicieufe. Lors- 
que nous avons du bien, que ce foit peu ou beau- 
coup, ç'efl: une avarice que dé ne pas nous œfervir 
pour notre avantage propre & celui d'autrui , par avi- 
dité & par crainte de nous en deffailir. Ainii le pau<* 
vre , aufli-bien que le riche , peut être avare ; il fuffit , 
qu'il defîre.de conferver & d'augmenter fa petite for- 
tune, non comme un moyen de pourvoir à fesbefoins 
indifpenfables , mais parce qu'il aime l'argent, &que 
fon grand but eft d'enamaifer. De-même, avec quel- 
qvLes fous , qui feroient toute fa riçhefle , il feroit un 
. prodigue, auiii-bien, que le riche avec fes tréfors, 
s'il les dépenfoit fans réflexion, fans befoin, & par 
pur amour du plaifir. 

Quelqu'un , qui fe borne à une fortune médiocre par 
inddence , & parce qu'il y trouve fon nécelFaire , mais 
qui pourroitacquérirplus de biens par une application 
plus férieufe & plus exaâe aux devoirs de fon état, 
eft coupable, en ce qu'il fe prive des moyens d'être 
plus utile en devenant plus riche. Celui au contrai- 
re, qui bazarde £a fanté & fa réputation', pour s'enri- 
chir. 
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chïr ^ aimé trop les rîchelfe?. t'el entreprend les plusr 
louables & les pliis utiles ' tfàvàûi , réunit .& s'6CCUpe 
à perfeftîoiîner les forces de foïï èi'prit i produit les plus 
excellents ouvrages en fait dVts&dèfciences^ mai^ 
ne s'y porte qu'en vue de gagner du bien, qui au tri- 
bunal de la Raifoh ne fe diftingue paspliis que Ce Mar-» 
chand avare, qui court les deux: Indes â travers mille 
périls, pour en rapporter de nouveaux tréfors. Ç'eft 
affurément une économie mal réglée que celle d'un 
homme, qui s'occupe de fes intérêts, au point de ne 
pas fe réferver le temps néceffaire , ppur remplir les de- 
voirs d'ami, d'époux, de pefe de Gimllé. C'eft être 
avare &eftîmer bien peu foname, que de donner fon 
temps & fés foins aux riéceffltés du corps,enforte qu'on 
fe mette hors d'état de travailler à perfeftionner Ibnr 
efprit & fou coeur. Se rendre malade par un excès 
d'occupation, pour gagner du bien, & pouvoir en fai- 
re part à d'autres , c'eft , fous prétexte de fatisfâire à 
fon devoir, y être infidèle. S'imaginer, parce qu'on 
eft riche, qu'on ^eutfediipenfer de tout travail, c'eft 
croire , qu'on ne doit fe rendre utile , que pour ne pas 
périr de mifere. 

Nosrichefles, foit que nous les ayionsacquifes par 
le travail , ou qu'elles nous viennent d'ailleurs , font 
des dons de la Providence, comme tous nos autres 
biens ; & le devoir d'en faire un bon ufage eft un 
des plus importants & des plus difficiles. Elles font 
de leur nature, nous l'avons déjà dit, un moyen d'ât- 
teindre plus d'un excellent but , & en ne les employant 
pas en vue d'y parvenir, nous nous faifons tort à nous- 
mêmes & aux autres, foit que nous les prodiguions, 

ou 
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ou que nous les ménagions avec une épargne for* 
dide. ' 

La manière, dont nous enufons, a une grande ûh 
fluence fur. notre caraâere moral 9 & fur toute notre 
conduite. Quiconque emploie mal fon bien 9 fait 
auifi un mauvais ufage de fon temps , & des facultés 
de fon elprit & de ion corps ; & quand la vanité , l'or- 
gueil, le caprice, l'excès de délicatefle font notre 
grand mobile dans l'emploi, que nous faifons de notre 
fortune: ces mêmes diQ)ofitions fe rendent bientOt 
maîtreffes de nos autres aftions. Notre coeur ne peut 
que fe gâter par l'abus des richefles. Trop d'attache- 
ment pour elles l'en rend idolâtre; il contraÛe des 
fentiments bas ; il devient dur , & moins fusceptible de 
compa.ffion & d'humanité. D'ailleurs une dépenfe mal 
réglée doit néceflkirement fervir à contenter ou à faire 
naître en nous de mauvais defirs, & flatter nos pas^ 
fions. Entretenir une. table fomptueufe; être magni- 
fique en habits, en équipages, & en bâtiments j fe 
procurer à grand frais toutes les' commodités & les ré- 
créations poffitles: c'eft nourrir fa délicateffe, fbn 
orgueil , fa fenfualité & fon indolence. Un bien aînfi 
dépenfé, non-feulement efl: perdu, mais détériore ce- 
lui, qui en fait cet ufagé, en donnant lieu à bien 
des folies & des foibleffes , qu'il excite & entre- 
tient. 

L'utilité des richeffes ne fe borne pas à nos propres 
befoins , elle s'étend encore à ceux des autres. L'ava- 
rice eft une cruauté envers les néceffiteux, & de-mê- 
me la prodigalité. Si donc la Raifon & le devoir exi- 
gent» que nous faflions tout le bien, que nos moyens 

peu- 
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peuvent permetti^e } îl eft auffi conforme à la Raîfbn d'é- 
touffer en nous tout defir immodéré de l'argent, d'en 
éviter toute dépenfe fuperflue & înconfidérée , & de 
n'épargner aucun foin , pour bien admînîftrer ce que 
nous poffédons. C'eft un devoir d'être humain, le- 
courable & bienfaifant ; & laRaîfon nous dit , que tout 
ce dont nous pouvons nous pafTer, & que nous prodi- 
guons en inutilités faftueufes, en divértiflements coû- 
teux, au lieu de fuppléër à la difette des autres, & 
de fournir le vêtement & la nourriture à ceux , qui 
manquent du néceffaire , eft un vol , qu'on fait aux 
pauvres. Comme il ne fufEt pas de dire quelquefoîi§ 
la vérité , pour être un homme véridique ; on tfeft pas 
pour cela un fage économe de fon bien, fi de temps à 
autre on en fait un bon emploi. Cet ufage doit sM- 
tendre à toutes les circonftances de notre vie , &nous 
devenir habituel , ainfi que toutes nos autres vertus. 
Et puisque c^eft la Providence , qui nous foiurnit en 
tout temps le néceffaire ou le fupcrflu ; nous fommes 
auffi obligés de nous efforcer en confcience , d'en u- 
fer toujours de la manière la plus convenable & la plus 
avantageufe. 

Après r application au travail^ le plus excellent 
moyen de nous préferver de la difette , & d'accroître 
notre fortune , c'eft T épargne. Elle, préférve l'hom- 
me opulent de la diffipation inconfidérée de fes rî- 
cheffes, & par fon moyen le plus pauvre fe trouve ri- 
che à bien des égards. U épargne eft le plus grand re- 
venu (^^ nous dit Cicefon: &, fans qu'il foît befbîn 

, de 

(*) Maximum veftîgal. Cic. Parad, VI. 
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de Tautorité du Conful Romain l j'ajoute , qu'elle nous 
eftfouvent un préfervatif contre Tavarfce , en ce qu'elle 
nouB apprend l'art de nous contenter de peu^ & hous 
fait diftinguer fagement le néceflaire d'avec le fup«r« 
flu. Sans Vépargne il n'y a point de Roi aOez ricfaê , & 
avec l'épargne l'indigent devient fon propebieiiÊue- 
teur. Elle contribue, au contentement & îla modéra- 
tion, d'où elle tire fon origine, lorsqu'elle eft de na- 
ture à pouvoir être qualifiée de veitu. Non-feulement 
lelle modère & règle la dépenfe , que nous fommes obli- 
gés de faire, pour nous nourrir, nous vêtir, nous lo« 
ger^ & nous procurer quelque récréation j mais elle 
nous apprend encore ï ménager avec prudence , <f$c à 
conferver plus long-temps en bon état les ehofesi qui 
font à notre itfage. Une infinité de Perfonnes fe plai- 
gnent., qu'elles n'ont pas ce qui eft néceflaire à leur 
condition: mais fi elles retranchoient ce qu'elles dév 
penfent inutilement, pour fuivre les modes, fournira 
leur luxe, pourvoir à toutes leurs commodités, & fa- 
tîs&ire leur friandife ; elles trouveroient , qu'il ne leur 
manque rien: & mille àutrest , (jUi Croient n^avoi^ipré- 
cifément que ce qu'il leUr faut, enauroiènt derefte, 
par le même moyen, pour exercer leur générofité en-r 
vers Its autres , & fe diftinguer par des aftes de bien- 
faifance. Pline le Jeune, qui aimoit à donner, &d'und 
manière fi générçufe,nous indique la fource de fes bien- 
faits. Ce que mes revenus ne me permettent pas de fei- 
je,répargne & la firugalité m'en fourniffent les moyens: 
t'eft comme la fource ^ où je puifemes libéralités, (♦) 

Ve:iem- 

(*) Qùod cejkt ex lêdicu, fi'ugalitat^fiipiitecuf , ex qu9 
Tomclh % T«- 



Ir^exonplc det:e grand honnse d'étal: promue ^ cpte 
ilans k plus haxtte coodîdQD cm.n!a{sa5 à tougîr d^ 
ne épargne^ qui marne ajoute da laftfôàlagnmâeoc 
Noos pouvons heacenfemeiit ncnzs pafibt, â ncms le 
VDukBis^ de bien des chofes} 6c unroeur^ qui^peu 
de ddks^ s'^unafle des licbefies. C*) 

Silmftse ti^ett pas content de fa fortune. Ilfe Jvre 
à on tnuvail forcé, pour fouténir fa mdfim ; ât néatï- 
ïnoms a fe plaint de n'avoir pas deqtioiftifflre à fa dé- 
fienfe* Qocâqu'il &fle un gain aâêz confidérable, il 
tft tbopwis :arriéré. *-**~ Quelle e&peut étst lacdu- 
fe? Peut-être Siiveftre lui-même. Qu^il réfiédiîfie 
furfesdép»fes&cellesdefonE^)OU&« Qu'il âéduife 
ce qu'il lui en coûte enântalâesdeiBodeS) de ce que 
}a faienféance & la itéceffité requièrent. Sa condi^^on 
H'exige^pcâst, qu'il poJCtedes habits de velours. Voi« 

f élut e fonte ]il)eralitas noftra decunit. Flin. 
. (*) AckliefcamusaDobis removerepompam, fovispao» 
cioribus feivîri, veftes parare ad quod iaventae funt» babî- 
tare contraéHus. Diïcamus membris noflris iDnlti^ oaturae 
voluntati parqptes, quae pedes dédit ut per nos ambulare* 
mus > oculos ut per nos videremus. Cette Morale de Se- 
neque femble être diftée, pour fervîr d'inftruûion à notre 
liecle eMniné. Accoutumons- nous » dit- il, â vivre fans 
'Me: bornons -nous à un petft nombre de domeftîqûcs: 
ii^ayons des habits que pour fe befoîn: & logeons -noui 
moins au large. En apprenant i faire e6ge de nos zoem» 
bres , enlK3if)a Aafts les vues de hrNtfluie, quincMieadeenë 
ctes fiedéi pour marcher, fans être à charge aux autres , & 
isk f9us y pour .voiv par noua-i&ésiesr 



là vdfiBic ccBit4cu8 1 4ifll|9àuiidt4{Wgn(s^r , outte qwU 

qâas{»âxsd«8d6ft!aiB^traDrâiûaii!969 quelûi^âflon^ 
Ht iba^ bd iuBàsk daQp; ttttaiâes fi)letiiôit^; ^.^^ C'^ 
tm hpitutte, ^}A à du tâéritô^ poufi^i IMj^^Àl à 
«"^attirer les regards par & pantfeî Le Sag6 ti# Teh elli* 
me pas plus: m do&tridre, il m a moins botitie ëpi« 
nloS9 lorsqu'il ûit^ qu'il âitplu^deâépefife, qu'il tie 

canident àunhomiâeraifomiable* Les repaé^ 

qu^il donne 9 lui eràietit par an ctnt ëdust qu'il n'y 
côtifaefê à Tâvaiir que la mottié de cette Ibt&me^ oU 
qu^l ait a^32.dâ:ré{Mudon, pour fi'itiviter que des amis^ 
qui fe contentait d^Uû feul plat & de fa foeiété ; ce 
fèi'à pour lui une gfande épargne. "" ■■ Autres cim 
quaôte âous ^ qu'il diOipe ^ fans fàvoir cmmnâtit ^ en ba- 
gâfelllis teutihtt^ qifil eft tenté d'acheter. Qu'il ap« 
pÈ&Oi^ à devËnk b(>ti oeconome ; & que tant lui que fa 
femme s'inculqpient bien cette maxime ^ que le rneil^ 
Iwr ménage eft de ne rien acheter (ans befôin« — «*^ 
Qu'il fâche fe contenter d'un logement à moindre 
prix; & que d'ârUeurs il n'ufe d'épargne que dàhâ 
les octoQotià ^ du il peut s'en aire hormeur : il fe trou^ 
vera avoir ce qu'il lui faut, & peut-être au delà. Ce 
ne fcmt pas tantleâbefoins, quenosdeQrsinfatiablei^v 
qui nzndent la vie pénible & nècefllteufe. 

L^rsqu^ob i«cfaerdie ies honndutt & rautoHté^ pour 
euifl^sièilâr le^ids auii: autres; oa agit parerpril 
Aà drwdmitiofl : c'eftime tyrannie. Afpiror à des 
diftinâions, à ttu po^oir, qu'on ambitionne comme 
ùM^iiitogââve ^flattâufe; c^êft orgueil* Le devoir 
tiitti^tfte i'iTf :]^tenâr« que ^ar de bonnes voles , & 
en ârM(iitibdË4<s^en«gââredipe $ ou fi la naiifance & 

Z a no- 
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mat condition nons les donnent 9 nous ne devons 
chercher à les maintenir que comme un moyen de 
pourvoir à notre fureté 9 de nous procurer une liberté 
raifonnable 9 & de nous mettre en état de rendre des 
fervices plus hnportants. 

C'eft donc un defir innocent 9 & fondé fiir notre pen- 
chant naturel à rechercher le bonheur, que celui de 
nous procurer les moyens d'améliorer notre condition 9 
de pourvoir à nos befoins , & même à nos commodi- 
tés légitimes.. Si avec cela on a en vue l'avantage de«. 
autres , ce defir devient louable ; & quand fur^tout on 
fe propofe d'obéir à laRaifon& à Dieu 9 il mérite le 
nom de dil^fition vertueufe. C'eft au ccmtraire l'ef- 
fet d'une paflion déréglée & hopteufe, lorsque le de- 
iOr des richeffes Ce de l'autorité n'eft pas contenu dans 
les juftes bornes, que lui prefcrît laRaîfon. Les am- 
bitionner 9 les aimer, les acquérir pour elles -mêmes, 
& feire ainfi fa dernière fin de ce qui n'eft de fa na- 
ture qu'un moyen} c'eft la plus bafle avarice, & le 
comble de l'orgueil. Mais quoiqu'il y ait moinar de 
folie, il eft cependant contraire à la Raifon9 dedefi- 
rer, rechercher, ou pofféder les richeffes & les digni- 
tés, feulement comme des moyens de complaire à no- 
tre fenfualité , à notre vanité , & à une imagination , 
qui fe repaît de chimères. La quantité des biens, qu'on 
pourfuit9 fera réglée alors fur les defirs & l'imagina- 
tion, qui , n'ayant point de bornes, ne permettront point 
d'en mettre à la recherche de ces biens» 

Le plus fur chemin , pour parvenir auxricheflfei & 
à l'autorité , eft donc toujours celui , que nous ouvrent 
la capacité & l'application 9 la bonne foi & la pruden- 

. . ce. 
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ée, la perlëvérsnce, Tépargne, & le talent déplaire 
dans la focîété. C'eft le chemin honorable , qui mené 
au Temple de la Renommée & de la Fortune : & quand 
même il ne nous y conduiroit pas, c'eft lefeuU qu'A 
nous convienne de fuivre ; indépendamment du ûxo 
ces 9 y marcher , eft une afTez grande récompenfe. Tou* 
tes les autres voies de s'enrichir font obliques 9 baffes 
iSc déshonorantes. 

-,, Qu'il en coûte de peines & de travaux, pour s'ar 
5, malTer des trelbrs ! Dois-je furprendre quelque 
9, héritage par artifice, ou confulter l'intérêt plus 
„ que la Raifbn 9 en époufant une femme riche ? 
„ Dois^je ramper en efçlaye devant lesGrands,pour 
„ faire une fcûrtune plus rapide ; ou,à l'exemple d'Er 
„ rafte, me parjurer fie trahir l'Etat, les droits de 
9, mon Pupille, Dieu, & la Religion? ^ 

JLa prudence , qui veut , qu'en déployant pour nos in* 
térêts notre capacité & nos foins , nous ayions égard 
aux circonftances du temps ^ du lieu , du pays , où 
nous vivons, aux occafions favorables, quife préf^^ 
tent , depourvoir les autres de ce qui leur manque^ par 
Hotre vigilante aélivité, & d'en tirer un profit aufB lé- 
gitime que c<Mifidérable ; cette prudence 9 fans le fe- 
cours de la rufe & de l'avidité, nous rendra ingé- 
nieux à faire -des découvertes & des entreprifes , au- 
tant que courageux & prompts dans l'çxécution. Si , 
en fuivant cette règle , nous ne nous enrichifTons pas , 
nous ne pouvons cependant manquer d'être des hom* 
»es utiles & vertueux , qui gagneront toujours de quoi 

Z 3 iv& 
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fùfBre à leur emf étién ,* qtït eu Hrillefeàttierei fferwt 
du bieii %vx autres r qOairf eé ïie fèroit pas ée Iciir 

fin fùppdfantmémé* qu'avec toute ftotrç affiduîté è 
ttrn^ notre vocation nous demeurîoîts pauvres, êfe 
qu'^ec des talents ndus nepar^enion? de long-témps^ 
ou, ce qui eftinftïimentrâre, jâtiiâaàeeçuperquel* 
que emploi , nous devons alors penfer, que la Provîéen-^ 
ce Ta ainfi voulu ; que c'eft une dilpenfatlon , à laquel- 
le nous devons nous jfonmettre; & que fupporter no- 
tre fort avec patience eft une vertu. Nous pouvons 
^u nioin? nous promettre de nmmanlté de nos fem- 
blables, & encore |)lus de la bonté divine, qu^eii 
travaillant ^vec affidûîté nous aurons la nourriture & 
Je vêtement, & que dans dés cas de inàladié ou do 
cherté , nous trouverons des'fecôurs charitables. N'ou- 
blions jamais, que ôehi^ qui fç cnmptrie l^ébênitm 
dc^mfon Quvra^c , eftfrerc du dijjipatcur. (*) Ne con- 
fondons point la difttte, à laquelle art fe trouve réduit 
par fôMtè, avec ûnéh6M^e pauvreté $ <fcunvaiftde* 
fît desricPçffeiS, avec |t fwîiaitpçtmî^d*«ve*le nék 
ipèiBraire, 

. liçftlsdç SitacH J^côftiicSt la '0(^tt'> <W Bi dpdtu-» 
Te k la Veitu , pour 1^ fèul^e de la gloire Oi; du bô«* 
Jieur, Le pàflkge eft trop beau, pouf se pts Tall^ 
guer. „ jÈIIe lerepaîtra, dit-il, Ct> 3u pain dèVî<? 
„ & d'InççHiççnçç^ <Sç r^bt-eUV^ra d'feim de fageffè 
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£dataire. U s'^fièrottra en dUe, & ne fera point 
ébranlé: ils^ppuyerafurelle, & ne fera point con^ 
fimdu^ £Ue Texaltrera par deiTus fes con^agnons ^ 
&r ouvrira fa bouche au milieu de Taflemblée. £1- 
le le rempUra d'Ëfprit de fagefie & d'intelligenoe^ 
& le vêtira d'une robe de gloire. £Ue lui fer^ 
avoir ponr héritée la joie 9 & une couronne de rd- 
jouiflance avec un renom perpétuel. Les dépour 
9 vus de fens ne la comprendront point, ëc hs mé« 
n chants ne Ton point ;vue. i£lle fe tient loin de 
^ Torgueil (Se de la fraude: & les menteurs ne fefou;- 
„ viendront point dielle. Les hommes véritables en- 
99 tretiendront commerce avec elle 9 & ils parvien- 
n dront par fon moyen jusqu'à la vifion deDieu-CJi 

Après 

(#) „ On n'a peut-être jamais vu d'exemple plus remar- 
quable du fuccès, que rhonnéte homme peut fe pro- 
mettre de riuduftrie & de la fidélité, qu'en la Perfonne 
de Monfieur Nash, élu le 8 d'Odobre 1771 Lord Mai- 
,9 re de la ville de Londres. Arrivé dans cette ville» jeu* 
,, ne encore & avec une forn:ine très -médiocre, il eut le 
„ bonheur de fe voir bientôt employé, quoique dans un 
„ grade inférieur , dans un magafin confidérable. Il y 
I» gagna fi bien par fa conduite l'approbation & la cojiiîan*^ 
99 ce de fon Maître, que celui-ci Tavança par degrés, jus* 
91 qu'à ce qu'il fut jugé êtrç en état d'entrer dans le com^» 
,» mercc pour fon propre compte. Gouverné p^r cçs prin- 
^ cipes ii eft parvenu, pas à pas, dans le trafic & dans le 
„ commerce , à s'acquérir des richefles immenfes ; & on 
)• le tient aujo!nrd*huf l>our le plus grandNégociantdel'U- 
^, nivers. Toutes diftipftions politiques à part, ce ca« 
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Aprèïstout, & c'eft une réflexion bien confolantcf 
quelque défirables que puiflent paroître la gloire & 
les richeflesî nous n'avons pas befoin pour notre vraie- 
tranquillité d'une grande renommée, ni d'une fortune 
confidérablé. La meilleure réputation eft celle d'avoir 
fait fon devoir; depolTéder le témoignage d'une bon^ 
ne confcience devant Dieu, &rafteâion de l'homme 
dé bien & d'un vertueux ami: c'eft là une^ réputa- 
tion , qui dépend uniquement de nous. Toutes les^ 
autres fortes de gloire , celle , qui réfulte des grands 
talents , des aétions les plus mémorables , ne nous ii>- 
téreffe propre^aent qu'autant qu'elle fe trouve réunie 
à la gloire, qui eft attachée aux bonnes difpofitions du 
coeur. Elle peut nous rendre plus célèbres & plus 
honorés , mais non plus fages & meilleurs. Si donc la 
î^ature ne nous a pas doués de grands talents , pour- 

quoi 

r 

taâ;ere, tracé en peu de mots dans la Gazette de Leide dif 
15 Oélobre, fait un honneur réel à M. Nash, conimecU 
toyen, comme négociant. On peut juger de fon mérite, 
de Tes talents, & de ce que la ville de Londres, le Gou- 
vernement, & la fociété en général peuvent s'en promet», 
tre dans le pofte dlftingué , quMl occupe, par le triomphe, 
qu'il a remporté fur une cabale , dont les biffes intrigues & 
les fureurs ont été jusqu'à fbulever la populace contre fa 
Perfonne, & par le discours , qu'il aadrellë, le jour de fon 
éle6lîotJ, à la Bourgeoifie, qui y a répondu par des acclama- 
tions réitérées (^ éclatantes. Tout cela éonfirme fi bien ce 
que TAuteur a dit des ricbeflès & deis honneurs, & de la 
manière dç les rechercher , que le Tradufteur n'a pa fe. 
0{f|>eRfer de ie mettre ici en note. 
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quoi voudrions* nous ambitionner la gloire des grands 
talents? Prétendons-nous en impofer aux autres & à 
MOUS -mêmes, & nous charger du terrible embarras^ 
de maintenir la poffeffion d'un bien , qui peut être fi 
fecilement enlevé à fon légitime propriétaire , &que 
rufurpateur peut beaucoup moins s' aflurer pour quel- 
ques inftants? Vous n'avc? reçu qu'un feul talent; 
contentez-vous de la gloire de le mettre foigneufement 
à profit. C'eft une gloire aux yeux des hommes, des 
Anges & de Dieu — Pofféde?:-vous plusieurs talents 
confidérablçs ; eh bien! ils. ne vous ont pas été con- 
fiés pour vous faire un grand nom , mais pour les 
rapporter à Futilité commune, & pratiquer des de- 
voirs importants. En faites'vous cet ufage, fans vous 
inquiéter s'ils vous attirent toujours l'approbation du 
public ; il doit vous fuflire d'ayoir celle de votre con- 
fcience. Le mérite fe fait toujours confidérer des gens 
de bien: a-t-iî befoîn d'^^utrç gloire? Cependant il. 
tfeft pas rare, que des Perfonnes 4u plus grand méri- 
te foient oubliées , Çc gccupent ïes derniers rangs ; 
JbuVçnt , au lieu des applaudiffements publics , ils n'en- 
tendent que les cris de lamédifancç & de Tenvie. — 
Wotre vraie grandeur en cç cas çonlîfte ^ nous élever 
au deffus de l'humiliation & du mépris , & de demeu- 
rer ce que nous fommes ,, dût le monde entier nous 

méconnoître. Tranquillifez - vous par rapport i 

ia gloire & aux eçiplois , que vous pouvez efpérer dans 
la fuite. Jeunes -Gens eftiraables; continuez à fuivre 
la route du devoir & du vrai mérite, à vous avancer 
dails Ig carrière des fciences & des bonnes moeurs. 
Wotre fort eft réglé 4e toute éternité d'après le meil-» 
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leur plan; quoique fouvent ce oe fak pocefal, Que 
nous nous propofions« Je recoiaioiG & f adorete^dis* 
peofadoDsparriculkres de laProvidenceàiKRsoégard. 
Jasiais je a'ai eu en vue la fituatioQ) où je me trouve 
aftuellemeat; & il a fiitta, que tout conooure» pûur 
m'y amener 9 fans que je Taie prévu* Lora donc que 
fenvifàge lepdTé, &que}einecoiiAdere avecneafi^ 
cuhés tant du corps que de rame 9 je me vcis^ grâces 
à Dieu, te quoique je ne reuflTepoititdefiré, prédfi^ 
ment dans Tétat^où, ielon mon penchât naturel & la 
£»ble conftitution de mon corps, je puis mieux que 
dans toute autre fituaticxi me rendre utile , quelque 

peu que puiflfe valoir ce que je fais. Notre fort 

ne fe décide pas toujours txl moment que nous le fou* 
haiteri<ms; maispretxHis/^#l^/K:^, le moment vien< 
dra ; Ibuvent c^eft un fort fâcheux ; mais ayons de la 
patience^ il deviendra plus &vorable^ «*— - Ccmibien 
dePeribnttôs, quiontététicées d'un état abjeft, plu* 
tdt qu'elles ne Tont elpéré, &derindigeiice,quiles 
faiibit foupiref , fimt paffées à un état d'opulence, par 

des voies, qui leur étdcnt inconnues ! L'homme , 

dit-on , eft Tartifan de fa fortune : c'eft une bienfav^e 
maxime , fi on n'en reftreint le fens. Le Dieu du Ciel & 
de hiTerre eft le feul Arbitre de notre fort : & notre de- 
voir eft d'y concourir , félon fes vues, par notre travail , 
avec ibumî^n, humilité & confiance , fans nous per- 
mettre des voeux pour notre établiffemcnt & notre for- 
tune,quî oflfenferoient fa Providence attentive à nos be* 
foins. Il fait quels font ces befoins, <k il a pour nous 
de meilleures intentions que nous - mêmes. ChercheM 
premiéremei^t le Royaume do Dieu & Jkjapiu^ 9 



fêuM eesauifcsêhùf$5 vousferam dànnées eamamp^f 
d^»^ O Je Q^nidit, mei^ chers And», la rensDi» 
txéit^ &foitpraâefolidké. BQenâficisfidtpsslesdQé 
Grsdiicoeuf. JLafoif^qu^oacn^iS^appatfirbîenâifficî^ 
lement; & elle n^eif devient qoeplu^ardêtue* Farve» 
nons-noufl à ûous &lyç uq nom; c*dltmfrrâeau di& 
Ilcile AponeF) & ufte vi6igiidt^efttMnpIusconlbr* 
me à la Nature» 

* k 

„ Heurettx celui, qn'im fort propice fouftraît à 
^, une g-ande réputation & à une grande fortune ; 
99 qui fe rit de ce que le monde nomme élévation; 
„ & qui , fans être captivé par ce qu'il appelle les af- 
9, fair es, peut fans éclat confaçrer les facultés de foa 
,, corps & de foname à la pratique de la vertu'*! 

Je connoî» les richeffes, non que je les prfTedc» 
mais par Tufàge , que d'autres en font. Rarement el- 
les font un bien ; beaucoup plus fouvent elles font 
une peine ; il eft plus aifé de s'en palTer? que d^en 
jouir, (t) 

Je le répète , il n'y a rien , lî peu important qu'il foit , 
4ans la deftinée de lliomme, qui ne refaite dugou* 

ver* 

(♦) Matth, VI , 33. ^ 
(t) Non poûidentem multa vccaverîs 
Reéte beatHni. ReélLus occupât 
Nomen beati, qui Deorum 
Muneribus fapienter uti, 
Duramque callet pauperiem patî, 
f ejusque ktho fiagitium timet. £fMi8^« 
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vemement, de la diieâion & de la permiffion de 
I)ieu;&Ie plan, qu'il fuit«quelque peu d*accoFd avec 
nos defirs qu'il puîfle être, fera toujours pour nous 
& pour le monde en général ce qu'il y a de mieux. 
Ne penfez donc » Jeunes-Gens , qu'à vdus acquérir un 
vrai mérite i en vous y ^spHquant de toutes vos for- 
ces avec humilité & circonfl)cdion. iVê vous repofez 
point fur votre fruàtnce ^ mais ayez une confiance en* 
titre en r Eternel; qu'il fait toujours préfent à vo} 
yeux^ & ilapplanira vos /entiers. (•} 

„ Tu vois entre Içs mains de celui» qui était avant 
M que tu exiftalTes, le plan de ta deltinée, tracé 
„ de toute éternité, de même que le plan dç la 
M delHnée de cetinfeftcs qui échat^e à tesyeux, 
„ & qni.trouve fa demçiure & fon aliment dans uq 
M grain de fable* . . 

C*)Prov. III, s.<f. ' , 
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Des devons j qui ont fouf objet les 'Mens de Famé y 

É? en particulier de f exercice defes/acuï-^ 

tés inteJleStuelles. 

S Oit que nous confidérions la nature des facultés 
de notre ame & leur deftination^ foit que nous 
ènvifagions V utilité & P agrément^ attachés àlaper- 
feftion & à l'ufage bien réglé de cesfecultés ; tout nou* 
rappelle l'obligation de les exercer &:de lespcr* 
fcékionner. 

Notre Raifon eft un préfent ineftimable , que nous a 
fait l'Auteur de notre être. Elle nous apprend à con- 
noître un Dieu Créateur^ Législateur, & fouveràin 
Arbitre de l'univers; ce monde, qui eft fon ouvrage; 
l'homme , deftiné à vivre fur la terre ; & nous-mêmes, 
qui au moyen de la Raifon pouvons difKnguer entre la 
vérité & l'erreur, le bien & le mal. Elle nous in- 
ftruit, à l'aide de l'expérience, de ce que les objets, 
qui nous envhronnent, peuvent contribuer à notre bon- 
heur ou à notre malheur. Ses lumières nous décou- 
vrent ce qui fe paffe dans l'intérieur de notre ame, 
fes vues, fes volontés & fes inclinations les plus fc- 
cretes ; le rapport , que nos aâÎOTs peuvent avoir avec 
le but, que nous devons nous propofêr, leurs fuites 
certaines ou probables pour le préfent ou pour l'ave- 
nir. Elle nous manifefte fur-tout dans lefpeAacle de 
la Nature, dans l'ordre, la magnificence & les fins, 
qu'elle nous y fait découvrir, la fageflè, la puiffance 
& la bonté de TAuteur de tout ce qui exifte; elle 
BOUS retrace fàfainteté, fa juftice, dans notre proiM-e 
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confcience 9 & dans la différence i qu'un fentîment itn- 
time âpul ftcsê àttcontioitc&ttitnD le vicâ & la Vertu» 
le jute & ritijufte, 

La clarté de cette limUerede l'âme augmente 9 fa 
fpliere d'aâivité s'étend, fuivant Tufage attentif & 
circoni^eâf que nous en faifin», cwfidrmément à fa 
deftinatlom Elle s'affoibHt par le noa-uiàge^ â^s'ob* 
fcurcit, àjurcfiortion^u'onenabuie. Nous ne devons 
()asoublier9 quecen'eftpasfaaspeine, fans afliduité^ 
&ns le feoouxjç de TiadruâiGOt & d'une «léditation 
appliquée Sa journalière , que cette clarté s'accroît. 
L'efpritfe fortifie par J'exemice» l'ufi^ fréquent de 
fes facultés xecule les bornes de && connoiflances 9 0^ 
lui donne plus d'empire fiir jk coeur & fiir ibu peu* 
chants. Lai^gligence au-coniamce, l'abusées foroes 
de l'finteadeipqot ^ font naitre da»s l'ame 5 coinmedans 
un .Etat mal gpuvemé^dasj^iittelligencefi, des Dp- 
pûfitions 9 & xles révoltei* L'erreur •& l'illulkopreiih 
Bent alors k place 9 qu'occupent de droit le^ viraifis ^ 
julles idées. Des caïmans mal fendées donneiK lieu 
à des défila irréguliers j el^ nous font attacher dmt 
objets de nos ai&âioQS un prix9^'ilsa'oai;pas^ ^el^ 
les excitent despâffionsimpétaeitfes 9 qui fi)nt letDitf^ 
]nent.4eBoi;reGQôttr9dedesI?erj(Qniies9 avec quiaous 
vivons. :Un^efff;td^a(fe8fàdbatixde0opbiions.af« 
bitrairesTC'eft de ne pa6 nouS'PfintBsttredetsék.UM 
condAÛte wiËme^ & Qw&tMt: tnatacdles^tlttîfoùl 
faulles9 nep6Uve{itquenoiM|ôtterd2tn»bJien.de8éGaîtd 
vici|sux&iafenfés. £t quel/cft l'écart, <^ ne prtfjii^ 
dlcie qu'à nous -méfiées 9 .& qui de imanidre 011 d'att« 
tre n'ait 4es cc0#qi«?ili»$ ]^ut lafodété? 

Si 
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<§i l\8»ddsiet:toât cela conme ^»tain ; ifi les ficid- 
tés de flOMT e(|xttt fe iSéMliçpent ientenent & !&i>- 
f^ffivemfifit par rexerdoe & r^plkation^ filz^BiaSr 
Hbû & &s Imaàssçei^ àsmak:ffâdetSs,iéglermi^ peu- 
dumts & notxevdkmté^ ksmodérer & IcfieBDcfalir ; 
fi ttteprodoh k wrm, mncg fait éviter ievici&âcrirH 
fertune^ & itousaidËjitqppféctorksfaiiaisex 
de à détetimncr rempkd^rqttewcuiefidevo^ Ji 

éHc eft en nou&oette&cubé^ âoot.iô ton uflige mus 
donne le phu de teBJembïaKc uvec Dieu: ne £sn»t- 
ce pas un devoir de la denlîére impo^ance de per- 
&G6i3tmsa: les tidencs de aotce efprit? Quelle qu'en 
foit la mâfkre^ dncun eft donc ob^é^ suffi }(>i^« 
isQ^sqiiSlivit^decimrailleràràiilg^^ c'eftlndi^ 
le^ ^e fie négliger andun des msjfetxB^ idon ies dr- 
confiances 9 où ^11 tfe «revim , 4^ peuvent Ost^k oskii* 
irdleflKsnt 1 .édirifer JTei^iritft 4e âdre4:IiQîx: 4e$ i2»eil* 
leitrs & âet^ilugâr^^dé les ^easpfoferc^^aitlaniSDeiit^ 
#â«âteri[oifCc6quipdunrdtéfre unobâack^uxchdt 
ft 4 Vem^àe eeà incgite&s, iSe de fiâre uûge de â 
iUifim m tout teemp»4c dans4'inc£gritë4e fim ooettr^ 

I^esqutlttcins.lesplusffî^'eatd8^7 à kdécdiionde& 
i^lles lUiomme doit a^^^jKqw^ hJiëiixi^ font &û8 
cMtreditceltes^Gi. „ D^dùfuis^et-^^^^^jQiiedofs- 
^ je^fèence Tâoade?— *-«-*^ 4>(l vais-^je mi fcxrtit 

^ de cmwvfe? Bao-qUétffîoyei^puiâ-je ps^tw^ 

99 nir aiitet^ »u bc^ttei^, pcAir lôsqueteDieu m^a 
^ Oféé? ]!fem^aUfoiir4lpa«ac66«dë9 outre mes himie* 
$9 £!es nauirelle^^ qui Jbiit il botnées&fifoibks, ou- 
99 ti^ ces fentiments de la ooi&ience) que je puis û 
9> âUfeiami é^if^fkt, lorsque mos ps&o^ ^ne domî- 

09 nenti 
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„ nent; ne m'^auroit-il pas accordé 9 outre ces fourcel 
^ de connoiflances , une déclai:iation plus particulière 
^, de fa volonté ?•• Onmedit^qu'ilenexifteuneb Je 
fuis donc obligé de m'^en inftruire; d^examiâer ave^ foiti 
& impartialité les caraâeres de divinité ^ qui s'y troi^ 
vent ;& de procéder à cet examen avec de^ intentions 
droites, comme fous les yeux de Dieu, & dans la fer- 
jne confiance, qu'il ne permettra pas, que je me trom- 
pe dans Tafiaire , qui m'intérefle le plus, Suppofé mê* 
me que je manquafle de preuves invincibles, il me de- 
vroit fufSre d'en avoir de probables , pour me porter 
à la foi des vérités de la Religion ; puisque c'eft un 
devoir, que la Raifon me prefcrit, de fuivre la vraifehi- 
blance , qui a un degré de crédibilité fupérieur à ce qui 
éft non-vraifemblable ou feulement poffible* C'eft 
donc une obligation pour moi , fi mon bonheur rn'in- 
térefle , & par obéiflance pour mon Créateur $ non-feu- 
lement d'éclairer mon elprit des lumières d'une Ré- 
vélation divine , s'il en exifiie une ; mais de plus je 
dois regarder cette Révélation plus particulière de la 
volonté de Dieu comme le plus grand bienfait 4 en 
avoir la plus fincere recc»moifiance , y foumettre toutes 
mes aâions, & ne connoitre rien de plus facré, que 
de m'appliquer de toutes mes forces àbien&voir &à 
exécuterponftuellement cette volonté divine , .que ca- 
raâérifent nécefiairement la vérité & la bonté. La 
Raifon , que j'ai reçue de lui , me le dit. D'ailleurs cet* 
te Raifon, telle qu'elle fe trouve dans l'homme, & eu 
^ard à la feule Religion N aturelle, a beibin d'être fou- 
tenue & dirigée par une Révélation } la vraie Religion 
Naturelle, dans l'état de dépravation, où l'homme ft 
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tfdave, n'étant point VpvMigt de la Raif^ abahdôïi- 
hèe à elle-iîiêmë , comme on peut ie preuverîil^dbli 
taertt J)ar THiftoire. (0 - 

L^emplol moral de reniôndemem confifte engéné-^ 
i^al à le fidre fètvir à bien jvigèr de ce qui ëft vrai ou 
faux., bon bu mauvais i> pi^opre à avancer nôtre bon* 
heur ou à y mettre obftacle ; comme auffi à difcemer 
ré qui fi'eft qu'un bien ou un malappaccuti quoique 
tiotre imagination fédUite i&nosdèfirsnôos lefeflent 
regarder comme rëel. II faut 4 que nous accoutumions 
notre élprit à rie jamais fépatet les aftions deâ vues , qui 
les produifènt , comme fi la vertu ns ct)ôfifloit que 
. ttaps l'obfërvatîon extérieure du devoir 1 4c Hoiï beau*» 
coup plus dans uri amour piréâdmiilânt de ce qui eil 
bien. Nous fommes de-même obligés de faite fervlr 
notreRaifonàdiiBper par fa. lumière le faux ôcla€ du 
vice, & à acquérir Fhabitudô de nou» Id repréfehteï 
fouvdnt dan^ toute fa laideur ôatufellef, comme une 
deiMraVafloh de l'eiiifit Ccidu fcoe^r , Comme cequî déa^ 
honore le plus la nbbleffe divine de nôtre «^ne , (te 
s'oppefe le plus aux vues de Dieu: à qucî il faut join- 
dre ' ridée de fes fimeftes fuites 9 • te datiger , auquel 
ho\x$ expofons notire fanté;» riotrei fépiita^iôir^ notre 
fortune, notre vie^ le repos de notre confeience: il 
faut s'en occuper comme d'un affreux objet de rtndi- 
gmution divine ^ & qui dans toute l'étemitépèiït 'rendre 
•notre état plus déplorable. Nous devons encore ac* 

'. ' ' cou- 

(*) Noeffcll, Abrégé^ de' la Dë^fenfè dé 1* Vérité & d» 
1« Divtoité de là Religion p. 70 - 74. 
^m$ II. A a 



CQUtunrer notre efi^rit à juger fiuu précipit^on > £mft 
fe laiiibr emporter par les fens&iespailknis, féduire 
par les maximes de la multitude 9 ou entraîner à de 
fitt^es décî6€»is par la force de Te^scemple. Il faut 9 
que mu9 le felfions fervir à comioître les obftacles , que 
nous avons à furmonteripour faire le bien ; il fatit, qu'eu 
étudiant nos penchants & nos oinnions^nous apprenions 
à fubordonner tous nos deûrs 6c nos efforts au but capir 
taldef^aireà Dieu, & de parvenir ainfi à un bonheur 
étemel. Enfin il faut aK>lîquer notre cfprit à acqué- 
rir la connoiffance requife dcaarts, des métiers , Gç. 
dei travaux néceflaires à la vie ^ &; fans Texercice des* 
quels nous ne pourrions nous r^çndre utiles 9 m éviter 
f oifiveté-» le.;plus dangereux ennemi de la vertu. . 

Tout homme donc 9 qui» à raîde des moyens naturels 
de rinftruâion» de reaqpérieace» & de l'exemple, 
peut devenir lius imelligent & plus f^e , (& il n'y a 
perfonne, qui ne le pu^fe) mais qui dédaigne ces 
moyens^ ou les eEuplde négligemment 9 fe rend cou- 
pable à l'égard de fa RaifcM». Ne pas les rechercher 
avec toutlefotn^qU'il&mérit^itrC'eftnégliger un de- 
voir âcré. Quiconque a la libenté d'eiprit , & peut 
diipQfer de lin-même^ s'il ne confecre un certain temps 
iperfeâionner& à étendre fes connbiflances > prouve 
par là 9 qu'il aime bienpcu la vérité 9 & qu'il eft tropeP 
clavede &$ aifes & de ik nonchalance. £t puisque» 
par une appUcation volontaire à pratiquer quelque der 
voit9que nous prefcrit laRaîfon9 on peut fortifier la^ 
perfuafion 9 qu'on a 9 de fa néceffité & de fon importan- 
ce ; il fimt avouer 9 que tous ceux 9 qui ne mettent pas en 

pratique 9 auifi-tôt & auffi jfouvent que des obâaclesin* 

.fer- 



Aùrmoiitïbtes ne ^ V ôppofeitt. ipai • ce qu'ils «nt une 
fois reconnu vjnai^ utUe» & i^û coofëquençe cUigatxû^. 
re 9 of&isquent & afibiblifleUt le« lumières 4e leur Rai- 
fon. L'expéricîîce,&tn particulier celle de ce qui le. 
paiTe au deââins ck mms^^fouventla preuve la plu9' 
fi^te &laplus4iiHiiâ!e^ quô iioui^ puifOons. avoir de. la 
vérité; & à'âetégard c'eftpourlaRaifoaunaccroiav 
fement de.&cidtés. liorsqu'on no s'accoutume pas à» 
réfléchir par foi-même, & qu'on pitfere de fuivretaUK 
joui^ en aveugle jlVpinioo des autres.; c'eft enfouira 
Raifoni» fe deilaiflr de ce que Ton polTede en propre «^ 
pour vivre ^fi jepuis ainfi dire , d'emprunt. Ne cuhivc» 
fa Raifon qiî'çn vue debriller , c'cft une e^eçed'étakn 
ge , de parure; Tous les hoiumôft peuvent fe former par 
rin(lruâi6h,Ieco!m]iffîrce4eldfociété, âcTèxercice» 
Uùe£dne&drQiteRaifai^: eHe eft œmme lainomicw 
courante,; Xe génie , TdptiVûmé & délicat eft m 
joyau ^ qui içroît d'tmnioindlcepnx^ a^'U4<oit^iis 
comanuiii , ' . ^ 

Cah'éftpfanonplus un devoir peu impartantvqœ 
cduid'iexeraerconveiiableinantfàiawf/wôiy^ Onpçut 
dire ; qtic \ quand^cm lanéglige,onfouftrwtà f-efpiitfi» 
alhnent5 on le met dans la<nécd}ité4edi^cliei:tou« 
Îours4enouveaûlef vérités, qui devrèîentdéjiiuiétTb 
préfentes, & les preuves, qui lesîcon&rmait* Maïs 
cultiver fa miémdirè plua que fcMi jugement, c'eCtça 
quelque forte vouloir toujours fettet, fan^ jamais té* 
cueillir. Nous ftifonS' de nette «léaroâre un \tfage ^iiui 
D'eftpàs»aturel^ lorsque nous la chargeons de mots# 
d0nt nous né nous attachons pas a^m^m^^temçs k 
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concevoir des idées diftinâes; ;& plus elte's*iéniricliair 
de cette manière ^ plus Tefprit b^appauvrit^ 

Crdk rmaginâtion , qui donne ^ pour ainli 4ire 4 aux 
penfées de notre efprit cette empreinte caraiâ;ériftique9 
qui les diftingueles-unes des autres^ & les rend plus 
frappantes à FeTprit 9 qui les faifit & les conçoit plus 
vivement^ & fe. les rai^elle mieuXé Elle dcmne le 
coloris aux tableaux 9 que TeQuit adeffinés} elle y 
Hiénage ces jours & ces ombres^ qui en font refTortir 
les trdts ; & elle les peint avec lliccès , aufli long- 
temps que lalUifon diiigeibn pinceau^ & Tentente de6 
couleurs. Onnepeutdoncn^ger-cettefacultédera* 
mer noa pius qtfêl&ifciémoire9 ni s'y trop livrer 9 fans 
quelque préjudice pour lâRaifbn & pbur la çonnois- 
fimce de la vérité. • Lotsi|u'à im dprtt folide & pé- 
nétrant fe joint une imâginatioii vive 9 tme riche & 
fidelle mémoire 9 untroa^hoble & fenfible ;. il réful* 
te. de cet accord ce fuftlime gâue, j^pteàinftruire 
des nations entières 9 siulfi lo%temps qu'elles feront 
eorétatdecofnpreBdrélalânguev dans laquelle il s'eft 
exprimé. Pour per£eââonnerfoo efprit 9 il eftdonciié- 
G^airç de cultiver ces trois acuités ^ la mémoire ) 
l'imagination 9 & le jugement; & il eft très-poffibte 
delé&ire en méme^ten9S9 vu 9 qu'^elles n^ font pro- 
prient qu'une feulefàculté 9 dont 1^ opérations font 
diffîréntes. Plus on- s'y applique tard 9 pluâ le travail 
devient pémble: au' lieu que les progrès font plus 
grands 9 fi nous rentrq)renons de bonne heure. La 
cultfure de rdprit9 dont on ne s'occupe que dans la 
première jewei&f & que l'on diicqntinue dans un 

âge 



s X X Z I « M £ LE Ç O M. ^^ 

Sge plys avaœé, ne £ût que des jeunes-gens fexagé-.. 
naires ou oftogénaires. Et .quand nous ne.penfons 
que d'après la méthodjS des écoles, qu'on nous a fait 
fuîvre dans nos premières années , c'eft, comn^e.Ta 
dit un certain Auteur, lailTer fubfifter Téchaïàudage, 
lorsque le bâtiment eft achieyé. Obfçrvez auffi,.,que 
la.fenfibilité du.çôeur fe développant dans Tenfance. 
plutôt que la Raifon, & même nos fentiments étant 
déjà corrompus, avant que la Raiion foitforiiaée^ai* 
forte qu'il lui en coûte iniinin^enc dans la fuite à pren->. 
dre le deflus & à aiTurer fon empire ; il nousJmpor* 
te beaucoup de tray^illçr d'abord à fonder le ^022^. 

ou le fentimen^. r. ,.. 

• 

Au refte, il n'eft pas feulementdehplus grande/)^ 
cejffit^ d'exercer & de fortifier faRaifon, c'eft encore, 
le plus doux pJaifir. Quelle fatis£|iâion ne nous pro- 
cure pa$ l'étudç dç la^Nature^ des fciençes, & des 
beaux artsJ Quelle fource d'avantages pour notre 
coeur, & de, facilités , pour ^oliç no§, g^oeurs ôç Içui: . 
donner du luftre? 

Les beaux arts, telquel'Eloqiieijiee, la PoéQp^ ,1a. 
Peinture, la Sculpture, l'Ardiiteâure, & laMufi- 
' que , n'out poi^t d'autres véritables règles que peljie« , 
que leur trace. la Nature. L'çfpdt s'en occupe ayec^ 
plaiiir, lorsqu'eiUes font bien. exprimées, ^ daps^la. 
liaUon, que les- unes ontavecles^utres. Ilreconçoît 
dans les pi^éceptes de l'art l'expreffion de fes propres, 
idées, & il i]e plait à voir les beaux arts, afiujettis aux, 
mômes regle$ que laNature^. où tout eftharmqniqjuje ,, 
<5c fe rapporte, à un feul &, princy?al but. : Le coeuj? 
çft au^ ag^é^t^^W^nt affeâé $}); l'aççord de ces ^ién;ç& 
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Tt^és avec le fentîment , qu^il a du beaii & dû décent ; 
éC, fans qu^il foît befoin de fe propoftr de'deVenir 
Orateur j ôta'lit avec ajgrëmènt & utilité les préceptes 
de TElôquence^ 'diâ:é$ par un Cîceron ou un Fé- 
nélon. . ^ 

' Quelque agréable & utile que ilbit d^ailleurs la coù* 
noîflance deis règles , die n'approche pas du plaifir ^ 
que les produéHotis mêmes des fcîences & des beaiix 
ar» peuvent nous caufcir, non plus que des avanta- 
ges , qui en Téfultent pour refprît & lé tbeur* ^ 

' Prenez-en THiftoire pour exemple. Quelle dîvet- 
fité de mouvements notre ei^rît n'éprouve- t-îl pas,lors* 
qu'elle le transporte dans les fiecles pafTés, 6c le rend 
li)eâateur dès différentes fcenes, qui lui mettent fous 
les yeux les hommes, letu:saaibns,&lcsrc(rorts,quî 
les font mouvoir, leurs* vueis & leurs paflfons ; lors^ 
<^'elle fait aghr & penfér devant lui ces hommes, tahi. 
tôtdansTélévatîonoudansrabaîfrement:, tantôt fage$ 
ou înfenfës, tantôt vertueux ou vicieux! C'eft tou- 
jours la mêwecfpece de créatures ^ qu'elle luipréfén- 
te , des hommes meilleurs ou pires , plus 6u moins 
heureux le»» uns que te autres, mais ^vec des cir- 
coïiftahfces infiniment variées ; toujours cette même 
dÇïece, qui s'aime & afpîre au bonheur, quoique pat 
des moyens fî différents 5 toujours le même efpjit , mais 
dont le bon ou le mauvais ufagefe diverfific à Tinfini; 
par-tout la vérité , & plus fréquemment encore des 
erreurs , la vertu , & des vices fans nombre » Ccfouvent 
le vice caché fous r^fjarènce de la vertu ; par ^ tout 
4es idées de Divinité, mais étrangement défigurées 
chez pluficurs. Quel fpeftacle îîoltmâif & touchant 
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pour Terprit! Ici naîffent leslôîx. Tordre & les bon- 
nes moeurs; les Etats fleuriffenl & s'affermiffent par 
ïe travail & le courage. Là les loîx font fans force, 
& Tordre dl renverfé par le vice, qui en ttioraphe ; 
TeQ^rit de domination trame des diffentîons,*& excite 
des guerres fanglantes; Tabondance produit le luxe, 
la mollefle, FoiCvité, & c'en eft fait alors du bofl« 
heur d'une nation. Ici les arts & les fciencesfeper- 
ftétîonnent 9 & avec eux les lumières & les moeurs 
d'un peuple. Là c'cft une nation, quinecîultîve ni les 
fciences ni les beaux arts; fes moeurs fontgroffieres 
8c fauvages ; & la fcience eft d'être courageufe & 
avide de viftoires. Tantôt c'eftTapplication& la ver- 
tu , qui'font récompenfées ; tantôt c'eft le vice , que Ton 
couronne. Quelquefois c'eft im événement tra^que , 
ou un heureux fuccès , qu'aucune prudence humai- 
ne ne pouvoît prévoir. Quelquefois c'eft une cir« 
conftance préparée dès le fiede précédent , ou bien 
c'en eft une inopinée & contre toute vraîfembiance ! 
Toutes ces différentes fcenes tiennent notre cfprît 
dans cette aâîvité , qui eft comme fon élément, il tî- 

r 

re des conféquences , il compare , J\ig^ ^ admire , 
aime ou hait , applaudit au bcmheur des gens de 
bien 9 eft mécontent de celui des vicieux : il fe ré- 
jouit ou fouffre avec l'innocent , il intervient à la 
punition du vice: il s'étonne ou s'allarme, il efttou^ 
jours dans Tattente de ce qui doit arriver: & cette 
attente eft fouvent trompée. Il remarque les moeurs 
& les ufages de tant de nations différentes , leur gé- 
nie & leurs défauts , leurs loix & leurs {)ratiques re- 
ligieufes , Jeurs grands hommes, leurs Sages, ce 
** Aa 4 qu'ils 
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ont conçu & exécuté, & h maaîere, dontJls en. ont 
^té récompenfés, Il voit tout, cela; & p^r-touf 
Cguelle admirable perfped^ive ! ) il découvre les tra? 
ces d'une Providence fage & toiite-puiflante , qui re- 
file le fort des homme$, fans fe montrer à découverte 
■mais fufiifamment , pour les rqndrç attçntifs à ce <^u'el-7 
iç exige de leur part. 

C'e'ftainfi que THiftoire feule nous procure t^nt de 
fatisfàftion: m^is il feudroit réfléchir bien peufurle* 
]{)ons & les mauvais exçmplçs , q\i'elle nous préfente ^ 
pour ne pas fe fentir excité à aimer la vertu 5ç àdé7 

tçfter le vice: il feroit mêmediflScile 4e la parcourir 

'•■■'*... ■ ' ' . • ■ 

avec G peu d'attention , qu'on ne s'apperçût pas , qu'el-?. 
le nous donne les plusv^tilesreglç$ dç coQduite dans} 
ïa vie civile, 

Les chefs-d'oeuvre d'Eloquçnce ^ de Poéfie ré-» 
créent reforit, autant qu'ils font propres à le former^ 
La Poéfie eft fouvent plu§ inf^rué^ve que Tijiftoire* 
^llecompofe ftsexemplesfurridéaldubçau, & elle 
înftruit d'autant plus, qu'elle pïait d'avantage: la mé- 
moire fe charge volontiers des vérités, que la Poéfie 
a ornées; l'efgrit 5'y affeâionne, & le coeur y cfl; 
fenfible. Un Orateur , qui expofe ces mêmes vérités 
îivec éloquence, fait auffi fur Fçfprit Ça le coeur de. 
^rtes impreffion$, 

Aflbciez un des beaux arts à quelque autre ; cha- 
f un a f^ beauté particulière ; & tous plaifent en tant 
qu'ils imitent la Nature: l'util^ m^pie s'y .fait voir 
|ous la ^rme de l'agrément. 



„ L'îirt du Pçîntrç çr^e rhomme de poyvcau} 



Ï9 



.1» E I 2 I E M E I4 £ Ç O K. 5^ 

i^ 31 en éternife les traits; & par le choix des cou- 
t>9 leurs il donne à Pun lo (burireigracieux, àràtf^ 
09 tre une gravité aiaftèrq , à celui-ci les:'ride6 
s, de la vieilleffe » à cçlui - là toute la vigu£|ur de 
„ Tadolefcence : il nous dévoile Tame, &'no^ 
. ^9 peint fes vertus. La poftétité pourra voir aûffi 
. ,9 diftinâement que nousxe même Perfbnnàge, 
,« que nous avons afluellément fous Içs yeux. Par 
9o:&n art enchanteur le peintre fait marcher ce 
,,. vieillard débile, qui s'appuye pefamment fur 
9j> . fon bâton , & il nous femble Tentendre diftînc-? 
9^ t^ftenthaleter. Cet autre malheureiix, qui nous 
:,, ' paroît inconfolable , nous fait pleurer avec lui : 
9, jpomme au contraire nous partageons la joie, 
9, qui efl: peinte fur ce vifage riant. Et qui eft 
„ l!hamme , que de pareils eftchantcments laiiTent 
,, ffoid^ ûrfenfible? 

I/orsqùe nous nous occupons Ibuvent & d'une ma- 
piere convenable des ouvragés dé l'art, nous perfeC' 
tionnons notre gotlt en lé déleâant ; & ce goût pour 
les chefe- d'oeuvre de l'#t nous en fait mieux ap*- 
percevoir tes beautés, & excite dans notre arae 
plps d'ardeur à les rechercher. Elle fe pénètre dé 
l'idée du beau, de l'ordre , de l'harmonie & dii 
fublime* qu'elle trouve heureufemént mis en oeu- 
vre dans les belles produftions de la Poéfie , de 
TEloquenee, de la Peinture ^ de l'ArçhiteiSture. — - 
Wle appréAd infenfenfiblement à s'y confijrmer pour 
Ja conduite de la vie ^ la décence extérieure , en 

. Aa5 çoïh 
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tonfécfamct de cette règle générale 9 quelm&ur- 
Qîr la Nature, d'écarter tout ce qui peut de|)laire, 
.^. d'adopter taut ce qui a de Tagrément. Ainû 
^elqu'un, qui avec du goût pour les arts en fait 
rappKcatipn, qui c^Mivient dans k fociété^ Ara un 
homme^ qui aura les mmieres du monde, & fbn 
favdr vivre participera i la délicatefiej&.à.la folidî- 
té de . Ibn goût , fonné par l'étude de ce que les 
beaux ouvrages de l'art expriment de gracieux, de 
noble, & de grand. Se pourroit'il, que le coeur 
n'en reçut une impreflion, capable d'influer fur fes 
fcntiments ? Autant vaudroit - il dire , qu'on peut 
être continuellement expofé aux rayons du foleîl , 
fans en reffentir de la chaleur. Les beaux arts ne 
duflent-ils nous fournir qu'un innocent amufement, 
ils feroient encore pour nous d'un grand prix. No- 
tre état , notre emploi , nous laiffent des heure* de 
loifir , qu'ils rempliflent ; nous ne pouvons pas tra- 
vailler fans relâche ; & quel excellent .fervice ne 
nous rendent pas les arts , lorsqu'ils nous récréent 
& nous donnent de nouvelles forces, pour vaqudr 
à nos affaires? L'agrément, que nous y tix>yvons, 
nous détourne de l'oifiveté, & de paffe -temps moins 
Hoblei. Plus d'un jeune -homme, que làMufiqtie 
amufe dans fes mc»nests de loifir, les nuroit peut- 
être confacrés à la diifîpation. Le plaifir, que nous 
procurent les beaux arts, peut encore être un amu- 
fcment de focîété. Ncmis pouvons le toe goûter 
aux autres, en même -temps que npus4'iprwvons 
pous- mêmes i & la contemplation ou la teâured'un 

ouvra* 



s t ï « ï E M E 'L E Ç ». 375 

ouvrage achevé peut occuper agréablement toute 
une compagnie. Nous femmes en état de fournir i 
la converfatibn , & de k rendre întéreffante ; tan<fis 
que d'autres, qui n'ont aucune connoiffancç des arts, 
font obligés de garder le frlence^ C'eft auffi par 
leur moy eta , que bien des fâcheux moments de b 
vie nous deviennent moins à charge; & l'éloge, qu'en 
fait Cîcéron, qui en étoit un li bon juge, n'eft point 
outré. CO 

Les beaux arts étant deftinés à nous procurer un 
amufcment innocent Ôc utile ; on le rend bien cou- 
pable , lorsqu'on les fait fervir à répréfenter des ob- 
jets indécents, dangereux pour l'elprit & le coeur 
par les idées & les puffions , qu'ils peuVKlt exciter, 

& 

(♦) Haec fhidfa adolcfcentîam alunt, feneftutem oblcc- 
tant, «fecGmdas tt% ornant , adverfis perfbgiam ac foladum 
praebent: dclefttnt doiaf, non împedîunt foris : pernoc- 
tant nobiscum, peregrinàntur, niftîeaBtur. -Qùod fi ipfi 
bicc neqae attingere, neque feofu noflio ^uftare polTeara^ 
tamen ea mixari deberemitt , edam ciun inaliii videremus. 
Ck. pr9 Architu L'étude des beaux ans tft l'alimeat de la 
JeunefiTe, Ht récié^on de la vieyicflè». IçMredeUpr^fpé- 
rite, la rdlbuiice& la confQlacion dans les majfaeurs de la 
vie« On f'en pçcupe avec piaifii^ chez foi: elle ne préjudi- 
ce point au dehors: la nuit, en vc^age, i la campagne, 
eUe nous eft une agréable & fidelle fodécé. Suppcfémême, 
que nous manquions de capacité & dégoût, pour en con* 
noitre les avantages; aii moins derrions - nous les admirer 
dans les autres. 
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<Sc qu'on fe propofe de jHuré i!)attre> Ui;i . exçe^ot 
:PçHitrc fans pudeur, ^unJBoQtç jtegéniçu^, mds li^ 
çencicux, peuvqat nuire pendant des ûeclçs^ &fc 
jjendre çrçui^jpjç envers des i^^itiops.gntiçrçs* Quel- 
qu'un 9 qui fe permet dç prendre goà;i lçur$ çuvra- 
.'ges, prépare, à fcm coeur du poilbn, fous prétexte dç 
bon goût. Nous pouvons, fans hleffer notre. con- 
Icience , confacrer le temp^ , que nous laiflcnt nos 
occupations de devoir, aux objets du goût, qui nous 
fçrvent de r^créatioij. . Mais qe donner ni temps ni 
foins à nos affaires, ou çmployer fa viç entière à des 
mxsp qui nous ainufenti^ & quç nçtre vocatipn ne 
^ous aRpelle pas à exercer , c'cft un rçaverfement 
d'ordre, que la Raifon ne peut jamais cxcufcr. Som- 
mes - nous donc au monde , pour y confumer nos 
jours dans des rêveries agréables ? Et quand , pour 
fatisfaire fon goût, ou une ardeur imn^odér^ d'>ap- 
jprendre, on ^, tient enfçrm^ dan^ fe liiblio^equc 
ou dans fon l^boçîitoire, fans faire autre chofe tout 
Iç jour que lire A obferyer auffj afÇduinent quV 
gréaiblement'i-n'eft-ce.pas une yie oifive, perdut 
pour la fociété', .& toute con&crée-auplaifir, cpielr 
•que contèmiba'd'eftmt qu'elle ««eidge ? Le jeu dei 
échecs requiert auffi de rapçJicati^Mi: or feroit-îl 
rdfonnable de s'appliquer à ce jeu-pôndant toute ft 
vie? Affurèment tout emploi & jîxétcîce des facul-. 
tés de i'ame doit avoir pôiir- objiet de nous rendre 
plus intelligents, mieîlleurs; i&: plus utileis à îa fo- 
ciété. Hors delà toute notfe étude, nos leâurés, 
ïios méditations , ne font qu'une efpece de débau- 
che. 



che , qu'on fe pernwt en Tue de contenter la fenfua- 
lirédefonerprit. ^ ... 

„ C'eft rafî)licatiOTi à des cHofes utiles* la noble 
„ afliduité à ftïre valoir nds talents , qui pcBt rem- 
„ plir toute la deftinsMondelTiomme. Enluidon- 
„ nant laficulté iîepenfer,pournepasreftreindre 
„ fafëIicité,OieuJûi.aditi Travaillât fâiretoii 
^.bonheuTf &.cç)iihdie te»feBtt>liibles. . * 
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Cùtainuatm de la '^précédente , (f en particulier 
« de F application de notre efprit à Fétude £f 
à la contemplation des merveilles delà 

Naturf. 

LA Nature étant ;poùr nous une fturce de véritét 
importantes Se de comtdfiânces utiles ; nous 
fommes obligés de TétudierCc de la contempler, ^cha- 
cun felon notre capacité & nos moyens. Non -feule- 
ment c'eft une noble & agréable occupation pour no- 
tre efprit &pour notre coeur «.mais.auili un moyen de 
le» perfeSbionnèr. La plupart -des hommes ne font 
pas attention aXix preuves , que Dieu nous a données 
de fa grandeur » quoique la Nature les leur mette fous 
les yeux ^ foit piu^ce qu'on ne leur a pas appris a y ré- 
fléchir, foift>atcé>qné dès leur enfoncé ild^ontaccou-^ 
tumés à les voir journellement. Viik éducation raifon- 
nable & foignée devroit ayoar.pour but de prévenir 
ce défaut d'attention. Quelqu'im, qui dèsfa jeuneffct 
& autant que fa Raifon Ten rend capable, a appris à 
connoître la Nature de chaque objet, & àobferverla 
fageife, Tart & les effets de la puiiTance^ qui éclatent 
dans toutes les parties de cet univers , fera toujours 
plus en état d'appercevoir les voies du Seigneur, & 
fes perfeâions empreintes fi fenfiblement fur tous 
les objets de ce monde, & d'en conclure combien 
grande efl; famajefté, fapuiflance, (à bonté &fafain- 
teté. Oui, quiconque eft ainfi inftruit &difpofé trou- 
vera , de quelque côté qu'il jette les yeux > une fe- 

CTC* 
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crête indkation, que Dieu tftftféfent par- tout, & 
attentif i la conduite 4e6 hommes. Au milieu mém^ 
de ce qui lui offre Tidée d'un désordre, il fc verra 
forcé de: & rappeUer cet .£tr e , dont tome la terre an* 
nonce la bonté, â^quiparfafagejQTe a fait les hommes 
de manière, qu^itepeuventjouir de fesdcms avec des 
fentiments de joie. O Mais rarement Téducationi, 
qu'on nous donne ^ eftàinfi dirigée; &c'eft pourquoi 
nous devons y fuppléer, à mefure que notre Raifonfe 
développe. Nou$ ne pouvons mieux remédier à 09 
défaut, qu'en ,nous accoutumant à contempler 'avec 
foin la Nature, & en fidfant fervir les lumières des 
autres à nous fedliter cette jccoit^mjilation. Ses mer- 
veilles nous frappent peu, parce qUe nous les avons 
touslesjotirs fous ks yeux. Mais, pour réveiller no- 
tre fenâfaîUté, il&ut, queledefir d'apprendre à con- 
nottre les ouvrages de la.INature nous tire de notre 
indolente indifférence^ & qu'au lieuden'yjctterque 
quelques regards , comme au hazard & enpaifant, 
nous les anâtions fur chaque objet, non r feulement 
pour -en confidérer la fonne extérieure, mais pour 
. réfiédiir fur fa deftination , fon utilité , rarement» 
qu'il nous procure ^ la con^)ofition .admirable de fes 
parties, leur régularité, leur beauté, leur diverGté. 
Touthomme^ qui penfe» trouvfïpar-toytmiHeocca- 
fions de felivreràcetteémdé. Une feuille, que nous 
voyons fe développer, fans y prendre le moindre in- 
tMt, une fleur, que nous foulons aux pieds, fans 

Être 
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être &a{)pés de rédatdefes couleurs ^lUiinfeâe, <iiie 
nous jugeons à peine digne deiios regards ;(jiielle fa- 
geâTe né nous ahnoncem-ils pas ; cpxd ard admirable 
dans la compoiition &raflemblagede leurs^suties ne 
nous indiquent-ils pas 9 à moites que nous ne nous refu^ 
fions nous-mêmes à entendre leiu: langage! Que Ton 
décompoièuttc feuille ou une fleuri en n'oubliant pas 
dé fairelttenticn à la bonne odeur 9<p2^elk r^and , & à 
ce qu'il y a de merveilleux dans ce fçntipient agréable, 
^nt «lie nous afFefte^ D'où vient à (jette fteur fon 
odeur fi balfamique ? Et celle-ci , & centaupr es, pour- 
quoi ftntent-elles fi différemment , Quoique toutes d'u- 
fie manière, qui nous récrée? Quel mélange de. cou* 
leiu:s ravivantes! Les nuances de cette fleur ^ la beau- 
•té dd fon panache, {lelarendent- elles pas plus belle, 
•que û Pordonnance de fon coloris étoit différent? Ses 
ftuitles fontcompaflées & difpofées de manière à fai*- 
Te un tout régulier. S'il en manquoit une, la fymmé- 
'trie , l'arrangement méthodique en' fouffidroient. Ei 
diactiné de ces feuilles combien ne renferme^t^ellepas 
de petites parties, quelle multitude de filaments & de 
canaux ! Chacune de ces petites psirties efl: à ion tout ua 
tout, auquel il n'y aérien à ajouter ou à retrancher; un 
tout complet dans fon compdë, & qui hanùoniië ce* 
pendant avec la ftruéhire de la fleur &fad^dnattion. 
Confidérez ce calice , qui en f enfermoit les feuilles , & 
dont elles fe dégagent peu à peu & toutes àla-fois; 
n'enadmirez-vous pas l'étonnante texture? De. plus» 
la fève, qui fournit à la fleur fa nourriture, elle la tire 
à travers les fecrets canaux de la tige, qui tient elle- 
même à l'oignon, dont lei^ racines pénetreiit dans 1^^ 

t«r^ 
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ierre,& en pompent les lues ^ pour les diftribuer dans 
toutes les parties de la plante^ C'eft ainfi que la con- 
fi dération attentive d'une feule fleur, & qu'il en eft 
d'efpeces différentes ! préfente à notre elprit tant de 
fujets de réflexions, & étend fes vues au point5 qu'il 
peut à peine y fuflBre; .Cependant quel efl: l'efprit fi 
borné, à qui il puifle en coûter beaucoup de peîne,ppur 
s'occuper de femblables confidératioi^s ? Et quand on 
contemple la Nature avec cette attention , on en multi- 
plie les charmes; &Iafentatioîi., qu'ils font furnous, 
.nous affefteplus délicieufement. (*) Occupons- noue 
de quelques-unes de ces confidérations agréables & 
inftruâtives , qui fe préfentent comme d'elles-mêmes,' 
à la vue des objets fenfiblcs, que la Nature nous of- 
fre. Tout y. indique à une ame , qui réfléchit , la far 
gefle , l'ordre , & cette double intention de procurer 
ruelle & r agréable. — — O» ne peut parcourir; 
même à la hâte , le vafte & ma^ifique règne desplai> 
tes, fans être frappé de l'ordre des faiifbns, où elles f« 
montrent fucceflivement. Elles paroiflent , pour ainfi 
dire , fur la ïcene les-unes après les autres , afin de l'oc-p 
cuper toute l'année , & que l'homme ait continueller 
inent des fleurs & des fruits fous les yeux. Le règne 
végétai fournît aux befoins & à l'agrément des hommes 
& des animaux. Si tous les fruits fe produifoient à- 

(♦) CîceroD dans fon livre' de la Nature des Dieux y de* 
puis le 46^ jusqu'au 66^ chapitre, s'exprime éloquemment 
fur cefujet, & fait différentes réflexions par rapport aux aftres,' 
aux plantes > aux animaux & à l'homme» 

Tome H. Bb 
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h-ûÀs^ comment pourrions -nous les recueillir, le» 
conferver, & nousennouririr, vu fur*tout qu'il y en 
tf, qitt ne ^onfervent pas long-temps leur goût? Les 
mois les phis chauds de Tannée nous procurent des 
fftUts r^raîchiSants , dont les fucs nous reftaurent & 
réparent nos forces épuifées. Si leraifinmeurifToiten 
été 9 la liqueur bienfkilànte, qu^on en exprime , s'ai-^ 
gruroit àîfément ; & fi toutes les fleurs s'épartouiffoîent 
dans le même temps 9 combien court & fatigant feroi£ 
ie plaifir, qu'elles nous procureroient ! La faifon des 
fieurs, dont tant d'infeftes tirent leur fubfiftance en 
été^eft-eîkpaffée} la fagefle de l'Auteur de la Natu- 
re les plonge tout l'hiver dans im profond aiToupdiTe* 
ment, où ils n'ont befoin d'aucune nourriture. On cft 
étonné de la diverfité ^es plantes 7 dont on connoît dé- 
jà plus de trente mille fortes î & combien de milliers 
Je fend de la mer n'en dérobe*t-iI pas à mos yeiîxt 
On ne peut auffi contempler la Nature même d'une 
vue légère, fans obferver, que fes différentes pro- 
duétibns fe rapprochent les - unes des autres par des 
degrés presque imperceptibles. En commençantpar 
les êtres inanimés, on vcit^ qu'entre les deux e^e- 
ces , qui fe touchent de plus prés, il n'y a qu'un bien 
petit intervalle: ellcsforraent une chaîne, dont le chaî 
nonfupérieurfcmble teijir au'dcmier des corps oiganî 
ques. Le règne végétal confine au règne minéral. La 
prétendue fleur du corail , qu'on a crue une plante 
maritime , s*efl: trouvée, par les nouvelles découvertes, 
être un véritable animalcule. Ainfi, par de^ degrés in-» 
nombrables , la perftftion va en croiflant , depuis rani- 
mai jusqu'à l'homme , ik de l'homme, felbn ce que nous 

en 
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efi apprend TEcriture Sainte, jusqu'aux Atigei» aiis 
Archanges; , & autres Intelligences fupérieuteS. 

Des exemples farts nomtore dé làfiçeffe,quîlenlà- 
hîfefte dans les oeuvres dé k Nature ^ ^'offrent àTad- 
Inîration de ITiomme , & font à la portée de fe^rit le 
inoîns cultivé* 

L'océan , les mers ^ tes lacs ^ <jvte Cotxtnls' autre cho- 
feque d^immetifes cafvités , de grands réfervolrsf, que 
la main dii Tout-Puiffant a domntc dreufés àvee Urtei 
fagelfe infinie, afinqueTévaporatiori des eaux, qui y 
jront€onteilues,proàuifî(rent les nuages, les loBrces, 
& les fleuves, qui fervent à ehtrefénîttovercfure, 16 
belafpeâ des campagnes^ la coifnmunic^dn entre les 
hommes , & concourent à nourrir & à récrée^ toutes 
les créatures , qui font fur îâ terre? 

Les montagnes font wie des beautés effentfcjîes d« 
la Nature ^ fi nous en cohfidéronfs ïeô âîSéiàtits ufkges i 
pour le raffemblement d^s Wpcurs i qm fooriritfent au* 
fourccs & aux fleuves leui' abondance iiîfarîfiabie) 
pour la forraatioi! deô métaiîx } pôur fervfr #abrî cotitffe 
tes vents nuiQbles , Su la ligueitr de certaines Mfûtisi 
& pour Varier les vues ^ qui fans cefa feraient trop uni» 
htiàes èi moins agféables* MAè à qud bon des mon- 
tagnai, étefnellementcduv^tes de ûeîge & de gbtce ? 
toutratîlîté&ragréïiïefrt duHibilde dans fa totalité* 
Decesiiionfagnesdiftine une eau bîeâ&iikme> Ôc ist 
neige 6 qui s'y fond peu à peu ^ empêche les foui'ces^è 
terfr en été: Une fonte fubire caufefoît une inonda*» 
âon générale- -^ — - Il îiV ^ P^ jufqu'^aux dÊfôrdteS 
âppstrentô dans la Nature , qui ne Çoumifieiit à un S^c* 
tateâr atteûtif des preuves^<^ane fageflè & d'uhe^nté^ 
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qui a pourvu par là à notre avantage & à notre fatisfkc- 
tion. Une chaleur, également répandue fur tout no- 
tre globe , & qu'up efprit , dont les vues font bornées ^ 
pourroït regarder comme la plus convenable, nous 
feroît perdre cependant cette admirable variété des 
prodiiâions de la Nature, & qui en eft une despfus , 
grandes beautés- 11 en réfulteroit aufli , que les vents 
ii'auroient plus la même aftion; & les fuites n'^en 
pQurf oient être autres , qu'un air peftilentiel pour 
Its hommes & les animaux , qu'il eft deftiné à rafraî- 
chir, par fon agitation. Il y a des plantes & dey 

animaux nuifibles, mais qui cmt néanmoins des vertus^ 
médicinales^ propres à guérir, ou à adoucir plufieur* 
maladies & infirmités humaines. Et ce qui eft un$ 
fage difpenfation , bieti fenfiblepôur nous, c'eft.que 
les plantes nuifibles & vénéneufes ne croiffe^t gupre 
parmi celles, qui. font deftinécs à nous fervir d'ali- 
ment, de -même que les bêtes féroces feretirenîf com- 
munément dans des lieux folitaires & écartés. La 
Gépgraphie peut -être.d'un grand ufage, pour nous 
faire a|)percevoir la^fagefle, la bonté ,^ & la puiflànce 
de Dieu ^fivifibîesr dans la difbribution des biens de 1^ 
terrq'dans les différentes ,contrées^ enforte que la 
confidération des avantages , dont il a enrichi notre 
globe, ncferve pas moins .à notre édification, qu'à 
l'étude de l'Hiftoi^e Naturelle- Qui pourroit confidé- 
rer les' animaux , fins être étonné de leur adjmirable. 
îiiftipa , de çet^te capacité inn^e , qui dans 1^ plus g^îaod 
nombre de leui*s opérations leur feit mettre en oeuyre 

■ ' ' . • * 'm 

une méchanique & une habileté, fupérieuremêmei. 

celle de l'homme, à qui ils peuvent donner d'utiles lé- 

k . " çonsi 
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çoDS ! Les abeilles & les caftors ont une maoiere lie 
conftruire géométriquement, quji eft digne d'atten- 
tion. Cette fagacité des animaux dans le choix 

de leur nourriture , dans la conftrudion particulière dé . 
leurs retraites ou de leurs nids; les foins inquiets, qu'ils . 
ont pour leurs.petits , mais continués feulement jusqu'à 
ce qu'ils puîflent ppurvpir par eiuc-mêjnes à leurs be- 
foins; laforceôc le courage des plus foiblesôc des plus 
timides d'entr'eux , toutes les fcis qu'il s'agit de ia con- 
fcrvatictti .âf de la propagation de leur elpece ; le nom- 
bre proportionné des individus des deux fexcs, & mil- 
le autres indices de fagefle , qui pourroit les méconnoîr 
tre? Pourquoi quelques-uns ne fe nourriflentTils que 
de la chair des autres , ceux -ci de plantes, & ceux-là du 
fuc des pierres? Un feul chêne antique eft un monde 
pourdespeupiadesd\inimaux, qui trouvent leur fulv 
fiftance,foit dans fes feuilles, foitdans fon fruit, dans, 
fon tronc ou dans fes racines. 

Il eft aif^ de comprendre, que, fans le mouvement, 
journalier de la terre , une de fes furfaces feroit enfever 
lie dans de continuelles & d'épaiffes ténèbres , & défo^ 
lée par d'éternels frîmats ; tandis que l'autre hémisphè- 
re fe conllimeroit de chaleur & d'aridité , & ne fçroit 
qu'une folitude brûlante, infruftueufe, qui deviendroit 
letombeau de tout être vivant. — — Le fyftéme mer- . 
veilleux des grands corps céleftes , que l'oeil du peuple 
ne peut pénétrer^ lui offre cependant, des traits de»fa- 
geffc à fa portée , lorsqu'un Fontenelle lui aide à les âér 
couvrir. Par fon moyen l'efprit le plus borné conçoit, 
que dans toutes les planètes , qui compofent notre tour* 
billûn, il y a douze cents foisplu^d'efpacequefurnon 
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trt terre ; que par contét^iitpt nous ne faifons pas la mil«- 

lieme partie des habitants du fyftéme planétaire ; Se 

que, fi chaque étoile ^xeefl: un foleiU feulement de la 

Candeur du nôtre t qui ai( auffi fes plai^ete^ 9 & chaque 

planetçaptai|t d'eipaçç, pour loger fe;; habitats quqt 

celles» ^t notre fbleileft Iç centre; il ^ut^ que Iç 

iMsnbf e d^é^e^^ 9 <|ui y habitent 9 foit prodigieux. Quel> 

le doit ètrù en co^féquence Tinfinie grandeur de celui 9 

qui les gercés 9 qui les connoit & les çonferye ^CoInr 

bien ççs CQnlidération3 n^étepdeqtrellçs pas les vpes de 

refprk humam ; Çc qu'çUes font propres k nous faire 

glorifier la puiiT^ce, lafageflfe&labont^derAuteur 

• 4elaNaturç! S^|)pofé que cette feule bande du ciel» 

^ qu'OT noijune Izf^oiç la&ée ^ renferme audelàdçqua- 

rante mille étoiles9 & que toutes foient habitées par dlM 

iStres animés ^ grand I)|eu! combien de ^^lliers de na-r 

^Qns béniiTent la main 9 qui Içs aformée^ & qu| leis coni^ 

»» fervç^ qniz ^Uff du h ciefci^pime une ço(^r^ifU 9 & 

»» couvert (Pçat4x fa partie la p fus ilc'^ée ; qt^^afon-» 

,9 (UJa terftfur fcs bqfçs^ fi? Va couverte de ^abj^ 

^ me comme ^un vitemerit. Itcs eau^ fetçnoientau 

^9 defus desyj^ontaj^nes^ elles s^ enfuirent à tqmçna-i 

j,9 ce^& fe mirçfff pr^mptement et} fuite au bruit de 

»9 ton tontterrf. Tu as conduit les fontaines par /çjf 

^ valléesn^ teUçrj^nt quelles fe promnenf entre les 

^ monts 9 elles fifbr cuvent toutes les bStes ^s cJ^af^s^ 

,9 Les oifeaux dçs ciett^/e tiennent aupHsd^^fleh^ 

9> font réfqnner leur voix S entre fa rqmée^ _-— 

y Ce^ lui 9 qui fait germer h foin pour le bétail ^ 

^ & le bUdpoidr le fprvice de rbommç » faifqnt for^ 

^ tir hf^m iç h^rt^^, ^ h vm^ sut f^Jouit h 
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99 coeur. ■ CMe mer grande & fpacitufc^ où U 
9, y a fans nombre des animaux grands & petits % 
9, qui fe meuvent : là fe pfomçnent les navires^ & 
9, ces grandes baleines ^ q^e tu as formées, pour s'y 
9, ébattre. Toutes les créatures s'attendent à toi^ 
99 afin que tu leur donnes la pâture en leur temps .. — 
99 La gloire de F Eternel eft à toujours^ P Eternel 
99 prend plaifir en fes oeuvres. — Seigneur 9 s'écrie 
99 enfin dans fon enthoufiasme le Ffalmifle 9 qtti^ 
99 tes oeuvres font en grand nombre ^ tu les. as toutes 
,9 fqif^s avec fagejfe: toute la terre eft pleine de$ 
99 marques de ta bonté. (*) > 

léC corps humain. 

L^homme étant le chef-d'oeuvre dç la a:éatioQ9 H 

eft 

(♦) Pf. CIVt Les Pfcauî^es , les livres des Prophètes , 
les derniers chapitres de Joi|, préfentent les plus beaux ta* 
bleaux de la grandeur & de la fageOTe, qui fe remarquent 
dans les oeuvres de Dieu, & dont l'expreiEon eft plusno' 
ble , que tout ce que les Ecrivaint profanes ont de plusélo^ 
quent. Parmiles &rmonf de Mr. Cramer (aujourd'hui Surin- 
tendant ou premier Pafleor du diocefe dé I)«ubeck) il s^en 
trouve plufîeurs. qui font une preuve, qd*on peut parler 
des merveilles de la Nature de manière à les mettre i la 
portée du ptu^ petit génie, & i les lui faire admirer. Il 
ne fiiut pour cela que des connoîiiknces , du jugement , pour 
les employer aux choix, & de Téloquence, poor^ s'exprl^ 
mer avec plus d*agrémeot & d'énergie* On peut aui& re- 
garder le premier volume des Dévêtions du même Auteui; 
comme trés-bon en ce genre. 
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çft à foi-même l'objet de l^étude la plus întéreflante & 
la plus fertile en leçons. La feule habitation de fon 
ame, fon corps, eft déjà un petit monde, où éclate la 
iàgefTe , & où tout harmonîfe. La compofition de tou- 
tes fes parties eft des plus exadtes , & celle de quel • 
ques - unes eft des plus délicates. Chacune fe trouve 
particulièrement adaptép à fon ufage , qui eft fouvent 
de plus d'une forte ; '& tous les organes des fens , fi di- 
verfifiés entr'eux , fe rapportent néanmoins au grand 
but de la confervation de la vie , de l'aptitude au tra- 
vail , & de Texerdce des facultés fupérieures de l'a- 
me. — La bouche , qui reçoit la nourriture , & la lan- 
gue , qui y coopère , ont encore un autre uûge , qui eft 
ide manifefter les penfées de notre coeur. Quel abré- 
gé de merveilles le feul organe de la langue n'efl;- i\ 
J)as poijr nou* r 

„ Tu peux rendre fenfible ce que rèfprit feu| 
9^ conf oîï ; & la penfée , articulée par ton moyen , 
„ retentît à l'oreille. Les fons agréables, que tu fais 
„ modifier, enchantent &fubjuguent: re(prit,qui 
„ t'anime, cft-il dans la joie j tu. la communiques à 
„ tous ceux , qui entendent ton langage. Myftere, 
„ .qu'aucun homme avec tout fon génie ne peut pé- 
„ nétrer: ô! largue , qui opères tant d.^ merveilles^ 
„ eft-il un feul homme , qui s'en occupe, ayecquel- 
^, que attention, & que la reconnoiiFance n'enflam- 
9, ine auffi-tôt di^ defir de te readre le héraut des 
^, louanges de foi| Créateur? 

La vue, le plus délicat de nos fens, eft pour Fhom- 

me 
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fne le garde le plus attentif à Tavertir de tous les périls, 
gui menacent fa vie ; & la pofture droite dçfon corps 
lui donne une dignité, qui le dîftingue avantageufem^ 
des animaux. — C eux de fes fens ou de fes m^embres 9 
qui font les plus néceffaîres , lui ont été donnés dou- 
bles 5 la Providence ayant voulu obvier par là à ce 
que la perte de l'un d'eux , qui feroit unique , ne le ren- 
dît incapable de pourvoir à fes befbins , & de particî- 
per aux occupations & récréations de la vie fbçiale. 
La force , le degré de finefle & d'aptitude de {es fens, 
fe trouve exaâement compaffée. Si fa vue étoît moinis 
bonne & fon ouie plus foible; les objets de la Nature 
& leurs beautés feroient en grande partie voilés pour 
lui , & le commerce de la fociété y perdroit beau- 
coup. Mais un oeil microfcopique lui rendroit un 
grand nombre de ces objets dégoûtants ou épouvan- 
tables : & fi fes yeux faifoient l'office d'une lunette 
d'approche ; de petites éminences , que fa vue par- 
court de loin avec plaifir , fe changeroïent en monta- 
gnes , les montagnes en énormes niafles , & les agréa- 
blés vallons en abymes effrayants. Si l'organe de Fouie 
acquéroit plus dèfenfibilité dans la même proportion ; 
le bruit du tonnerre nous affourdiroit , la voix de l'hom- 
me feroit pour nous un tonnerre , un retentiffcmcnt 
confus !& perpétuel troubleroit notre repds, & on ne 
connoîtroit plus les douceurs d'une vie tranquille ^ rc- 
tirée. En fuppofant le taft plus fin &plus délicat, ce 
qui nous paroît uni & doux nous çauferoit de fenfiblcs 
douleurs. 

Les mouvements des parties internes de notre coqDS, 
^ d'où dépend le plus immédiatement la durée de 
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potxt vîç, fe fcnt presque tous uns notre participa- 
tiçn. Nous ne pouvons les accélérer ou les retarder 
par ua adc immédiat de notre volonté. Si Tame avoit 
eu à veiller fur les mouvements du fang, des efprits 
vitaux , ik de« nerfe ; elle auroit été hors d'état de s'oc- 
cuper d'autre çbofe. Auffi ne reçoit -elle pa^ rira- 
preifion de tout ce qui ^ffefteoufaitmojivoir le^ par^ 
ties de notr€ corps. Le? fenfations ne ravertiflfent 
que des changements» des circonftances , Çc de la 
préfence des objets $ ^QnK il nous importe d'être in? 
ftruits. Mais pour les mouvements de la tête, des 
yeux, de la bouche, de la langue» des pieds & dç 
lamain» cet organe d'un ufageû eOentiel, i5ç où il pa-? 
roît un fi grand art» dépend tout de notre, vplonté. 
Et ce font là aufli pour tous leis hommes les preuves 
les plus évidentes du fage arrangement ^ des tendre? 
foins du Créateur. De toutes les créatures animéçs 
rhomme eft la plus foible & la plus incapable de 
pourvoir à fes befoins , lorsqu'il vient au monde ; 6ç 
à peine en acquiert -il la capacité au bout de dix ou 
douze ans: au lieu que tous les autres Êtres vivant^ 
parviennent à ce but dans l'efpace de quelques mois i & 
-qu'il en eft peu, qui aient befoin de plus de quatre ou 
cinq ans, pour atteindre l'âge d'une parfaite maturité! 
Cette apparente imperfeftion dans Thomme en eft fi 
çeu une réelle, qu'au contraire elle fournit la jareur 
ve d'un an'angement fage & favorable. Nous trou- 
vons une compenfation & une reflburce, par rapport 
à la foibleffe de nos premières années, dans la tendre 
gfFeftion de nos Pères & Mères r & fi nos progrès font 
fx lents» c'eft que nos facultés demandât & peuvent 

îicqué- 



dccjiiérir âifitîrents degrés de déveIo^)eiiieiit & de 
pedTeâiQn. Lés moyens de pourvdr à notre confer- 
vation requièrent beaucoup de peine & de capacité; 
nous fommes fufceptibles d^un grand nombre de plai*- 
firs» plus nobles que ceux des autres êtres vivants » 
^ qui ont leur fource dans les arts utiles 5c a^éa* 
blés 9 auxquels nous ne pouvons nous former qu^au 
moyen d^upe longue éducation 9 dé beaucoup de prén 
çeptes , joints à Timitation des autres» Combien de 
temps ne nous faut *• il pas, pour apprendre notre IangU9> 
maternelle? Quelle dextérité n'eft pas requife même 
pour Tart fi commun de Tagriculture , & pour d'^autres 
opérations de Toeconomiç rurale ou domefttque ! Avec 
im corps» doué de bonne heure de toute fa force $ & 
un ame^ qui n^auroit aucune teinture des arts & des 
/çiences , ni les qualités les plu^ eiïentielles à Tufagi^ 
ordinaire de la vie 9 nous feirions indomptables & in» 
difciplinables. Nous nous rebellerions cratrenosPa* 
rens Se nos Précepteurs. Puis donc que nous avons 
. befoin d'hêtre dans la dépendance ; il ne nous fklloit 
pas fi tôt les forces 9 qui nous feroientfecouer un joug 
% indU^enfgble & Q falutaire. C) 

It^amt de fht^mptQ^t 

yXmt fe f^pprtç auin dans l'ame de Thomme i de 
ikgesvues, fdt que nous confidéric»)s &§ facultés in^ 
t^Ue^çlIeS) ou fes qualités morales 9 & fes poh 

chants 

W Vfy. la Moi^Oç 4'Hutchclbiî, T- 1. 1 p* 57. 
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chants innés*' Les itemmes ont une Raifoh, qui. 

leur eft commune à tous,, quoique fi différents. d'ail- 
leurs, quant au degré de leur capacité & de leurs côn- 
noiffances : ' & cette diverfité ellé-îi^ên^e « quiparoîtua 
défaut^ concourt à la perfeflion. Si nous avioûs tpu3. 
le même degré de pénétration ç.Â fi chaçuntrolivoit. 
en lui-même toutes les reflbtirces de çonnoiflance «Se * 
d'agrément , que les lumières procurent ; cela nepour- 
roit que préjudicier au commerce ordinaire de la for. 
ciété, fi utile cependant au progrès de^ connoifran- 
ces , & à cette affabilité , à ces liaiforis d'amitié, de-mêr 
me qu'à cette noble émulation , quifuppof^t toujours, 
qu'il nous manque quelque chofe, que ncfus femune?' 
excités à rechercher. — — Le développement fuc-- 
cefftf&retardédelaRaifonfertà donner plus de con-r. 
fiflrençe à fes facultés. A chaque pas, qu'elle i^t^ elle, 
acquiert une nouvelle vivacité ; & Içs diigeultéç , qu'el-. 
le a fiirmontées,luiinfpirent le courage & la patience 
néceflaire, pour feJivrer à un nouveau travail. Lanér 
ceffité d'une pénible inftruftion dans notre première 
jeuneffe nous fait concevoirunenoble défiance de no5 
propres lumières , & une diljîofition à l'attention. & 
à l'étude , qui eft une four ce de connoiffances , & le 
meilleur préfervatif contre les erreurs de l'imagina- 
tion , & la tyrannie de l'orgueil. — Le pouvoir , qu'a 
notre ame, d'acquérir par l'exarcice plus de difpofitîon 
& de facilité , eft vifiblement , par rapport ^ fes fuîtes 9 
tantôt une récompjenfe pour la vertu , tantôt la punition 
du vice. La dernière faute , que nous avons commife» 
produit toujours une plus grande incapacité de goûter 
des fatisfaftions nobles & pures, en même- temps qu'el- 
le 
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le eft un accroîflement d'infertaine : comme au con- 
traire notre dernière adion p.e vertu nous donne plu» 
d'aptitude & de plaifir à bien faire. ^ .. 

Le fentiment moraU que tous les hommes ont du 
jufte & de rinjufte, eft une belle preuve de la noble ori- 
gine de uotre ame. Quelque certain qu'il foit en effet , 
que la vertu &Je vice, ce qui eft de droit & de devoir, 
peut-être démonftrativement prouvé & reconnu par 
la Raifon ; cette méthode néanmoins féroit infruftueu- 
fe pour rinftrudlion du plus grand nombre des hommes, 
qui tiennent fi fort aux fens., & qui ont fi peu de cou- 
rage pour réfléchir, fi Dieu n'avoit imprimé dans leur 
coeur un inftinft moral, yne confcience , gui. agit fi 
aifément , & fi puiflamment fur nous , parce que fon 
ad:ion fe fait fentir. -— — Qu'on retranche la fo- 
eiabilité dufyftçme ou de l'enfemble de nos penchants, 
dès -fors le genre-humain, cefle d'être une focié té na- 
turelle 9 étroitement liée par des intérêts & des pen- 
chants communs. — De la diyerfité de nos talents, 

de nos facultés ^ de notre capacité 5 naiflent nos diffé- 
rentes obligations & fubordinations dans la fociété 4 & 
le m^que rcfpeftif de tant.de chofes nécelTaires à la 
vie appuyé & renforce l'obligation des devoirs réci- 
proques & îmmbabîes* . . ; 

» • ^ ■ ■- 

...p^ Si la N ature n'avoit pas r efufé à un autre quel- 
' '->,' que avantage , dont elle m'a doué ; ne s'occu- 
„ pant que de lui-même, il ne penferoit point à 
w moié 

L'îgnprance de ce qui doit nous arriver paroît être 

une 
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une imperfedîon de notre ame: & elle feit ion bon-- 
heur. Elle la garantit^ daiîs laprofpérité, de lafécu- 
rite & de la préfomption, &, dans Vdàv&ûté^ de l^inac- 
tiqn & du défefpoir* 

On peut augmenter la îifte de tfesabferv^ofis fuf 
le phyfique & le motal des êtres , qui compofent la Na^ 
ture; (*) on peut,dis-je, augiiienter de mille autres 
obfervatîons, qu'on fera foi-même, fi Ton eft attentif, Ôç 
qu'au lieu de ne jetter que quelques regards comme 
en paffant fur le fpeâacle de laNature , ainfl qu'on a 
Coutume de le faire, on y réflédiiffe férieufement» 
i)e cette manière l'homme appreiîd par la contempla- 
tion de foi-même & du monde à fe pénétrer des perfec-» 
tions de l'Auteur tout -puiffant de fon èxiftence* Et 
fe pourroit41 , qu'il apprît à lé mieux connoître ^ fans fa 
fentir de nouveau ou plus fortement afFefté de fen* 
timents d'admiration , de reconnoifFance A» d'adora^ 
tîon ? Seroit'il poflible , qu'od remarque par -^ tout l'or- 
dre & la fageffe , qui règne dans l'arrangement de là 
Nature, fans fe fentîr incité à régler fa ccKiduite avec or- 
dre Se fageffe ? Perfonne ne penfe plus noblement , quel 
Celui , qui p^end occafîon de tout , pouir pénfer à Dieu i 
fâi reconnoiffant par-tout fa bonté, fa puiffance, fa fa- 
geffe & fa iàinteté: de femblables réflexions doivent? 
Être pour lui un encouragement à la vertik 

e'eft 

(♦) Ce qui enf eft dit Î€î cfl engtstnàéipsirtietltéâeDer' 
ham; & des coniidératîons fur les beautés de la Nature^ 
par Mr. Sulzer] on peut fur- tout confulter rcxccllent ou-' 
ouvrage de Mr. Bmm, incituld dntmpmm A> kNafure. 



C^eft notte avantage & celui des âutres,Iors(îuè îlotf s 
tra^faillons aiiifi à augmenter les facultés de notre ef- 
prît , & par conféquent c*eft notre devoir* Dfeu , efi 
nous donnant la ftaîfbn, nous a confié ce prtcîeux ta* 
lent, pourquenous le fiffions valoir. Seroit-tl polBble 
de lui plaire * fi nous n'entrons dans fes vues 9 Et fi nouf 
abufonst, ou ne faifons aucun emploi de ce talent; n'en 
rendrons-nous pas compte à celui, qui nous te donne? 
N'a-t-iJ pas formé cet univers , afin que nous puffions le 
conndtre&radoterd^sfes oeuvres, fit qu'elle^ fujP- 
fent une preuve , toujours fubfiftante fous nos yeux, 
de fon exiftence, des foinéf continuels de fa Providen- 
ce, & de robéifTmice, que nous lui devons? „ II (♦) 
59 ne ffe révete pas à nous immédiatement; le pfen, 
,, qu'il a choHi, ne lecomportoitpaiy; mais il a diar- 
5, gé les deux & k terre de nos annoncer ce qu'il 
,, eft. Il a proportionné nos facultés à ce langage 
9) divii) ; & il a fufcité àcs génies fublimes 9 qui m 
5, approfondiflfent les beautés , & en deviennent les 
„ interprètes. Relégués pour un temps dans unepe- 
,9 tite planète afliez d)fciu*e t nous n'avons que la 
,, portion de lumière » qui convenoit à notre état pré- 
9, fent : recueillons {^écieû&iMtit tous les traits de 
„ cette lumière : n'en laiflbns^ perdre aucun : mar* 
„ chons à fa clarté ! Un jour nous puiferons dans la 
.,, Source Eternelle de toute lumière; & au 
„ lieu de contempler I'Ouvribr dans l'ouvrage ^ 

„ nous 

(♦) Ceft la condufîon , que tire M. Bonnet à la fin d% 
fl Çgptmfktwn de k Natute. 
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ji nous contemplerons l'ouvrage dans I'Ouvrier.: 

„ Préfsntement nous voyons les chofes confufément, 
„ Ê? comme par. un verre obfcur; mais alors nous 
„ verrons/ace à face."" Et tu pourrois» Ô homme, 
dédaigner d'y arrêter tes regards ! 

„ Enfant chéri de l'Auteur de cet univers, ha- 
„bitantd'uB monde, qu'il a créé par un effet de fa 
„ charité, & qu'il conferve en vue du bien-être de 
„ fes créatures ; c'eft donc en vain qu'il t'a doué' 
„ deRaifon! Tu n'en fais ufage que pour te tour- 
„ menter toi-même, &te rendre l'opprobre de la 
„ Nature: tu ofes méprifer ce qui t'offre le fpec- 
M tacle le plus intéreflant, & ce que l'Etre dei 
„ êtres a jugé digne de l'exiftence! Contemple; 
„ tout ce qui s'offre à tes regards , n'eft que fé- 
„ -licite. Toute la création a un report avec ton 
i, utilité & ton agrément. 



mL 



iJÎX^HUiTiÉNiÈ lÈCpK 

Des devoirs y qui ont pour objet les biens du coeur i 

& en particulier de FaJJujettiJJement de nos 

defirs & de nos pajjîonii 

■. . • • • I > » . \ , » < • . - « • ' ■ 
A Près àVoir traité des biens ralatîfsà refprît, il 

•f^ s'agit de confiderer maintenant les avantages 

& les bonnes qualités du coeur ^ 

L'efpritleplusjufte&leplus éclairé; fi ori le con- 
fidere feùl ^ & féparé de fon influence fur le coeur ^ 
tfefl; qu'un bien 9 dont le poflefleur ne tire que peu ou 
point d'avantage, & qui même le rend jritls ïasflhèuf- 
reux ^ qu'il ne feroit fans fa pofleffion. Oui , avec lès* 
éonnoiflances les plus étendues & les plus vrài6^,riiï- 
telligence de ce que les arts & les fciencês ont de plus 
caché i l'étude la plus apjprofondie du ciel & de la- 
terres des perfeftions de la caufe première de tout 
eequiexifte, des facultés de l'homme & de fes di%ofr 
fitions les plus fecretes; avec le jugement le phiâ péné- 
trant l'efprit le plus orné, le goût le |)lus délicat, onî 
peut encore être raiférable & indigent , par rapport 

à ce qui conftittté le vrai bonheur. Ce ne font*ni'nos 

. .... • . . . 

lumières ni l'étendue de nos connoiffantes', qui peu- 
vent nous rendre heureux ; mais leur ufage & leur 
jufte application à leur véritable but. Rien n'eft pluif 
certain que ce principe ; & ce qui n'eft pcut-âtfiï pa^ 
ïBoins certain, c'eft que nous n'en fommes pas afle^ 
perfuadés. Nous nous flattons de fatisfaire à notre 
devoir , en recherch ant la vérité ;" &: le fentîment, que 
nous avons de fon acquifidon, de fort prîx,^ & d*ila 
Tùmi IL e c jgr^- 



grande utilité , n'eft pas toujours accompagné de ccf 
avantage » plus précieux encore, que nous perdons fou- 
Vent de vue , qui éft d'en Faire l'application à nous- 
mêmes ïfc à nos pendiants. Chi peut être un profond gé- 
ftie 9 & cependant n'avoir ni humanité ni crainte der 
Dieu dans le coeur: on pourroit parler /^/"^//^^g^^^fe^ 
jfft^cs , & n'être qu'un airain^ qui réfonnt^ & une cym- 
bale^ qui retentit; fe glorifier de coimoître mieux que? 
perfonne la Religion, quant aux lumières del'efprity 
& n'être au fonds qu'un Athée , fur k coeur duquel el- 
le n'a aucune influence : on pourroit pénétrer tous le^ 
myfteres , réunir toute la connoijfance & jusqu'alu don 
ée prophétie^ (*) & tfêtre rien, cm qui pis eifl, ne fe 
^^irouver qu'un iftévaricateur. H feroit poffible de pu- 
blier des volumes d'^excellents préceptes de vertu , fans» 
€» avoir le moindre fentiment. L^'e^rit, qui ne con- 
tribue ^n aucune manière à rendre le côeuî vertueux ^ 
Ibin d'être un avantage 4 eft bien plutôt un poîfon pour 
l'ame , & un acheminement à rincrédulité. Quelque' 
peine, que nous prenions, d^acquérir de belles connoif* 
fanées , & à quelque degré de pénétration & de folî- 
ditédejugen^nt, que nous foyons parvenus, en dût* 
llréfulter des avantages réels &con(ïdéfables|)Ourl» 
fociété 7 nous en perdons tout le fruit par rapport à 
nous-mêmes , fi tout cela n'eft que l'afiàire dé VçSpAt 
& de l'àmour-propre , fans que le coeur ypfrennepart » 
Gomme à un devoir, pour lequel nous a créés celui ♦ 
de qui nous tenons les fiicultés de notre éfpiit. Ccsih- 

f*) iCor. XÏII, I. 
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évités & ieùf ân^pflod ixee îcsit ùja^àfi^ (§xé p^r rin^ 
teoifon delesrgffkjpîter augQuteriKïttep^ de m^ -yo^ 
lotofté i k h ipetfeftion 4e not$ft Àot\jiT3 Se à Vii^V^ 
àoammû^ ; & ttautês iK)$ lumkres 3ïe ffcmt rjepii 9 IotiSp 

{>ropre fatisfaâson^^luejâQUs jc3^ctK»nSi^ 1^ 
éc que tioas évaluons lWantagedeite(S|iQlféder: — -r 
Queiqfaeiiaubiiarigj; (pft}kso(XSQ^hi40itsl^Qn^<^ 
\âqxïs de fme^ tllos ne ftmt pa£f it^nmc^uœ ^u p^" 
miér^ nide foimeiït I&dennertîXrt^mtqudmou^^iflipi^ 
nous contenter dîêtre p^arvéûi,ts; Qo&mt twffilU pV # 
|pointjSecotodîffaeices.;.quife^ viV'^ 

prit j que celles ^ quip^oiffent tviér le jrappcwtef^ly? 
étoigoé aiiiCoeur^^nc'piiiffent lui êtce âp^op^iéps , tors-^ 
^ue c^eft UQ noble .p^enclianl: à bien f#e 9 ^ # :j>i^ 
ufcr de nosfeàfltés, conformémeitt .m >btrf.4u ftge 
Dilperiftteur de tou^ nos taJeitts •> .qui mnws porteiià 15e- 
thercher œ^ connoiffiEnces^, à hs mgpkr^o' ^ H 
en faine itfàge. 

La comioiflaacé de^ vérïtésdîarafes^^qùi fefcàp^ 
«ent le plus immédiatement, au coeur, eftpréjudâe^ - 
ble, &tournêàiïatr«lioflte.9 a praportian dU)peudya- 
fiuence ,qa'eHe a , par riotrefatsfe, iiir nos jp^itcharts 
& furix^ÉretôDnduite* 'ïoUtce que notre eflœrkjDecon- 
tçâiétte un devctir&i xme bertu^ iielatiisîemeiit à tou^-^ 
ioômes , at£K fuitces., tSc à* .ndtre Souverain Maîtire',' 
filais iasi&ASix^iccoe^r -y acqùkjie^ s'?f (k§é€Hmne-^ de 
s^y |M>Fte ptos volontiers ^ eft uaie fcf ence cdfive 4c 
ftérfle. Et.qirf^ nom peut-cmdorinerirJBœdifpoBÉiQff 
il*efprit , quixé^imrbit unepaiièillércience au pkrs haut 
degré «vsc doe ipégligebce emieie -àitf^y^^Eie 4m psn^ 

€c a âquie» 
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tîqùe, oU même aVec des defirs, qui luiferoient ap- 
prouver le Coritràîf e ? Lemdns , qu'on en puifle dire i 
C>ft de Tappeller la plus folle fagefe; tandis qu'une 
tonnoiffance médiocre de la vémé , mais fuffifante , 
pour nous rendre bons & veitueux, & accompagnée 
d'Une â|JpTicadôn fidcete&foigneufe à la pratiquer en 
toute occafion, mérite le nom àtfageffc divine. Ce- 
lui, qui a le plus de lumières, ^ qui agitd'une manière, 
^ui y eil oppofée, eft par cela même plus malheur 
reux qu'unaùtre , qui eft dans Tignorance; Ce dernier 
peut deveniï meilleur, lorsqu'il aura occafion ^^ j*//?- 
ftruire ; mais quel changement peut fe faire chez cet 
îiomme éclairé^ qui a rendu fon coeur infenftble à laVé- 
tké, eâ tfen fàifant aucun ufage par rapport àfesfenti- 
ments & à fa conduite? L'Ange doué d'un elprit fupé- 
rieur, mais dont il abufe,fe précipite dans l'étatde mife- 
rt du Démon. De -même* Fhomme le nrieux inftruit, 
& qui ne fait aucun ufage, ou <pii n'en fait qu'un 
inauvais de fes lumières , fe met au jiiveau de rin- 
fenféou àafcélérat: iln'y a point dé milieu. Puif- 
fions-nous ne point perdre de vue cette effrayante 
•vérité, en cherchant à-nous éclairer! Nous pouvons 
être riches enfcîence, & pauvres en vertu ; oubieii, 
. dénués des grands talents de l'efprit, abonder en no- 
bles dii^^fitions du coeur; être dés hommes faits, 
, quant aux lumières ,- & des enfants , quant à la prati- 
que; ou des enfants en fcience, & cependant hom- 
mes fi^es par nos inclinations & nos aftions vertueu- 
fes. Nous pouvons acquérir le plus grand crédit dans 
k monde par la flipériorité de nos vues & de nos prin- 
cipes-, faire parade de grandeur d'amc&dcleimeté; 
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jSç t\é9mi].oin$ nous montrer abattus dans- Yzàveifité^ 
p/éfomptueux dans la profpérîté ^ défolés à la moîi\- 
dre marque de mépris ^ Sç &mblables à la feuille 9 
que le vent agite , à Toççafion de la pte légère difgra- 
ce. %n ce cas Iç plus fimple Manoeuvre, qui fup- 
porfe patiemijient fa mauvaife fortune , eft y ijs- à - vis dç 
nous un Héros. Euffions - nous confacré toute notrç 
vie à de favantes fpéculations , auxquelles le monde 
^entier aproit applaiidi ; & qife dçs couronnes de laur 
rier, i& toutes le^ marques d'honneur feroient entasr 
fées fur noîre lit de mort , la confciençe peut nous y 
Bicttre au fupplice , &^ nous faitç mourir ^vec le désr 
efpoir d'un Païen, 

Le coeur , comme nous l'avons déjà obfeivé , Cy 
u'a proprement qu'^n bien unique, une feule vertu, 
lavoir l'iEitention , que laRaifon & la confciençe y onç 
vivement empreinte, d'agir, en tout & fans excep- 
tion, conformément au but, pour lequel Dieu nous à 
deftinés. De cette vertu capitale naiffent différeii- 
tes vertus & devoirs p^içuliers. L'explication , que 
je dois endanuer, pxige, que je les indique de ijoh- 
veau: SfL\&\sïontk reJpeB^ l' an^pr envers Dieu ; la 
modération & r ajfujetùijfement de nosdefirs; la jufti- 
ce & l'amour envers les autres bomrncs^ nos fembla^ 
blés; rajfiduité au travapl Çf aux devoirs dç notrç 
vocation; Ift tranqtfil(ité^^ la confiance en la Proyi-^ 
def^ce , S? r açqt^iefcefnent à fes décrets^ 

Nous avons au^ îûontré , dans la première Leçon ^ 

(♦) le.çon premîçre» 

Ce 3 
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guî fert d'ilïfiirtiâion àf laMdîpaïef^cïdè foftes^ ces vfeF- 
jttï* jRaîJt pouf Pâme' de^ spvarHfagés' cîu pltfôgi^aâyiprïx^ 
*& par eoïiféquttrt Tobjet de rio& prWniéts dcvbîrs. 
JBn le^ écïaireiflrtîM:, je parlerai d'abord de )â ûiodé- 
yatioiï & de PafflRiJewiffémeM de npsf ddks ^ mé ppo- 
{k)fant de traiter à part des devoirs , qui fe rappot- 
téèt imfflédîajtemefit à Dieu. 

MtdértkHon & ajfu^ttijfemtni àé r^os 4^firs. 

L'afRijettîffement de nos deprs conSfté dMîs lepour 
voir, qu'a P»ïîe> de déployer avec précaution , &de 
régler fagcmentradivité denps defirs naturels, encon: 
iformité de leur but & de leur objet ; d'en affoiblir la 
force , lorsqu'elle va plu§ loin, & 4fire pltis long-temps, 
qiié Tobjét ne le requiert ; de les excit^r^ lorsqu'ils foait 
ttop f(Hbles)pë^r atteihdre le birt, qu'ils doivent fe pro- 
pofer; en un mot de dirige? chacun de ces penchants 
de manière, que, loin de préjudicièr à 1^ totalité de fio^ 
autres penchants , i| confpite avec pux 4 notre bonheur, 
iKàcelmdeçaUtr6$, CQihlqe i leui: but commun &ca: 
îHtal. Qu'tirf td pouvoir foit un avantage , dont notre 
Coeur ne peut fe pafler , nous en avons la preuve en 
(Ce qif une afFeéKoîj oii une répugnance tfop foible oh 
trop violente eft une guerre înteftlne entre notre volon- ■ 
té & notre entendement ou notre cônfcience, & coUf 
trairie l'ordre, qui doîtreghet entre nos autres itiClî- 
iiations. 5ai!js cet afllijettiflemient, no6 penchants na- 
vels , qui fe rapportent à la cpnftrvatîon de notre vie 
& de notre bien-être , dégénèrent çn pallions nuifibles. 
1-c'amour de la vie & de la fanté devient inquiète timîjii- 



té } 1^ ddir des {)ldffîrs de$ fœs 9 moUeire & volupté } 
celui des richefles ou des moyens de fubfifter > ixité^i 
(k avarice) celiû à^ laçcHifidératicmâcdierélévation) 
vakie gloire 9 orgMteil, eiprit de dooûtiation » ^ h 
penchant au repos & auxconunoditésdelavie) indo* 
Icûce ëiç pareffe. Il cft dç Toffice de la fageffe* dQ r^er- 
mer tous cespenchants dans les homes, que la: Haifotf 
^ la confcience leur affignent: âcc^eftdam la mode** 
icatîon dçs defirs , par un principe de xefpe&pour la VQr 
lonté divine t auquçl fe joktt: une ferme réfolution de 
ne s^en écarter jamais, que confifte cet empire fur 1q 
coeur 5 qui eft un avantage perpétuel & un devoir fecré» 
vu que fans lui potre bonheur ^ celui des autres ne 
peut fubfifter. — — Au lieu de raifonncmcnte pro- 
fonds , éçlairçiiibns par quelques exemple? ce que noua 
veixons de dire de çqs penchants naturels. 

ly l/0mour dç la vie ^cfç h fmtén'eji ^u*unc maU 
^eureu/h & fcrvik pufillanmiidy lorsque nous m h 
modérons fi? nç fc réglons pqs conformément à L$ 
^crtu. ^ 

Mrafi/^ aime la vie , comme s'il n'exiftoit <jie pour ne 
la perdre jai^ais ^ comme s'il n'ep jouifibit que poilr 1^ 
prolonger de qœlques années. Rien de pliis terri* 
ble pour lui , que la maladie ^ la mort ; il n'eft occupa 
qu'à imaginer mille moyens de les détourner âç de les 
Soigner, Il fait attention à la plus petitçf irrégularité 
dans faconftitutictti, il veille avec une puérile prévo- 
yance à tout ce qui pçutcaufer un préjudice prochain 
ou éloigné à fa fanté. On lui appreid la mort d'un 
ftmi, & d4ja il devient Uên^e; il appcrçoit un'cer- 

Çç 4 cueil^ 
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cueil p Ç^ [^ f ctte vue il eft compe fan^; niouy^ 
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¥'0:<c donc une vie paffée dans la crainte & Tan^ 
goîfle qu'il defire 9 & fes allàrmes perpétuelles ne font- 
jclles pas un tourment? Il anéantit de cette manière ce 
gui Élit rjobjet de la vie ; & l'excès d'attaçhemçnt,qu'il 
st pour elle, ou cette frayeur d/une mort prématurée» 
qui le tourmente , efl: précifémenç ce qui abrège Tes 
jours. Jamais il ne le croit horsdedangei:; & s^ls'en 
préfente quelqu'un i il y périra plutôt qu'un autre, par- 
ce que la pçur lui ôte le Courage (Sa la préfence d'effirit, 

néceffaîres pour trouver des reffources. 

* • " .. . ^ 

Acombiendebafleffesne le conduit pa^ fon amouç 
déréglé pour la vie? JEUe lui tient lieu de devoir, 
d'honnepr, d'ami, de relations de parenté, de patrie,' 
OU pour mieux dire , elle lui eft plus que tout cela, 
kn vue de conferver fon fouyeraift bien , la vie & la 
fanté , il ceflera d'être officieux , compatiflarit , ferviar 
fele. Il s'inquiétera peu de nous en général ; que noiîs 
foyons malades ou en fanté , heureux ou malheureuj^ , 
il ne voit que ly| aumoqdç, il n'y a que fà fanté, qui 

l'intérefle. Comment la cojnpaflion trouyeroit-ellc 

» ■ ■ • • ., ■ 

entrée dans Ion cbeur? J^'amout-propre l'occupe tout 
entier , H. n!y laiffé pas la plus petite place de refte. Et 
nous pourrions lui fuppqfer quelque feçtiment de nous 
obliger! Voulpns;noUs,quîiimiife àfa lànté , qu'il afc 
foibleffe fa conflitutiou, qu'il ëpuiie tes forces? Ga? 
iantiffez-lui feulement fa vie; à il verra • fans en être 
<tmu, fa famille mourir» fes amÎ5 être en foufirancc» 
Si patrie pëçicliter. .Qii'jaii contraire fa fente ou ftyie 
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jfojûent en danger; il ne balanco^a pzs un moment àfe 
couvrir d'igriommie, pour fe mettre à couvert; fi le 
parjurç & la trahifon lui paroiflent néceffaires pour 
fe cohfervation, il y aura recours , pomme à des moyens 
légitimes. 

Porté à cet excès, Pamour delavîeeftunepaflîon, 
& par cela même il ne peut qu'être funefte à Thomme. 
Celui, giii s -y livre, lui facrifie le repos & la liberté 
d'efprit ; il nuit à fa propre confervation ; & fe pré- 
cipite au devant du danger. Cette pafTion étouffe ai 
lui les nobles fentiments d'humanité , & encore plu^ 
toute la joie & la confolation, que la feule Religion Na- 
turelle pourroit lui procure^. En effet, un homme tel 
qu'Eraft^ n'eevifagè pas fa vie comme un don, que la 
bonne Provîdence'lui continuera , félon que fa fagdTc 
le trouvera convenable : il agit comme û fa confervation 
dépendoit uniquement de lui - même. 

Oppofez à ce tableau d'un homme , qui s'occupe ou- 
tre mefure du foin de fa vie, celui de quelqu'un, qui fait 
fe rendre maître du penchant naturel , qui nous porte à 
l'aimer ; & vous vous convaincrez , (|uc cette fupério • 
rite eft un précieux avantage'pour le coeur. 

yimynfas aime laVie , parce qu'illa regarde comme 
unpréfent,queDieuluiafkit^ pour en jouir&enfaî- 
re ufege. Il redoute l'intempérance & toutes les paf- 
fions fou^eufeç , comme autant d^ennemies de la vie 
&delafanté. Il fe&it des occupations utiles, & par là 
donne plus de vigueur à fes forces : fon égalité d'ame 
eft un beaume falutaire pour fon corps, auffi-bîenque 
pour fon efprit. Il ne hâte point la mort par fes voeux ^ 
& il ne la voitpoint venir avec pffroî. S^ vie lui patoî» 

Ce 5 hono^, 
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bonorablenient: emplioyéc» qttasid fl en a i^t mi ¥%? 
çoitfbime à fon devoir ^i c'dlhihdire) à b vo^cHité ck 
jDieu. Son^ele & fon appUcatian à bien feke lui fât 
trouver dam une ^probadoiii intérieure une douce 
récompenfe , qui le met au deffus de tous ks acci- 
denilàt & de la perte même de la vie, s'il doit en être 
pfhré, en s'occupant de bonne* vues, d'^(3âQns loua^ 
blés & utjlesàlafociété) (tefi)ins& d^ travaux pour 
ravantagft defa famille 9 defes wms 9 de fapitrie , & d<) 
}a postérité i il croi^ laperdrehçureui£Qient« çnian- 
pli&ot fa; deftination» 

CQmm<^ il veille h fa confervatkm fms we inquié*t 
ludc pçnible; il ne perd jamais cette liberté d'efl^'it, 
rt^uife pour une prompte réfolution dans le péril , & 
pour fa propre fûret^* La p^ée d'unç Providence « 
qui vciïle pour nous & nous protège y lui dwme unç 
vigueur de courage, bien oppofée ^ çette&ayeur de I| 
mort, qui en fait firifiboner taHt d'autres ; & il jouit avec 
d'^autantplus de joiedeç douceurs delà vie, qu'il ait, 
quecen'eftpas de fes foins feuls, gu^en àîépend la cm*. 
fcrvation. Se trouve -t- il dans des circonftances,oi( 
Ip fervice de fa patrie ou la Religion lui faf& une 
^efihé de facrifier fa vie àt fon devoir & à Tavantat 
ge de fes femblables ; il faura , quoique fans être in-f 
fcnfible à cette perte, vaincre le penchant naturel* 
qu'il a pour la vie, i^ais qu'il fera toujours céder àcç 
que lui diâe fa confcience , & à cette obligation an^ 
térîeure & plus facrée de refpeftex- les ordres dç 
Pieu, & le bien dç la fociété* aux dépens de là vie: 
ç-^ft-à-dire, qu'il la remettra avecréfignadonàceluîf 
dont il Ta rcçuç, & qui la lui affure pp\|r toute V& 

ter-» 



fernité. V^^jtjf^ûtEmmt de ce pmchant eft de cette 
msaiiâre m àvutitage poof k çoeor» & porte iâ r6r 
ptDfïipeôfe avec foi 

À) Jt^ Jcfir des^ plalfirs des fens ^ renfermé dans eefr 
Minas bornes j0ft légfiifne^ de-mimcque ce penchant ^ 
qu" un ftxe éprouve four Vautre^ firi cwféquence dt 
f ordre ^ qucDUu a établi. L'applicaticHi conftante 
i renfermer ce pencbaAt naturel dans les l^omes» que 
la Raifon &Ià coi^cience, c'^eft^-àrdire Dieif luî^ 
même y a^ affignées ; ce &in de le rapporter à fa der 
jflination en eft raifujettiflement. PaSë ces bornes 9 
il devient une pjofiioq déshonorante 9 aQÔmale & féror 
pe ; & c'eft pourquoi l'empire , que Von sWure fur 
çUe, eft un avantage d'un grand prix 9 & un devoir 
indifpenfal)le en tout xsxsç%. 

CUanthe redierche la bonne chères il mange H 
]boit,nonpourik([isfairec£ deiir nsiturel de fe fuften* 
ter 9 mais pour prolonger le plaisir 9 qu'il trouve à pren- 
dre des aliments, d'en ikvourer legoût 9 &d'ran)ult> 
tipëer la fenlJktion a^éab}e. Il contente fon envie j 
& le plus délicieux repas ne lui laiflè, en fe le r^p- 
|aieUftiit9 aucune fatisfaâion intérieure, aucune con- 
fob»rk^ 9 ^ celle depouvoir le répéter : mais il faut, 
qaH pifenûe patience y Fappétit ne fe retrouve qu'après 
^ affez long intervalle , & cependant il voudroit en 
Couver toujours le fentiment voluptueux. Sa mok 
k(ie lui Eût fiiiï tout travail & toute occupation 9 & 
par li cet infenfè & peive du plus grand plailk, que 
|nocure en mangeant la £uni 9 qui eftunefuitedu traT 
taii & de la temp^ance. . Qu'on lui laiiTe la liberté 
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de fe chéifiî les mets les plus reçfa^chés,&les boifibtis 
les plus ddicieufes, fou pal^^ en fera quelque temps 
chatouillé ; mais il ufe les orgapes du goût par le 
ftéquent & exceffif ufage, qu'il en fait, & il goûte 
d^aûtant moins 9 qu'il femble vouloir être tout langue 
& tout palais , pour mieux favourer. Sa paffion nç 
fait que croître; ^ il ne feroit autre chofe que boire 
& manger 9 fi fa conftitution flc §'y refufoit. Trifte 
reffetablanced'unhomm^ à la bête! Vous le verriez 
enfin loin de toute foeiété (5^ feu! à table , fans amis, 
fans convives, ne vivre que pour contenter fa boh- 
che, s'il y entrevoyoit quelque profitpourfavie épit 
curicnne. 

Cléantbc % du bien, & il le facrifie àfafenfualité: 
rien ne lui coûte , pour contenter fon goût. Mais il eft 
trop efclave de fes fens , poUr confacrer une partie 
de fa fortune à de louables entreprifes , à moins qu'il 
n'y &it forcé par 1^ crainte d'un déshonneur public. 
■ ' ■ Parlez - lui de grandes aâiions , d'établiflTe* 
ments utiles , d'aftes généreuse d^umanité ; il bail? 
le: il lui femble entendre unpnnuyeuxmman, parce 
que dans fon coeur il n'y a rien , qui reffemble à ces disr 

pofitions, & qui lui enconftatela vérité. -Si vous 

lui parlez du plaifir , que vous fait un feul plat fans 
grand apprêt , en compagnie d'un ami ; il s'en étonne, 
& la feule idée d'im pareil repas lui fait peur. Vous 
buvez du Vin de votre crû, vous enufez fobrement & 
rarement, & vous n'en êtes pas moins gaii&deborir 
ne humeur: c'eft un conte, que voas lui fiâtes., pour 
vous divertir. ' .:. . ■ ■ Djtez r Jui , que de ce qiii ie troik 

vc 
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ve fut votre table, &que votre appétit vous permet- 
troit encore d'achever , vous en faites fouvent part 2 
quelque pauvte, qui a raîementoccafîon de goûter un 
femblable mets, ou dont vous vous faites un devoir & 
un plaifir de foulagerlàfaim; il rira de cette bonté dch 
Goeur, qu'il traitera de bonfaomniiei — - Ce piême 
Cléanthe fe laifle dominer par fon goûtpour la bonbe 
chçrè àu point, qu'à h longue il lui en faut une plus 
grande (Quantité : jl fe furcharge de mets plus fuccur 
lents les-uns que les autres , pour parvenir à trauver de 
quoi réveiller fà fenfuslité, qu'une dofeordînaire ne fa- 
tisfeitplus. — — En feit de boiffon, il vuide dé ja d'un 
trait deis gobelets entiers , au lieu de fe. contenter de pe- 
tits verres ; & tandis qu'il fe bonioit d'abord à deux 
fortes de vins, il lui çn&utde dix ou douzie qualités. 
Cen'eftpas boire^ fekm.luî ^ fi Ton ne fe^rife. Il ne 
VQudroit pa$ d'ailleurs s'enivrer ; mais il ne s'arrête 
pas^.auffi long -temps qu'il trouve, encore quelque 
go.Ot au vin. Cléantlie eftun buveur, qui iàit cepen- 
dant obfcrver quelque ordre: il boit à dîner, & quel- 
ques heures de fommeil lui dégagent enfuite la tête: 
il recoram wce au fbuper , & le repos de la nuit diffipe- 
ïafonefpece d'abrutiffement y enforte c{u'il fe retrott- 
yera un homme à fon réveil; Il ne regarde le temps que 
^omme la mefure , qui règle les intervalles. ^ qu'il met 
entre fes repas ; & les hommes comme des êtres, qui 
•concourent à lui proeurer fesaifes, &dequoî conten- 
ter fes appétits. 

. Ainfi la fenfualité' bannit de fon coeur toutes les 
bonnes inclinations , & de fon efprit tous les princi- 
pes de devoir. Il affoiblit fa fauté , il abrège fa vie , 
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perd ûm bien y ion Isonneur , jfc ju$<}u'à la! faeulté dé 
penfer. 

La violencedèfiifteffioii eft câofc, qu'il né jouit d'Utt- 
cune tranquillité, karsqu^il ne peutlaâësfaire : c'eflf 
elle 9 qin en certaines circohftancejs le terid un lâchd 
adulateur , "un fomhc r m fcélérat. Comment feroit* 
il bon père y époux d'un commerce agréable^ ami y 
citoyen, patriote, héros? Il approche de la bête la- 
plus Vorace^ vu qu'il ne fait pas réprimer fa fénfua- 
lité. 

Damis^VoppoDt'àt Gléanthe, eft modéré par rapport 
aux plaifirs du gc^t, il s'en rend le mtâtre, & n'eiï 
éprouve <{ue plus de fati^tfa&ion; Les aliments les plus' 
fimples , bien apprêtés &a(Iai(bnnés dé la faim , qu'ex^ 
eiie fon affiduité au travail , lui p»roiâeâ autant ëc plus 
délicieux en coiiç)agnie de fa femme , de fes enfants, 
ou d^un ami, que les mets les plus exquis nef k font à 
Cléanthe. U fent fes farces réparées par l'ulàge, qu'il 
feitde cette nourriture frugale, il^'en trouve ralMé, 
quoiqu'il pût en prendre davantage; une liqueur ra- 
fraîchiflantéle récrée, Redonne une nouvelle vigueur 
à fes efprits. Il pourroit fiqjporter une plus grande 
quantité de vin: mais il ne boit que pour fe rendre 
plus difpos à fes occupatiotts , & non pour s'étourdir; 
Sa tempérance lepréferve d'une trop grande abondan*^ 
ce' d'humeurs ,- dont il pourroit être incommodé ; ilne 
fent aucune pe&nteur dans fes membres , & la circuf 
lationdufang n'étant point gênée, il s'en trouve pto 
de difpofition au travail ; il dort plus tranquillement » 
il s'éveille avec plus de férénité dansl'ame; rarement 
il eft fufceptible de mauvaife humeur ; & il eft moins 
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fujct auklbnîcitatiOHs du Vice i5q\iî<)nt leui*rottrc^dflils 
le fang, dans *mt fang épais & forabondant. Il vok 
de cette matière fa tempérance réfcompenfée « que»- 
qu'il ne Ibk pas uniquement fobre par égard pour fa 
fantè: quand même il fauroît n'y point préjûcîkfer, U 
ne s'en «perméttroit pas pour cela le moindre eîecis^ 
C'eft tn vue de lé forâaettre aux fages loîx ^ <|ue D9eii 
a étabîîes * qu'il ft tient dans les bornes delafobrié- 
té , <fc qu'il fait dès aliments l'ufage , qulrlfak y-être le 

jylus conforme. S'il eft privé de quelques fenfa- 

fions agréables <iu goût; il en fupportelà privation^ 
comme d'une chofe , dont il peut fe paffer. Il pourroit 
peut-Jêtre fêles procurer: maisladépeitfe, qu'elleslui 
©ccafionnercrient^ lui paroît pouvoir être plus ccmve- 
naMemeiït employée^ félon lès moyens ^ fa façon de 
penfer. Il y fait participer ceux , en faveurdesquels 
les liens du fang, leur nâérite,- ou leurs befdns Iwipar- 
lent, il veut , ^u^'ib fe recréent comme lui par quel- 
ques -douceurs ^ U fi èfOés 'leur ibnt phtfr^néud&ires 
qvTk liii> qu^ils en goûtent encore plus- Cxs& ainfl 
que fa fdhriété influe fôr fa bienf^&nce *& fur. la far 
tisfe^tion dôs autres. Qui eft le plus iieormix , le fo- 
bre Damis 9 ou rintempérant Cléanthe ? 

Une autre efpece de fertftaaiitéyqui a quelque rap- 
fKMt'à Gelledu goût, c'eft l'amour, ce pendiant natu- 
rel y que le Crédteur a imprimé en nous pour la propa- 
gation du goire-hunaain, & auquel, par des vues de 
fi^effc& de bonté, il a joint un fentiment de plaifir 
4es plus vifs. Lorsqu'il s'écarte de fon but, & qu'il 
cherche fa fa(is&aiîoa hors de l'état d'un .légitime & 

chas- 



diafte mariage 9 il devient une paflion des plus éon-^ 
damnables » & qu'on ofe à pdne décrire , fans blcffor 
les bonn es moeurs; 

Il n'y a point de penchant plus désordonné ^ quand le 
devoir ne lui fert pas de frein. Rien ne corrompt plus 
le coeur ,^ & no hâte plutôt & plus certainement la 
mort, que cette paflion abandonnée à fa fougue. Elle 
devieiit une fureur, qui ravalé l'homme bien au des- 
fous de la brute: aufli la Nature en punit-elle les ex- 
ces par les peines les plus doùloureufes; & la Re- 
ligion lui dénonce la colère de Dieu 5 & im jugement ri- 
goureux. 

Gettepaffioiîyquî en foi eft un feu dévorant, eft en- 
core capable d'étoufier les meilleures inclinations de 
Famé. Elle énerve le coeur y elle y domie entrée àf 
l'indolence & à la molleflfe , à la luxure (Js à l'intempé- 
rance* Il n'y a point de vice, qui ne tienne à quelqu'au- 
tre; & la volupté en réunit le plus grand nombre-, El* 
le eft incompatible avec Tapplioation aux affaires , a- 
vec le zèle, qui porte aux grandes & louables entre- 
prifes. PoJir parvenir à fon but , elle fe déguife avec 
artifice ; elle n'épajgne rien , pour corrompre ; elle a 
recours au parjure. Elle eft aufli ingénîeufe à fédui* 
re, qu'elle difpofe à fe prêter à la féduftiori: elle m- 
fpire des fentiments bas , & étouffe toute pudeur. Quef 
afpeftré voltanty que celui d'une Perfonne impure , qui 
porte l'impudence fur fon front ! 

Quels triftes& malheureux objets pour la fociété, 
que les victimes de l'incontinence ! Avec la perte de 
l'innocence, quelle amertume pour unefamillej quel 
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tourment pour laPerfonncinême, qui afait cette per- 
te irréparable ! — ^ Noeuds fàcrés de l'hymen, rom- 
pus & fouillés ! Mais tirons le rideau fur les 

abonîinatîons de cette paffion^ & de fa turpitude mê- 
me concluons, qu'il y a un grand bonheur à fe rendre 
maître de ce penchant mtturel; que la félicité, que le 
coeur trouve dans li^ pudeur & la cbaftcté^ eft bien defi- 
rable. Ces vertus iiious ^prennent & nous encoura- 
gent à éviter tout penchant déréglé pour on autre fexe ; 
à nous garantir de fon impuliion ; à en préiërver les 
autres; à mettre en ufage tous les moyens de l'affu- 
jettir , & de le gouverner félon les préceptes de la 
vertu : & tout cela par un principe d'obéifTance envers 
Dieu, & de reQ)eéi: pour les fages vues 9 qu'il s'eflpro- 
pofëes en nous l'imprimant. 

CUon fut dans fa jeunefle, à l'aide de kRaifon flc 
de la Religion , tenir en bride ce penchant naturel 9 & 
dangereux pour la vertu, &: maintenir les droits âc 
lesprérpgatives G fatisfâifantes de l'innocence, & d'uht 
Confciçnce fans reproche. La pudeur étoit fa fidelle 
cdmpagne : il avoit de bons exemples , pour le guider ; 
les confeils d'un fincere ami, pour le foutenir ; & 
la penfée de FËtre, qui^it tout , lui (èrvoit de 
bouclier contre les 4i&uts des defirs charnels. Il 
^prit de bonne heiAfô'à'.connoître une aimable Per- 
fonne, donti l'amitié & la vertu rendirent jRm pen- 
chant potur elle plus noble & plus eiUmable« Si tu 
veux , fe difoit - il fouvént à lui- même ^ parvenir 
au bpnliwr de pofféder toute fa^ teridrefle; applique- 
toi à la mériter par ton intégrité à fuivre le droit 
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diemin^ qui feut te conduire à être un honune h- 
borieiix 9 doué de talents & de vertus , digne de 
Tiattachenient inviolable d'une ËpoUfe, fi digtic el- 
le -même d'être aimée. Interdis -toi févéreinenti 
étoile dans ton ame, jusqu'au moindre defir, qu'il 
ne te feroit pas permis d'avouer- Tu ne la chéri- 
ms pa«> tu ne t'aimeroîs pas toi-même, fl txm a- 
mour pour elle avait rien de déshonnôte. Occu- 
pe-toi de travaux hanotables ^ acquiers -toi de la 
capacité dffîs les arts & dans les ftiences, & at- 
tais - toi à un deftin fkvtjrable: il te rendra heu- 
reux par ht po(fe(&on de cette Perfoime^ fi elle eft 
un bonheur pour toi^ Devenons plus dignes l'un 
de l'autre par. . une . fiéquemadon ^ que l'honnête- 
té rende légitime ; & fi tu ne tè fens pas aifez 
de force 9 pour te maitrifer; aie afiez de fagefle? 
pour fuir. 

. Aiqourd'hui Cléon ,. devemu hoiûffîe Sût ^ gc^te 
dans la foctété de cette aimable Epôufe^ Kfâ i'attti- 
du Père 9 les douceurs d'une beur^uië uâkiii: & U 
n'écfaaogeioit pas pour la poOeffion du tn()ftde ^fitiâ: 
la penfée fi fatisfaif^ite ^ tSc que fiicoiifcieâCéliiii rap- 
pelle commis un glorieux briompfae Ibr lui-même^ 
d'avoir ccoifervé fon imooetK^ 

^ Jeune ^homme ^ quei'imioceocê foit de-mê- 
9, me l'ornement de. ta jèuneiSe: ftnne-toi fanS 
^ ceffe à IMtude de la fagefle, & encore ptm à 
,9 fk vertu: & qu'aidi la v^tu Scimchafte amour 
,9 Siflènt ton bonheur , lorsque tu auxias astieint 
r> l^ô viril. 

S'il 
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S'il fe pouvoit, que tu ftifles fourd à la voix delà 
R^m (Se de la CMiTdence ; que celle de la Religion 
pénètre danstoncoeuil Si quelqu'un profane /cïnn-' 
fie de Dieu, Dieu le détruira; car le temple dt 
Dieu efl ftUnt , £f vaut êtes ce temple. Glorifiez 
donc Dieu dam votre corps & dans votre efprit^ 
^ui lui ^partimntntt & ne ftmt pu à votre diQo- 
fiii(»L 
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Suite de la précédente fur Tajfujettijfetrient des 

> 

paffîons : de la tranquillité de tome ^ 
tj de la patience. 



NOus nous fommes occupés» daû3 la Leçon pré- 
cédente, de la modération & de raffuiettiffc- 
ment de nos penchants naturels ; & nous avons fait 
voir par quelques exemples, combien il eft nécejBaire 
de ne pas fe laiffer dominer par l'amour .de la yie & 
de la fanté, qui doit être fournis à l'empire de làRaî- 
fon, ainfi que le penchant, qui nous porte à Tamour 
{HToprementdit, & aux plaifirs des fens. Il nous refte 
àprouver, qu'il en eft de-même du ^fe^r^^ la gloire & 
des richejfcs^ avant que de réfléchir plus particuliér«- 
• ment fur la tranquillité d'ame, 

3) Deux différents tableaux vont vous mettre fout 
les jeux le defir de la gloire^ comme auffi^ préjudicia- 
ble , lorsqu'il eft exceffif^ qu'il eft prepre au contraire , 
moyennant une limitation raifonnable^ à faire notre 
bonheur 6? celui des autres. 

Les objets de l'ambition ou du âk/ir^/is^^/f/r^ {ont 
innombrables. 11- y en a, qui, de leur nature ou par 
leur emploi, valent mieux que d'autres, quoique ceux 
mêmes, qui ont le plus de prix, n'en communiquent 
point au coeur. Lorsque nous ^ous abandonnons à 
cette paflion, elle nous remplit de trouble ; elle nous 
porte à des entreprifes inquiètes & puériles; elle excite 
l'orgueil , l'envie , la jaloufie , l'indifFéroice pour le 
mérite des autres , & le mépris , que nous en âufons. Si 

quel- 
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quelque chofe la bleffe, elle recourt à la vengeance & 
i la calomnie: ce qu'il y a de plus déplorable, c'eft 
qu'elle détourne le coeur de s'attacher à Dieu. 

Quel que foit robjet,quî mette en jeu ce defir de gloi- 
re, foit lacondition^oulanaiiTance, les titres, les ri- 
chelTes, la beauté, la capacité dans les arts & dans 
lesfciences , le courage , l'autorité, quelque vertu ; il 
cft toujours un malheur pour nous. 11 n'y a point de 
paflion, qui manque fon but auili aifément que la va-' 
nité ; & il n'en eft aucune plus préjudiciable à la focié- 
té : comme il n'y a rien , qu'on y eftime plus , que la mo- 
deftie & l'humilité* 

Théag^ne , poffedé du defir de paffer pour un des 
plus favants hommes ,. foufFre mille tourments. Uétu- 
die, non pour en devenir plus éclairé & plus utile, 
mais pour être favant, pour fe faire un grand nom, & 
s'attirer une admiration générale. - — - Tout ce qui 
ne ferr pas à fa réputation, quelque bon & utile qu'il 
. foit , il ne s'en occupe pas ; tout ce qui tient du mer- 
veilleux, ne fût-il d'aucune utilité, il en fait l'objet de 
foaapplicationt : — - Chaque éloge , qui n'eft fouvent 
que l'éloge des fots , l'^mbrafe d'une nouvelle ardeu r 
pour la louange. Il ell occupé à compofer un ouvra- 
ge d'érudition, il y employé des nuits entières, il 
confume f;i âlité, en oublie fes ^fïaire^ domefliiques , 
& manque aux devoirs de la fociété, uniquement 
pour fe rendre célèbre : on lui applaudit ; & que lui 
revient r \\ de tous fes travaux ? De, fa gloire. Rîlais 
qu'eft-cç que cette gloire? Ces mots» ces fons, ce^ 
coups d'oeil, ces geftes, par lesquels on Imî marque 
de la conftdératîon , foAt ils dqnç de fftrs géants d'unç . 

D d 3 véri- 
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véritable effime? Combien d'ignorants, de'flatteujrâi, 
dePerfonnes dépravées, dans le nombre de fes Pané- 
gyriftes ! Je veux cepeidant , Théageiie , que ce foient 
autant de connoifleurs , de bons juges, & qu'ils pen- 
fent véritablement de votre mérite ce qu'ils èndîfenf 
En êtes- vous plus heureux , parce que d^autresvoué 
regardent comme un prodige d'érudition ; êtés-vous 
plus fage & plus vertueux, parce qu'ife vous fugent tel ? 
Une maladie, dont vous ferez attaqué au dixième Vo- 
lume de vos immortels ouvrages , vous en paroîtta- 
t-elle moins redoutable ? Et votre réputation deicîen- 
ce vous fera-t-elleiupporter les revers avec plus de 
tranquillité, ou la mort avec plus de conftance? Le 
but, auquel vous afpîrez,n'eft-il pas l'incertitude mê- 
me ? -— On cenrure modeftement l'ouvrage de Théa^ 
gène , & déjà il entre en fureur. On donne plus de 
louanges à Damon , qui eft un homme de mérite ; h 
gloire de Théagene s^en trouve offenfée; il ne peut 
foufFrir de rival. Damon ne doit pas l'égaier en mé- 
rite, &ilpre/idàtâchedelerabaiffer. Ceteî-cî fedé- 
feftd avec retenue, & la bile de Théagene s'échàuf- 
. fc ;. il s'emporte en injures & en imputations atro- 
ces contre l'honneur de fon adverftire ; il -en devient 
J'ennemi, uniquement parce qu'il eft fon propre ad* 
mirateur 9 ft: qu'il fe trouve trop petit , pour voif » toi 
p\ être çnvieux^ quelqu'un, qui lefiupaflfe de beau* 
poup. 

Si nous donnons des louanges à cet orguei&eux 
Théagene, îl nç laiffera pas de nous mépriicr, par- 
ce qu'il s'eftîme infiniment plus que nous. Il nous 
m^ïïcrz 4e -même, fi tms lie lelouonspas, parce- 

que, 
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QueillaB^foaiâée^tlcHisfbmnies trop peu éclairés ou 
trop mal-intentionnés , pour rendre juftice à fon mérite. 
Au moins ne nous rechercher »-t-il qu'autant que nous 
ferons d'aveu^es adorateurs de fes q^nions , & que » 
conjime des idolâtres » nous lui prodiguerons notre enr 
cens. A qui rendra-t-il fervice, fi cen'eftenvuedefe 
ftifèunnom? Vous êtes d^une condition obfcure, vous 
avez du mérite 9 mais on vous connoîtpeu; fi fon fe^ 
cours vous efl: néceflàire, croyez, qu'il vous préfére- 
ra quiconque le flatte d'avantage, ou lui fait efpérer 
plus de célébrité. Son coeur eft fermé à tout fentir 
ment , fi ce n'eft celui de fa propre gloire, Enfeveli 
au milieu de fes livres , il lui femble , que dans le mon^ 
de entier rien ne refpire à Fentour de lui. Le fouci 
de fa réputatim le rend inacceflible à tout autre foin. 
Et 11 ion travail n'étoit indlreftement de quelque uti- 
lité , notre Savant ne feroit qu'un orgueilleux & oifif 
folitaire, qiû ne fe prcçoferoitpoûr but que de faire 
courir en foule à fon hermitage , pour y porter des 
offrandes, enforte qu'il ne fût bruit en tous lieux quç 
de fa vie retirée. On pourrok auffi le comparer à ces 
Dragons enchantés, que les Romans nous difent être 
employés à la garde des tréfors , qu'eux-mêmes né con«- 
noiflënt pas, & dont' néanmoins ils ne permettent k 
pstÇomt d'approcher. '«^ Théagene fe mcmtrera in* 
jufte^ toutes les fois que fa vaine gloire lui paroitra 
r^ger. II fora père négligent, ami impérieux, colle- 
gue fâcheux, ôc en toute occafion fon proi^re enne<- 
nài Toi'guett étant ce qui expofe le plus â fouifrir de 
Perguèil des autres, de lew^mépiis, ou de leurs ma- 
lins p(opos« -»r Suppoféque Théagene fût né Roi 
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•u Prince» & qu'il ambitionnât la gloire des Héxos; 
il livreroît des batailles, comme il fe plait atir com- 
bats littéraires: il feroit couler des fleuves de fang 
pour la gldre de vaincre: il hazarderoit fa vie, pour 
remporter des lauriers:, des nations entières, noyées 
dans les larmes, ne le tpuçheroient pas , moyennant 
qu'il pût coatentçr fa jaloufie & fon envie : il feroit 
la guerre k une autre Puiflance , qui ne fe feroit pas 
humiliée dçvant lui : & il défôleroit une Province ^ 
^'il nç pouvoit autrement en conquérir une^ a,utre. La 
vaine gloire eft un îoufment , & une f^nirce de çaJta- 
pjités, / ■ . .• . 



,^ à qui 



Qu^lfe trouve môme un favori de la fortune., 
,, ^ qui elle foit affez ftdellc , pour qu'il puiffe voir 
„ tous fes defirs remplis ; efi fera - 1 - il plus libre 
„ d'inquiétude ? f^on , lapaffion. de^la gloire eft un 
„ feu , que ni le tçmpç , ni la gloire , ne,pettYcnt 
„ a(Ib\ivif. . . 

Quel n'eft pas au contraire le bonheur de Cratés ! 
Il afpirç à la vertu & au mérite ; & il fe réjouit ide Tac- 
quérir, çn fe voyant honoré & applaudi. Il met fs 
gloire dans l'obfervation de fes devoirs , fie dans l'em- 
ploi àe fps talçnts ^désavantages, dont la Provident 
ce l'a doué- Il rççpnnoît, il fait ^mer & eftimjer^Ie 
mérite d(çs au^es , pgr la raifoQ que c'eft une obliga* 
tion ^ uqe vejtu: il pravaille k perfeâioimer le fien 
prpprç , comme le requi^î fa deftination, Le travail 
a pour lui fes peines : mais il s'encourage par lapen- 
^e, qij'il ne peut riçpifâirede plus honorable^ que de 

•'•■*■ ' ■ fe 
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ie confacrer à rutîlkédes.afitre&, ni fe montrer {dus 
reconnoiffant des prérogatives, qUe Dieu lui a accor- 
dées V qu'en Jes iregardant comme des dons 4 qu'il ne 
méritoit en' aûcu,nemani^e*plu6 que d'autres. La vue 
de.'ce qui, lui manquete rendmodefte , joint. àce qrfil 
s'appérçoit ^ qu'il y en a, qui peuvent fe pafler de fes ta- 
lents ; que d^autiies jcmt une capacité 9 non moins néce& 
feîrequelafienne; fit qu'il y a de la.folie à s'attribuer 
des avantago^, qlie nt)usavonsd!emprunt. Il travail- 

• 

leàferéhdre tpujours plus ifigne de l'approbatidn du 
Ciel, çonitûisnt pourroit- il s'enorgueillir? Il fuppor- 
te charitablement lestléfauts& les imperfedions d'au- 
trui, il s'occupe à le? corriger, & il penfe aux fiens 
prcqures. .— '^— — Si Ton rêfufe à fes bonnes qualités la 
difldnâiômqu'elles méritent ; il ne s'appliquepas moins 
à lespcrfe!ftionner,& à en acquérir de nouvelleis. Com- 
me il hè ï>rétend pas à plus:d'eftime, qtfiln'eaméri- 
twrfe lî^tation n'en eft que plUs folide: & ce que 
d'autres donnent defoins^ de travail, &de temps, i 
paroîlti^ ce qu'ils, ne font pa», il le confacre à fe ren- 
dre le. plus^ utile ;qu'il eft poffible. Et quel bonheur 
n'6ft*<e pas pour lui de fe concitier l'ai&âibn des hon- 
nêtesgc»!', des Perfonnes éclairées! Outre-qu'il jouit 
de l'approbatiA defonpipopre coeur j il peut encore 
s'affuî^er [d'être approuvé de celui, qui eft plus grand 
que notre C9eur^ comme s'exprime un Apôtre. Libre 
des inquiétudes , que fék éprouver la palfion de la gloi- 
re, il poffcde la vraie glaire. Pourroit-il fe trouver 
aiffmeiit quelqu'un , qui le voie de mauvais oeil jouir 
des avantages légitimes , que fon application & festar- 
lents 4iftingués lui ont acquis ? Ne les a * t - il pas mé- 

Dd5 rites? 
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lit^ ? Le bonheior de Crttés ne nom pirdtarok-^il .pas 
l^icn graiwl? 

4) Dl^Sm&R D^A^VOnt DU bon ; L?AIMX]1 £T i«e 

EECHl^RCHER. 9 uniquâtttfint four Upoféder , & faire 
ainfi dumogtn f^n but ^ dùfL un^tânverfemmt d^ ordre ^ 
contraire à ia Rmifon , c*$fi un deferdérégld^ & la plus 
hafctfptcû dav^rice^ Celui ^ qtd cberebe à acquérir 
àuificn 9 ou qui s* en fcrt à vue^ & comme et un moyen de 
fatssftàre fckfenfualiil^fa vaaité^ QP f$sfatttâme$ de 
fin iikaginafion , le rêcbcrcie & l'emploie dun£ taor 
fiiert 9 qtd répugne àfon,ufage naturel; ilfaitfonprc^ 
prc malheur^ & fe rend coupable ^ inju^cs\envûrt 
les autres. 

ifi?r^iï<2i2 court après les richeffes 9 non pourlesTCff* 
fermer âims fes coSbes.; il n^eft pasaffeziafenECKpour 
cda.' H les regarde comme un moyen dèpatyi^ i 
certainosJBnB 9 qu^l fe pitpoCe. Son bien e4 déjà con- 
fidjérablé^ mais àuiB fa vanité requiert ism grande 
dépçnfe; Ses fans & ion imi^aiida^exigentau}our- 
d^hui une chofe^ demain ime autre. Pçut*il jamais 
être afFcz riche ¥ II épargne là où il ne devrdit pas oeco^ 
nomifelr; fie il eft avare9 pour être prodigue en &veiir 
deilLYahitïéy & de fa fenfualité. LebieneftunmoyCT 
dtt procurer fon propra avantage 9 & celui dés autres: à 
r^gayd de ap-épljon 9 ce n'eft qu'un moyen de conten- 
ter lès .paiGons & fes £uitsûlies. Pourroit-il fe coii- 
duire fagement, en ihivaiit de tels guides? Aujour- 
d'hui il Ii^ âut une frivolité : elle lui coûtera tapt 9 ^il 
trouive moyen de faire un pr6t à gros intérêts. : De ccfr 
te manière il fait fenrir fa^icupidité à cœxtenter & va- 
pité. U donne ifes domeiliquesdemiiér^IesgageSf 

& 
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& une rîclie livrée: (on avarice vient au fecours de 
fa magnificence : Uii équipage & des harnoisplus bril* 
lants, une inaifon' plus fomptueufe , une terre plu» 
confldérable , font des thofes , que fon îmaginatioit 
hdr repréfente comme bien dîgncstîefes'defiTs, fedonti 
îl ne peut fe paflèr/ II n'étriit pas homme à prendre 
autreftris des préfents : mais il rie fait ftus difficulté 
de recevoir une groffe femme, pour appuyer la deman- 
dé d'un client peu fcrupuleux. ' Et h raîibn en eftv 
qu'il veut figurer dans le monde ,• fans diminuer fon' 
bien. " Atofi , par quelques canaux que fon ava-- 

rice feffe ciîrculer fes rîcheffes , elles retournent , char- 
gées d'un nouveau limon, à la mcrbourbeufe, d*où* 
elles tirent leur fource. 

' Notre Stréphon fidt toujours ftm propre malheur. Il 
pervertit Tufage de Targent, & (à paffîonnepeutque 
pervertir fon coeur. Ce qu'il dépènfe riefert qu'à fb-' 
rtiditer dès penchants déréglés 6u feus, criminels ou 
ridicule»; H s'efforce de fidre un accord infenfé entre 
fon avarice & fa prodigalité , entre le delh: d'accroître 
fon bien & fa vanité. • 

Harpagon^ qui aime Taisent pofur l'argent même, eft 
efclave d'une pafTion plus vile encore, & plus préjudî- • 
cîablc. H ne feprqpofepasdejouir: il ne veut qu'ac- 
quérir, théfaurifia:^ & tenir fon tréfor fous la drf. Il 
luifuffitdefavoir, qu'il eft riche ; que fa famille le fera- 
après lui j &, s^l porte fes vues plus loin, qu'il pàf- 
fera dans le monde pour un homme opulent. 

Il eft agréablementflatté , lorsqu'il voît,qu€ fon bien 
augmente ; ce qui l'enflamme d'un defir de pofTéder de 

plus grandesTicheflcs,que rien ne peut éteindre. 

La 
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La crainte deperdre cequ^il ane deyroit le rendre que 
çfrcoQfpç09 znais elle eft pour lui un fouci ron- 
geante— -tr Harpagon fe refufe Icnéceflaire, pour 
^i^gmenter toujours fon fi^perflu ; : il ne donne rien à fon 
plaifir i fauit;4I s^étonner 9 s'il n'eft pas moins ennemi de 
tput ce qui poujijoit en procurqrà ceux4e&maifon? 
- , ^ Il ne feni point en repos , jusqu'à ce qu'il ait 

ahez :, &; q^and aura- t-il afTez.? jamais , tant qu'il peut 
en avoir d'ay^tage»^ Le moyen qu'il puifle être trinr 
quille ! Et fi ,, ppur accroître oja CQuferver fon bien » les 
fpucis^, les artifices 9 les baflelTes 9 la dureté , le manque 
d'équité &dç charité 9 un travail exceffif 9 lui font des 
moyens néçeffalres ; pourra-t-il jamais s'empêcher d'y 
recourir ? 

Dans un;Coeur90Ùrregnecettepai&cai9 il ne peut fe 
tXQUver aucui) l;)qn fentiment. Harpagon fait del'or fon 
Dieu 9 & cependiant qu'eft-ce que l'or? Ilfacrîfie fon 
repos à un bien 9 dont il ne fait aucun ufage ; & par fon 
asâditéil prive d'autres deleur fubfifiiance» ou des com- 
modités de la^vie. LaRaifon ne lui enâit-ellepasun 
crime? Le defir des richefles étouffe à tous égards les 
lumières de fon efpnt 9 il ne lui en reile que pour fatis- 
feirc fa cupidité : ■ ' ' i - il en eft de-même de tout 
fendment de probité & d'humanité 9 ils fcmt effacés de 
fon eoeun Faut-il encore mettre en queftion9 fi Harpa- 
gpn efl: malheureux ? 

En renfermant dans de juflres bomes le defir des ri- 
chefFes & leur emploi 9 nous verrons 9 que 9 d'accord 
avec la fageffe , il l'efl: auffi avec la paix du coeur. 

Daman travaille à acquérir du bien 9 pour fubfiftcr 
avec fa famille. Il met fes foins M'augmçnter » ou à Iq 

COU" 
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conferver. Comme il eft ménager ; il a âioins de jbud » 
moinsiladedéppnfeàfaire. Il fe procure ce dont il a 
befoin ; , & de cette manière il jouit du fruit de fbn 
travail, ou de fa fortune. Il reg^de ce qu^il polFede 
comme .un dépôt, qui lui e^ confié; aulBSieft-ilbien- 
faifant & fecourable, à proportion de fes moyens. 

99 II confidére l'homme dans celui 9 qu^il oblige 9 
j^ & non le retour de fervice, qu'il pourroit s'en 
99 promettre. Le travail fiiit fon plaîfir, & c'eft 
99 pour lui un gain de pouwir être fecourable à 
9» quelqu'un. 

La joie 9 qu'il goûte à bien faire 9 entretient fes fenti- 
ments d'humanité : en travaillant à l'avantage des au* 
très, il contribue au (ien propre. II remarque 9 quV»i 
peut poiTéder les plus grandes richefres9 & cependam 
être expofé à mille maux dç la vie 9 aux infirmités du 
corps, aux revers 9 qui peuvent caufer la ruinç de fa 
maifon 9 aux &ufles imputations de l'envie 9 aux embû* 
dies des méchants 9 aux inquiétudes de fon propre 
coeur 9 aux atteintes de fes ennemis \ & pourroit-il s'i- 
maginer 9 que le deûr des biens extérieurs renfermât le 
total deç voewc 9 que l'homme peut fi}rmer pour fon 
bonheur? Il n'a point de certitude, que fes biens ne 
lui feront point en tout ou en partie enlevés 9 & qu'il ne 
fera pas privé pour quelque temps des moyens de fub- 
fifter. C'eft ce qui lefaituferdecirçonfpeâion, pour 
n'avoir pas à s'imputer de s'être attiré ce malheur par 
fa faute : & comme il confulte attentivement fon devoir 
parrappQrtàrulagC9 qu'il f?it de fon bien; il s'en re: 

met 
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filet peut le refte à la Providence,, qui n'a pas voulu 
làîlTer le tout S fa dîfpofitîon. 

Il redoute la pauvreté,dont il nepôurroit accufcr que 
hii-mème ; fit-il s'arme de courage , pour lupporter pa- 
tiemment celle, à laquelle il pourroit fe voir expofé, 

fans y avoir contribué. —J Damonfe voit dmé & 

eftimé ; une fatisfaârion intérieure l'accompagne par- 
tout ; il jouit de fa fortune ; il eft exempt d'avarice ; la 
bonté & la bienveillance occupent fon coeiur i il bénit 
la Providence, s'aflureen faprote&ion, & trouve fon 
bonheur dans le lâge emploi de fesricfaefles , 6c dans la 
modérationjde fes defirs , qui ont pour objet les biens ' 
extérieurs. Cette modération nous procure entr'autres 
^vantâ^es, <^e, par un emploi raifonnable de nos biens, 
fans lequel ils feroient moins un bonheur qu^me ibunre 
d'infortune, nous fommes en fureté à cet égard; elle 
flous préferve de la folie de les eftimer audelideleur 
)uf);e valeur ; elle nous àoane de plus laforce de nous 
en pafler , lorsque nous ne pouvons parvenir à les pôUft- 
der par des vpies légitimes ; ÔC elle nous apprend à nV 
vrtr qu'un généreux mépris pour ces biens de la fortu- 
ne, lorsqu'ils fe trouvent en oppofltiori;avecceux de 
Pâme. Cette di^fition d'efprît eft un bcMbcurpoitt 
celui , en qui elle le trouve , autant qu'elle eft un dcvwr 
dt une vertu. Les biens extérieurs ont çertaînement 
beaucoup d'influence fur notre repos. Il y a plus de 
douceur , fans doute, à réunir le fentnnent de la reâîta- 
de de notre coeur avec celui d'une bonnefanté ; à être 
riche en vertus, & à avoir en.abondance toutes les né- 
Ceffités de la vie; à jouir de l'approbation defacofl- 
fcience,dcenméme«tempsdectlIedeshommes. Ile§ 

plus 
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plus avantageux d'être exempt dé. vîees^ & aiiffi de tou- 
te afFeâioa douloareufe du^^ips; de n'avoir rien à 
fouffltjrâefodifette, ncni plus que d'aucun to^, fait à 
notre réputation. Mais nous vivons dans un tnondfc^ dû 
il n'y a point pour nous de fituation parfaite , & où tout 
eftfujetaux:hangement. Il n'eft pas toujours en notre 
pouvoir , ni d'arriver à lapoffeffion des avantages exté- 
rieurs, nîdc la conlerver, lorsque nousyï&mtnespar- 
VcanuSé Ces avantages fbnt tïè^âivetfifiés , & jRnivent 
il nous en manqué un grand ncmibre. Il n^ a point de 
condition fi heureufe 9 qui ne foit encore fu jette à des 
privadcms ; & le mdlleur lot des richefles , de l'éléva- 
tion 9 de la gldre , & de la fanté, nous fut41 échu eh par- 
t:^ 9 il n'y tfuroil encore aucun fônds à y faire. En ef- 
fet , qit'ellen'eft pas fou vent la promptitude, avec la- 
quelle ces blôns nous font enlevés , même fans qu*il y 
âât de noite faute! La dU^tion d'une ame tranquille, 
torsqttece« biens viennent à lui nia!K}aer, ou qui nous 
filt îiXfpQftteÊ avec patience les maux de la vie, qui 
nous fiiemci^, âc auxquels nous ne pouvons nous 
iboftararre^dx^t étife néceffairem^t un g»md bonheur 
pour FhotâMe , lUjet à i^t dé révolutions. Cette dis- 
pofitikxiàs'^ver^ par àts coniidérations &âesefpé- 
rances- d'un i^drerupétiêur , au delHis des incdnîmo^ 
ditéB&dëJ^feuffirances, attachées à nètre nature 9 cet- 
te intrépi^té «^ qui nous &it aller au devant d^m dmiger 
înéwtàblèî & cette prudence, qui paruneelî^eccdc 
prodige ôte au mal ce qu'il a de plus fSdieux , compô* 
fe Fiafièmblage de ces excellentes qualités du coeur, 
que nous nommons iranquilHté^amè^fatienct^gran" 

de 
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dç la Providence. Qui douterok, que.nousrneibyoQS 
d^autapt plus obligés de nous former à ces vertus, 
i]^*jelles font d'une grandie efficace 9 pouf nous adoucir 
les incommodités delà vie? 

Tranquillité d'amc & patience. 

« 

La tranquillité & la patience font de précieufes & 
indi^^ieiïTables (^alités de Tame* £lle nous fervent à 
afFoibtir le fentiment défagiiéable& douloureux 9 que 
font fur nous le^manque de certains avantages, ou les 
accidents de la vie. Il y a des maux , qu^aucune pré- 
voyance, aucune prudence, nefauroit|M!évén!r;;dcs 
maux , qu'aucune induftrie , aucune puifFanfce; ne peut 
arrêter ; des maux , qui ibnt une fuite denotreimper- 
feâion , & que la vertu la plus confommée ne peut 
entièrement détourner, parce.que la vertu la plus par- 
faite a encore fes côtés foibles & défeâueux. La tran- 
quillité d'ame & la patience nous prémimiffcnt contre 
tous ces maux , pour ne les pas redouter lâchement, 
lorsqu'ils nous menacent de loin ; :&. qu'ime crainte 
fervilep'ajoutepas à ce qu'ils ont de fâcheux par eux- 
mêmes 9 comme auffî pour modérer le chagrin, qu'ils 
nous caufent, lorsque nousenfommesaflailSs; & en 
contrebalancer la douleur par quelque fentâmeuK ^^ 
plaifir, capable de l'emporter* La tranquillité d'am« 
eftaulii éloignée d'une dureté naturelle, que de cette 
infenfibilité fantaftique du Stoïcien. Elle cft F effet 
delafageffe^ Q de l'empire fur nos paftons. Il ne peut 
jamais nous être indifférentd'avQir à endurer des pri- 
vations &desmaux, ou den'en point fouSrir 9 le pent 



ZX X X - N>£rU V Z £ n £ 'L s Ç O K* 40J^; 

chant de notare coeur pour lafëlicitéLlui prcfcrit de ki 
éviter, & de s'èn^aflBranchir ; nmisuncoeur^foiinéàlir 
tranqtiUKté , L'entretient par de fages réfldkions , & dô 
juftesidéesdecequîeftianbienou un mal réel. Il s'y 
affermit par la confidération du devoir, qui DOûs:db&' 
ge à fupporter les mconïînQsiités,&; les maux ^ iâféparft^ 
blés de notre nature, vu qu^ nous femmes des hommei;, 
& non de pures intelligences. Lorsque nous ne:ûaus 
les fbmmes point attirés par notre faiÂe, notre ramd 
s'encourage par la penfée, que c^cft un Etre fupérieur, 
qui dispenfe fagement ce^ mkux , & quei^ême il nbuis* 
les envoie pour' notre bien. -Sont ils la trifte cônfè-' 
quence de notre imprudendexm denos dérëglemeots^ 
la tranquillité .d'ame modéré le iuftedépity quetoùsi 
en concevbus contre nous-mêmes, par lefàge ite^ 
pentir-, que nous éprouvons de nos fautes, &jqui» 
nous eft un garant,: que nôUs ferons à i'avaiir ^lus- 
circonlpeas'& plus modérés. Elle nous défend Teat-r 
ces de triftefle & du défefpoir^ ' eii ce qu'elle nbus' 
excite à faire, que lemal, quençus avons^ommis» tour^ 
ne à notre avantage par de fages réflexions , Ccàprcii-* 
dre nosnixqxLen patience pair l'efpérance rflu fecoùrs 
de Dieu;' ïl eft un grand nombre d'adverfités, que nou» 
pouvons)écarter ou adoucir, lorsque laférénitéde no-* 
tre amè nous làifle la liberté d'en chercher les moyens ^ 
êcquenôuficonfervonsaffez de force d'efprit, pour: les 
mettre convenablement ehufage,-faii8 nous découra- 
ger. La tranquillité d'ame contribue à nous donner 
cette férénité& cette force, &; nou$.déUyi»i?arl4^ 
de bien des maux, ^ dont au lûoins elle diminue l'inir 
preffiondouloureufe* II en eft en grand nâmbxe^ qui: 
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tance de déplaîfirv quinogua soctMe.: Lt traoqoUlhé 
d^ame^ quieftfefrutedekfédesioit^âtét^iiiml^éhi^ 
cptté a{^ence effrayante» doat f imagiDadoh' le xt* 
vëu etlendu$garaittkdHm|mérildtauca^^ el« 
knoU&Êd^penfèr^'qxîe fi le manque de gnnutebicos^ 
queiiou£pourriaiis:étixpkiyeravecfàgefie> eftuffisml; 
Sya^aulTide lagrati^br d^ame» & un gsmd fujet de 
tranquillité, àfiofûirm^prifer ces biens^cgmme n'étant 
pa& eflèntieh à notre bonheur. Les hoinines ks phis 
efldmablea ont fu s*en paflGer ^ ôc fe contenter <te peu* 
Tu les as foSédéSi & tu .tes perds 9 fans qu'il y ait de 
19 faute: n'eflS-ce pas pour toi une affee grande con* 
fidaiiooï peut-être que leur augmentation eâit altéré 
ktboQibiâetonapie^ ou y «mntfiutnaitrede mauvais 
perdants. Tuas}oui^epIufienncanB&odité&^ doot 
tu tç VOIS piivé : heureufeiaieni; ellea nei t'ont point 
attoUi; & quasit anlc befcans indi^eqfablesdelavie» 
la Providence ne te les jréMera pas. Une fi douce 
eipémacea'eâ'^lepaspour toi une tdSa^ gnmde coih 
filiation? 

: La.ti:an^uilUiéd'ame» quieftprodutteisrde 6gea 
réâaûons 9 nous faitioppofer à llmpjiçffiolidéiragiéafaiè 
de-quelque mal que crfoit 5 te ftntimcnt^^éafale & 
ùjgpétma d'un plus grand bien. • Il eft Jsnfible ûam 
doute dç fié pas obteniirlag^e^qtt^oftaaiéntée; àt 
perdis {«u'ies catomnies & les pratiquesL arti&cieii&i 
des hoiDises la 'J)omie réputation» qu\» s'était ac* 
çiifb par fts veitus ; d'^e expofé aux infuites & «t 
mépris» apvte.avtàr eu ia âtisfaâioa de i& voir oon** 
QAfiri. iHm cbmb^s Ja tranquillité d^ame n^en tem- 
père- 
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fiiîWtt «H^ j^.i^ammumel la îJeite,-^ue j'ai fiût* 
i&BOtiTîiéxM^ i vousdireicyousalors 2 ce n'efï cepeor 
danfeqa'imbk» ^xtérimir j c^eft Yéàio de ta gloire , qui 
0pfi^fsiHl^iu$ië¥kt^nâr^,i maiselie-même^eft encoiçe efl 
t(i'.(miirtncev;-elie 'Ki {sario au fonds 4e ton coeuc» 
Tûn-a^riwpesirdadcÉdDaceilefl^e^ ù'iyant eu iJout 
biitquedeftirej^d^voijr^quaiïdniême k monde eo» 
det {fedfetoit' dô toi dlSércvm&^ : jJipprob^tào» 
desubçcamesn^qodt^ri^ à ta Véritable grandeur, ndd 
phts que leur blâme ne peut la diminuer en rien« 
^ De Isi dmp.dulièu voù tu t'es élevé ptf ta Vertué 
i^ci/çÀB ces fliQ^etes^latlcées condre toi $ de ces fondrie- 
h ^05 9 oiifamp^e J» ci^omnie , veuû* tomber ikns force 
«, à.tes ^^ Sleye^td toujours 4 Vantage » en les 
«ç.ibulant aVee.mtrépidité. C*) 
t^v'f». mént^oji tmis^oc^cù m refteïtotItpaJigrwK 
ttf dâ Vlmm^ 4^' hif^i ^ Vi^iU qui voit tout^^tef 
femarque &. t'âppriécie 9 qiiand mê^e^noMte U terro 
aéotaQokrQit.ce: q^ ti» vaux* Le$ hommes le^iStu» 
gàaéreaz^méi^lieiit i't^bitdifiemettt. des fots # qui kf 
leul!ioQ$iitfUfé^&;ief plu$ gradde^anitaoïitentendii 
Iêaii!itilltiries.die8 {qfenâs» fans à3Qtinuer.jiiQins trani 
4uâiémeBt i' inarcber^daa$ k ehenun de la vtirtili) 
Avances; y de- méme$ & ibis fyifMt au plai& da^ 
Uaiûsfe>: âQB.t'inqttiéter d'im injufiè Opt>rohre: 
c'eftien trda^ que coofifte la gnmdduf dei'ame. Vqii^ 
diMicKmrjèfire :tt JsUierabk^ qui {ouifc <f ime réputa^. 

t(*^ Oh ifa'ptt prtiitfi^ ce psriti^» q^ ^lafott t|M^ 
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tîon, qull n'a pas iriéritée ; '4^^ tée»fcjpchc baflfe 
ment; & nKMitré,^our là (:oftfepvefr,^ùrie inquiétude 
waipante? Qu'eft-ce après tout que la fenbtnmée? 
Uh'bruit incertain & équivoiiué^ Uffïàfltôiiie dé'4â 
«aiiité- Qirel éft lé vrai fuf€tûde Konte? Le vlc€i 
Par quel môyeiî peux - tu furmônfer 'toute crainte dess 
Koîâmcs? Eii ctaignàntleTout-PûiSân^ Prends donc 
courage; que tcm^ devoir te rendfc intrépide; ne iâîs 
• point paroître déhaifîeaii<ialoituiiatew'iauinKiqaeitt^^ 
à celui, (jfUî't'îrifukè; évite-^le pair prudence j'-^latf 
te fon acliltfnment par ta bi€nfàifanoe^'& forcfe-k 
à rougir par ta fage conduite. - Paipdôiane -M lesour 
trages^ qu'il te Ml; "& fi tu ne peux t'en toettre à 
<3ouvert qxCm -recourant à l'autorité dti Magiftàtt 
défends tes droits avec retefîue'5^&- fans aigreur^ 
contre •» celui V 'dôuttu^ipte pîàindrei C'eftainfî que 
kîtranquillilëid'toe amè qui penfé Vidbtement dt qui 
âîme la vertu, iibusfoutîent^iUiàiUeu^es plus^an? 
flfes ad>^erfités,' il eft vM; qu'elle n'eft ■ pas toujoùnr 
1^ même : vMb A\q recueille bient6t de nbuveltesibrj 
ces, lorsque itigmiâeur àu'mtlhiî Qrisihkperôi^i 
Elle- peut fe pemfettsre i:{uelques plaintes ^ iSc jionai» 
dfëmportexsent. /Jt^ iàgefle &i Ja vertu lui aident à 
itt>toerifei&iplûs:juftes douleurs;. '-<'îf î^b v-.cinjvA 
: tCettjç difpôfitîdnffenne derame, lDftquôles<niau3C 
fbtit •gr.atiâs'&ule durée ^ dk'fà'i^Mi&icp yqui^envue 
d}nne £ilicû£.Uèn'riip^ri,ei^ â^^ ;;'iiou& donner 
ipénie dans nos plus douloureufes foufFrances, la for- 
ce de les fupporter fans murmure. Au Keu de nous 
lajjjpr^idler-à quçlqji^e.mouvguw^ 
hommes, ou de chagrin contre Dieu: clic xiW§M% 

acquif- 
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. açquifcer aux d^ms de la Providence ^ jusqu'à Hû 
rendrç grace^ , comme d^un bien&it, de répreuvç, 
à laquelle il lui a plu de nous appeller. S'agit -il 
d'afFrcaiter le; péril , elle ievltnt intrépidité; & quand 
nous jfommes réfiplus à bous expofer volontairement 
aux maux de la vie» que le bien de notre ame nous' 
fera un devoir d'endurer , c'eft magnanimité; & en- 
fin héroïsme-^ lorsque nous triomphons des appréhcn- 
fîons ordinaires & naturelles 9 & des terreurs de la 
niort, notre plus redoutable ennemi. Cette dîspofi- 
.tien d'ame n'eft-^ elle pas.bien admirable, &; pouvons- 
nous nous en pafler? Quel eft le trône fi éjevé, qui 
,ibit à l'abri de quelqueXecouffe, ou de quelque chût«. 
, Le plus heureux des ïiommes aujourdhui fera peut- 
^tre demain le plus infortuné. Nos richcffes nefont- 
,clles pas fouvent la proie de la rufe & de la violen- 
ce ? Mille accidents , que nous ne faurions ni prévoir 
ni détourner , ne peuvent -ils pas nous \^ ravir? 
Quelque puiffant que foit un Monarque , peut-il s'as^ 
furer de n'avoir rien à craindre ? N'a - 1 - on pas vu de 
puiffants Rois périr dans l'infortune » après avoir 
l©ng - temps fait d'inutiles efforts , pour s'y fouftrai-r 
xe ? Et combien promptement fç fane la fleur de la 
jeunefFe dans la langueur ^ la maladie? De tous les 
agrémçnts de notre condition extérieure il n'en efl; 
aucun, qui foit tout- à- fait en notre pouvoir: de tous 
les maux de la vie il n'en çfl point, que nous puis-» 
fions croire éloigné, au moins pour toujours, Souf- 
firez donc» Jeunes -Gçns, que je vous recommando: 
la patiencç; vu que je connois les revers de la vie> 
& les fupporte depui$ plus long -temps que vous; 
._ , Ee 3 dii-. 
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dîsppfez*voU6-y fagement dès v6s prcîrier€5 années. 
Apprenez par les^ légers contretemps; que Vous eis* 
fîiycz dan$ votre jeuneffc 9 à en flipporter de plus fit- 
jdheuic^que Vous prépare peut-être, je diroîs même 
infailliblement^ Tayenir; par la peiné, que l'étude 
peut vous coûter , apprenez k foutenir le poids de la 
pharge, que vous remi^lirez un jour; par Iç manque 
4e commodités aéhielles , à endurer des privations 
plus fenfibles dan^ un âge plus avancé^ pair le peu 
de confidératipn , que vous donne dans le monde la 
médiocrité de votre fortune, qui ne fauroit vous être 
imputée, à vous mettre au deflus du peu de cas, 
que pourront faire de you^ dans la fuite défriches inr 
fenfés j & par les inveétives, qu'un dé vpç camara? 
des en colère vpus dit dans le particulier, àtfétre 
pas trop fenfibles aux reproches amers & non méri- 
tés, auxquels vous pourriez vous trouver exppfés à 
la face ^u public. Apprene? par lès petite? altéra- 
tions de votre fanté à en foutenir la perte totale, & 
peut-être prolongée par la langueur d\m état valé- 
tudinaire. Quel garant en effet avez vous, lorsqu'elle 
cft la plus floriflante, que voiis la Conferverez long- 
temps dans toute fa vigueur? Apprenez par l'efpéran- 
çe, que vous avez, de yoir votre application récom- 
penfée, j& qui s'eft trouvée ^éçue,iànepas vous lai^- 
fer abattre par l'efpoi^ d'obtenir quelque emploi , qii 
pourroit fc voir trompé Vjxi jour. Toutes les Perfon- 
nes de mérite trouvent -elles i fe bien placer, & 
iuffi - tôt qu'elle^ • le defireroicnt ? ApplKjuez - vou« 
donc , en furmon^nt los obfhcles , qui pourroîent 
vous rctai^er dans la caprierq de vos de?oîi« , & voui 

dé- 



aétéuiner de râffijbnié au tstvful et au ^âieniâi ât 
Ift vi^; emmfiâ nuffi ai méprirent lés ndUêfies^ 
qu^ïiM lëvei^ «xaâkude à rémpBr VM ctevdiis {K)yt<* 
tûSk vottî attirer 9 & f af^batidn, <iit vouâ pourriez 
bbtêâfr^ fi voiis cédiez aux follicitaiions, & fuiviet 
les e«m{>le6 fôdudetirs des vicieux^ les plusencré*- 
éiti àl^lkf ^vous^ di^je, i vous fôrm^ pài là 
ûb$ à p^é&ht k ce éoUrage, qui vous fera néceflàirCs 
iorsqu'étatit homme &its^ & occupant dans laibclété 
qudque pofte, vous aurez à ai Ibutenîr les devoirs ^ 
à défètiâife les intérêts de la vérité fit de la Religion. 
Mettez -vous en état de ne céder à aucun niolîf de 
crakite de la part des hommes 9 ni i leurs éloges flat- 
teurs^ ni à aucttiie menace des Grands de la terrfe: 
m qU^aiï cowtraîre vous puiffiez tribmjAier de tout ci; 
qu'il y a ût plus effrayant dans la vie, en^Jenfitat, 
que c'eft Votre devoir, gui vous en fait une néceffité. 
JNe Ibyez point découragés, Q vous ne réuf&flëz pâ% 
dans vos premières années , félon le? juftes defirs de 
votre coeur. Cefi , dit Un Auteur facré , ttn précieux 
^$van$age à F homme ^ tFawir porté le joug penelàra 
fa jeumjjh ^enfi fmtcnanè par ref^érance <♦> La 
traiiqiàHité â*amè nous met au deflfus dé bien des 
maux, ^ nous fert de contrepbtfon aux 'amertumes 
morteliîe^de la vie; mais fouvenez^vous, qu'elle eft 
le fruit de la réfle^tiott^ & d*ùne méditation fèrieufe, 
H faut^ que nous nous foyons fouvent repréfeiité le 
tJCtt de vileur des biens dû corps & de la fintuné; 
fie que nous ayion$ franchi netre imagination dés 
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ftux jug^ietits , &;d^ illufion^, q\ii h féàw&nt. 
Ccttç tranquillité çft aufli l'efFet j3e la mod^ratiop de 
nos deûrs.âç da.noP'PîdppBs.' U.faut»,.jîHe nousprar 
nions. de bctiné hioyre lliâbitad^. de renfermer j[20€ 
penchants dans les bornes de nos. vrai3, b^fçins i de 
les régler confoiroément aUibut^ pour tequelUs, ont 
itt imprimés dans notre aine ; & de nous interdire 
même des plaifir^ innocents iSç permis, La traqquilr 
îité d'ame fie la patience fe forment par T^xercicCf 
Il eft néceffaire 9 quç nous les ayion;5 fouvent defir 
rées, fie que par de louables résolutions nous nou^ 
foypns i^Sc^cés journellement de les acquérir: il faut 9 
que nous pous foyons fouvent rendus paîtrez d'up 
premier mouvement de fenfibilité, à rpccaQon dp 
quelque revers; fie qu'en appellant la Raifbn à. notre 
fecours^ elle nou3 ait fait appaifeip la violence de ces 
accès .de mauvaife burneur? fi fouvent renouvelles. 
I<a perfuaCpn , qu'il eft des biens , fupérieqrs à ceu^ 9 
dpnt nous fommçs privés 9 & la confidération 4u puis- 
sant feçourjs 9 auque) nous pouvons recoyrir dans nos 
maujc , donne à la tranqi^itlit^ d'ame fa, principalç 
fcffce. No\is fompies donc obliges d'a^jifcr fins cç?- 
f e à former en nous de bofmesinclinatipns,àrempU|: 
toup nos devoirs 9 fie à mettre ufie noble. confiance 
-dan? la pj-otç^ion de l'Arbitre de nptredeftinée^ en- 
forte que l'attcntqcoufagevife d'un mal inévitaWçnoqs 
y prépare , ayant qu'il nous furprqnne 4 q^i'u??; réfo- 
lutiott inébranlable nousî ,dispofe à lefuppçrtcr avep 
çpnftance 9 fi^ qu'une patience h^oïque nous fou^ep- 
. ije ^ lorsqu'il eft le plus violent fie le plus opiniâtre. 
Et coamç c'eft fur- tout la I^dii^on, qui çpys.pçes- 

^ cric 



crit ces vertus > aie nous etifqui^nita^tesidu&pui^ 
lants motifs parlé? promefiies ^'unç. félicité étemelle 
dams une autre .vie* Toutes les ibuSrances:du tem{^ 
préfent, comparées à une éternité de^bonheur, ne 
font que des aflUftions pour quelqu'un , qui fe voit 
Si fe fent d'avance jnfinimçnt heureux par un effet 
4e cette perfuafion divine, qu'opère en lui la foi. 
-, Nous devons enfin nous rappeller fréquemment, 
<{VJ£ les incommodités &.le§ maux de la vie ont une 
influence falutaire fur notre fageflfe & notre vertu; 
que. pour l'ordinaire ceux, ^ qui font exercés ipar les 
revers , font les hommes les plus fecourables , & qui 
fe rendent le plus utifes ; que la prospérité eft fou- 
vent plus difficile à bien foutenir , que l'adverfité ; 
qu'il n'eft pas rare, que les plus grandes tribulations 
nous conduifent^ à un état de bonheur durable , où 
nous n'aurions pu nous maintenir avec "gloire , fi elles 
n'a voient précédé. Il faut, que nous nous rappel- 
lions fouvènt l'inconftance & le peu de prix des biens 
extérieurs ; & qne' nous ne négligions pas les plaifirs 
moins vifs, mais auifi moins fujets à nous être ravis, 
que nous pouvons nous procurer, quelle que foit no- 
tre fituation , pour donner par là plus de confiftanct 
i notre tranquillité d'âme. Il y a des hommes en 
grand nombre, qui n'ont pas ce qui leur faudroit, 
uniquement parce qu'il ne veulent pas profiter fage- 
inent de tel avantage médiocre , qui eft à leur dilpo- 
fitipn, Sç dont ils pourroîent réitérer fouventia jouis^ 
fance } & auffi p^ce qu'ils dédaignent & nç fe met- 
tent pas en peîqe de fe procurer ces fatisfaftions , 
que la Nature met également à h portée de tous les 
*0>:r/ fie 5 hom- 



4S« vtH'VXvrtxut isçoA 

ItMnmes, auxquelles» fins excqictoiitt quelque part 
qu'ils fc trouvent, ils' ont tou* droit de préccndie, 
■èi dont la douceur peut dédommager un coeut» qtd 
les goûte» de aiille autra légères imcmimes. 

M Jouis des biens, que Dieu t**cc(xiti &fup- 
„ porte de bon coeur la privatÎMi de ceux, qui te 
„' manquent. Chaque condition i tes inoHivé- 
^, jàeata. Auros-tu l'audace de penfer, qu^m 
„ Dieu, qui efi la charité m&ne,utpu t'oublies? 
yy 11 nous dcmne plus que noai ne mérit«is« OE 
M jamaù ot ^ nous feroit préjudiçùiblç. 
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Tel eft le prix de cette vertu, & fon îndiipenra- 
ble néceffité 9 que fans elle il n'y a point de 
mérite WeU ni de vrai repos dans notre coeur, fi mô^ 
me il étoit pdlible, qu'il réunît toutes les bonnes 
qualités , à l'exception de la feule Humilité. Sans 
elle il n'y a point de vérité en nous ; cette vettu ayant 
pour bafe une jufte connoîflance de nous-mêmes, 
des autres hommes, & de l'Etre, qui eft la fource 

L 

de toute perfeôion , le principe de notre exiftençe ûç 
de notre confervatîon dans tous les inftants de notre 
vie. A l'humilité on oppofe l'orgueil, fon plus grand 
ennemi, qui la qualifie de baireflTe, & d'oubli delà 
gloire; qui lui infulte en des termes outrageants, 
quoique fouvent fans le favoir il fouhaite de la trou- 
ver par -tout ailleurs. En effet, quelque complaî- 
Jance que Torgueil ait en fa propre préfoinption , il 
la détefte dans les autres ;' & malgré toutes les rail- 
leries, qu'il fait de l'humilité & de la modeftie, il 
îî'cft pas rare , qu'il s'affeâdonne aux Perfonnes mo- 
dettes ',& fc trouve à fon aîfe dans leur fociété. C'eft 
une preuve certaine , que l'humilité eft une excellen- 
te vertu , puisque fon ennemi capital la recherche ; 
& que l'çprgueil a quelque chofe , qui répugne , puis- 
que celui même , qui eu eft dominé , ne peut rien 
moins que le fouflrir dans autrui. Au moyen de cet- 
te remarque on affigne la raifon , pourquoi la plupart 
dcis hcHpmes foc^ oiçuçilleux , & le plus" petit nom- 
bre 
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bre humbles. C'eft que, fe fentant porté i aimer 
l^umilité dans les autres, on fe flatte de la pofTéder 
ibi-méme ; & que^ comme nous haïflbns Torgueil 
hors de nous , nons préfumons le haïr auffi en nous. 
On ne fauroit difconvenir.,, d'après le fçntimait intî- 
me, que chacun peut en ^voîr, que ITiiuqiiliténeÇjit 
Tame de toutes les vertus ; on fouhaîtte de la poffé- 
dex 9 & le mal eft , qu'au liçu du coeur , on ne lui 
oflre que le fimple acquiefcemçnt de réfprit. On ne 
peut disconvenir de-même , que l'orgueil ne foît un pen-' 
chant bien illufoire ; on déclame contre lui , lorsqu'on 
Tapperçoit dans les autres ; on en réprimeprudemment 
les faillies , foit en parcdes , foit en démonftratîons 
extérieures , pour ne pas le laifler appercevoir dans 
fa propre conduite; & l'on penfe en avoir triomphé. 
, Mais qu'éft-ce que l'humilité, cette vertu fi akna- 
ble? Peut-être lefcntiment de notre /çiblcfc : çtut- 
être le jugement peu favorable^ que^ nous portons de 
notre mérite & de nos prérogatives : peut -être la/«- 
cere eftime^ que nousfaifions des talents^ que nous rê^ 
marquons dat^s les autres. Si elle n'eft rien de plus, 
ce n'eft pas encore ce qui fait Tame d'un bon coeur; 
ce peut être l'ouvrage du tempérament, ou un orgueil 
dégiiifé,ou tout au pli^s l'effet de làRaifon, On peut 
Iqntir le peu , qu'on vaut ; parce qu'on eft trop indo 
Içnt, pour travailler à acquérir du mérite: c'eft a|ors 
bajfcjfe de fcntiment » & non humilité. On' peut juger 
auffi peu favorablemçnt de fes talents , qu'avantagçu: | 

femént des qualités d'autrui ; parcç qu'on ne connoît 
bien ni les - uns ni les autres : ce n'eft pas humilité^ 
mais erreur dç jugçtnent. On peut juger fainement \ 

de 
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de tés bonnes qudités &'de ft^, défauts, ne point 
s'attribi^er on mérite, qu'oarfapas, avouer fe fau-? 
tes & fés impeifeaîons i> &:travaiUer àcs'en corriger r 
&- cependant tirer vanité tie\fes bonnes qualîdés^:»Ottr 
peut faire* une îufke. coniparailîm;de Ibi-m^m^j^dafi 
autres , pe&r éqùitaUement lueurs talents & teura^van-. 
tàges .avec'Jes'lîéns j reconnoître & avQuer jceeagupî 
Hs Tem^ottént , leur témoîgner.de.rçftime^ du re-» 
tptây & if en^ avoir pas^dn^d^'orgâeil dans lecoeur> 
par rapport i:quelqu'un des avantages, quV»ipp0çdO; 
léeil^œt. ' >iNQs talents font avariés ^ âcû différente 
pour lé dlegré>.que nous Âi^Qordons «aifément à^un 
aud^. Ia:prééminencè -è 'certains égards, . ep mêmç-r 
tempsque noùsioppofbns à ifes prérogatives ^vel^^*i|: 
ne des!&toesi.qut ^ousifismxît en être la compenfin 
tion;,ou^ibiqn'Qews^hii dé^donsArolontiers unplu^baut 
degré de mérite, taadis^pé lènoiprep^pfe.iie.npug^ 
fiânble paâr.d^un moindre j}ris,, «tUégardaux qrccni^ 
fiances partje^titeres^ pu noto notis. fommes troviV^ 
lvà,&, nous. Damon juge^éqMitablem«it,:que^M(M)kj 
» un .géfiiB -profond, & il .ei^e en lui cette qi^^: 
t4; nain-^ft.jjnpins, dit- il, il n-a pas cette vivacitjSj 
dlelpiit , ert) qttoi je remporte* <S^«i fiît ^ quTon m'^d*. 
Œitre/r 'Di»an arraifouimaïsjl eft fier de fonefprit;, 
eamêBiftr.tettpf;qOe.,par.r^pfârt au génjed^GJép^i,: 
îl?a.du JeiUnientiment hu»bte. : H fait auflie^nnot, 
tre fa.fo»Qr4*fifBritî; &jîl convient, cEu'Antinftjr/ltunt 
fgu d'imggiiftîJçn , ôo^tj ij n'iap^oche pas i il l«iî^d: 
juftice à cet égard, & ne s'eftime que povjffçnî^it) 
naturel' ôf; Ml^^s^ Il y > plus yen peut regardeif îès 
t^lt»!^^ fyfi PîjJrogîitiYes & fts, verîMs., qu'ona fe 
-:.. 'i ajçré" 



Apprécier au jufte 9 ^conime autant de éaa$ âtlaViKh 
vidence r àt néantBoins en tirer vanités On portera* 
jReiuene^tâ» fblie ju^iqu'àft droire Tauteurdè iesâcul-f 
tés & de fes talents^ Bofante avoue^ qu'il ticDt de 
Dieu cette éloquenceir qui le diftingue: mais puis^ 
quTit tn^4 fivorifé k cet^ard plus qa'un autre , fe dit* 
Sàlui-méise^fai doncunepréro^tive. DîeunVt-il 
pas prévu, que Je iërods un louable ufage de cette 
capacité diflinguée.ru'^eft^^cepas^uffipoarqiK^ilin'eit 
é &it dôA? Vous Vd^èz, qu'il la rc|purde x:ofnme ini: 
préfent du Ciel : & iln'enpenfis fMm(àa&k4àùte 
rapplicadon, qu'il a mi& en oeuvre, poiirib former il; 
TéloqUeiftce; à tooteslesireglésdefiitdèparleii9dott 
il s'dt aiequis'aaeconiioiârancè pénible) à «>us les; 
grands traits, qu'il 2 recueillis, en lifafitk»Qnt?eurt* 
anciens Se modemet^ V'& q^^l s'eft apptipiléi^parfes 
ié&eKim& ; i tm» le^ eflais v au nxrf endèsqueliit s'tft 
tSoircé pkt fes v<âlles ,. Si te Acrffiœ âes^edttfinodftés 
, et dès agréments de la vie, de parvédit â c^tlei él»^ 
^ùeDcëv qui jusqu^i piréfent Ta mis enétatâë|>rocil«' 
rer de fi grands avantages, i Auifi le inetf- il m I^cr 
éc compte, de-nvÊme que tous ceux^ qufi enbCAiIté* 
n^ encore pour la vertu & le bon gGttt^ dans lei&^fié* 
cfos (Ui^>ant&r De cette manière U s^nottftllui-ttiè*^ 
mè par rapport à fen élocjiience ; A; tasdla-qd^fere^ 
cmuidlt redevable à Biêu dé Ion talent ifiipfttfieUr, il 
ft iatnS'dé mériter p)M qn^us ^àmé^^wmSité^' 
flMmiëi Bien loiiTdrétrer homUe, c^'^ttipserâiil' 
G*g&Séîlleux. 
^ * Nou^ f Quvcns çxAn , par précîpîtadon^OttiÉ^apacftt' 
4e jugement, ne pas appi^der au jidHi nds bonnet 
-' « qua- 
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« 
^uothés'ât cdles des autres* fims en ^e^poitf cda 

pkis humhles* 

Ce& réfiexiûiis; peuvent fuffire, pouraous décou* 
vrir lai nature de llmmilité^ A tes beaux caraâeres* 
L*Jbi^mme bamblcaft ukiiy qui emnfage fct taUn$s^ 
fou méHotres cu^pupéri^rs^ comm 4es dans fkHiw 
nêf9 mérlPù^ & AnPUrcment^graudU; qtd Us emploi^ 
& Uspirfif&imm comme tels^ Q^étudU à. ctmnoUfê 
fo^ %mp&fftdùn& &fes défauts. ... 1 

Soas cet afpeâ:> rhamiiké a des charmts àusyeox 
des hômnies & de J3ieiim6me> qui la rendent! digne 
de ïa première place entre les vertus. £Ue e£k un^ 
gnauité emi^srJDicUéi taujmrs fukfifafUe^ I^}e QlSb 
acccaiq>s^nâe dû fentnacnt de ce quil y a de défeo- 
tueux &. de fautifién nous ; elle nou^ donne le^el^ide 
ne rien négliger ^ pour nous rendre meilleurs ;$;eU$ 
nous infpire de rindulgence, de la patience & delà 
eofladefcendancci pour, ies inipeiftftkii9 des autres. 
Elle £iit 1x1 ufi^.tT^utaiitpliislQuabtedefe^taJeats, 
qu^^lte eftses^i^oi^mageauCréatewr^defiadlej^^ 
connbît les teilir.. C^ font autant dRi do^s de Pieu 5 
qu'elle eftime beaucoup en cette q^al^tédttislesau* 
tres^ auffi-bien que par rapport à ceux, qu'elle pos- 
&de; m» ett tes £e|pu:dant OD^^siç 
iediéfeiid(leimitei:omplaifance/en-jR>l->i^^ dcçf 
foi^dans: lelidi eiqpitoi^quVte.eni^ttQQ lafi^érer- 
ne paamoitt diettoi^orgueiUc'^ l%perruafic9>qy« 
le petHeiir eflqptoien^ oncoie ^our$ l>ieodéé^ 
Ittem. Qie.fe8c»a*jl^9&ditàtoi^'l9éQiele'^gpy£^ 
titettx; & humUct f^:il parvenu au plus baut d^j( 
de vesâi Se de ûgisCe y & celait ^qv^ Kèmx, VlmoHin. 

té 
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t£ à laplushaute^fbrtûneyquandniêmcllesidusgnmdi 
efforts de fa part Ty auroient conduit; queferois- je 9 
fi je n'en eirife reçu la capacité? Etfi elle s'eft accrue , 
combien peu puis -je. me l'attribuer,, fi j^en déduis ice 
que je dois, à l-édocaicion, aux ip^eàiples 9 aux cou- 
jonâxires avantageufes du temps & de la Ëumlle» 
bù je fuis né, aux amis 9 que j!ai eu le jbonheur dV 
Vdr^ À la fanté. conftante , dont j^ai joui » &. à toutes 
les circcHiftances extérieures^ qui n^étoientpas en mon 
pouvodr ? Et d'où <mé vàiôiest tous ces fecaurs & ces 
occaûons,': fi heureufement ménagées? A qui fuis- je 
Redevable dé la dii^polkion au travail 9' du goûta Fen-- 
treprendre & à le foutenâ^; & qui eu -ce qui m'a 
'da'aintenu la v6ibnté.de me porter aubien9*&lacapa*< 
<dté de faire lé meiUeur «dioix ? Tout cela vient -il 
dé moi? - . 



99 



^ Que foint ma condition 9 m^fortune, & chsp» 
cun de me^ avantages ? Vn^JtMù^ que je n'ai 
:^,5 point '4Éiéritë.^0! Dieu, à qui' je dois tout co 
<, ,9 4^e je poflede 9 p|réferve-i!tioi d'orgueil & de 

" M préfoûipdoô* ,;/ > j 

■ .\ 'j'i ' < ' » ■ i ' , • • 

' L'Humilité né piiut être fépai^ ds la confiance en 
la Provid^des &'du fentiment de l'amour de Dieu^ 
ce qui fait 9 qu'elle eft accompagne de joie, comme 
•ùffi du pkis grand férieux. Si lliuimlité nous faiï 
i^tRigir'à la Vite deiios différents dé&uts. Sa desquar 
■iités, par îesquèlles les autres 4'eiBttportent fur Jious'; 
cette corfufioli '^tempérée par la Sérénité 9 quiié^ 
ftlte d^une bonne Iconfcience. La même huoiilité, 

qUA 
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qui nous f^t (bittr nottè pra.de ydeur, décide auffi 
de <,e ique ikouâ'tiôuvons à bdn droit noù3 féliciter dé 
valoir. £JIe ne noUs interdit pas de faire «attention à 
ce qf^'il yâ.dé bon en nous, elle s'^cppofe ftulém^ 
à un/imur-pfopre i^fenfi. Plus elle nous Êdt fo«^ 
Venir de. ce quje nous fbmmes , & de tout ce qui nous 
manque ; plus eHe nous anime it ikms corriger, & i 
nous perfeâion^er» En hous abaiiântvelle nous étie^ 
ve: au Ueu.que TorgUQil iious abiifie par une tromi* 
peufe élévation* Comme llii^iniliténcAis&it voir cil 
Dieu la fpuifceuniverfelle de :tous lésions; dlenocà 
découvre 1^ m4}igdité de Fenvie^ qui ft^eft qu^unmé^ 
conteâteinwt 'du partage^ que Dieu en a fait sàtm 
les hpmniQs^ iFat cela mêgie qu'elle nous ôte iaflat» 
teufe imàgm;|tion dé la fupériorïté de' notre mérite-^ 
elle nous afiranchit d'un gnuid fa(tt&bre dë^morcifit;f> 
tipHSf que iiQU5 'attire ibrgURdU qui nous &^^ 
dre à une eftime & à une confidératioh ^ propordèni* 

née àlaImite<i|^tek)Q9 qu^il ncno!^ Ait concevoir de 
nous -mêmes , -dt, qu'on fe ptiàt à lui refufen • C'^ 
un impudent pauvre; 4ui meàdîè des démoiifbrations: 
de dé^rence:) & qui, Iç plus fouvent rebuté, criei' 
rinjvfticei ou <jui^.s'il obtient , quelle chofe, s% 
ms^ine, qu-cHi.neJift.acccMrdepaô.toutcfe qu'il méri«< 
te* L'humilité, femblable à utie' beauté .^nod^fte^.* 
fe £ùt tçfujpwrs plus dpinguer qu'^Ue ne s'en croit 
j^as dignes & obtient plus qu'elkt n'efpéroit* K4rf^: 
ment elle 9,li€9 d« n'être pas fini^t^^n ayant poiâtt* 
de prétentiçpskj ' . ..... ' \i 

La plus grande .{Partie de àotre mécontentemeirii. 

• 

>4wt de r(^i)io».<i|guei}leuiëi 4Ue nous ne fommea i 
Tême II. f f pi» 



i. 
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{MS auffi heureux que tiou8 le méist^Qfl^ Decom- 
biea d'inquiétudes & de tounnentsThuimiitétienous 
délivre -t«elle pasf en fàifant évanouir cette £iiiil€ 
I3ipkàml De-même que par rapport à nôtïefiMtunè 
<ai xiit, que T^xir^ eft le meilleur revenu; on peut 
le dire de lliumilitë par rapporta ndcre repos d'efprit. 
Elle nous apprend à nous contenter de peu9d*autaftt 
l^us que ce peu ne nous eft pas entièrement dû ; & 
le fur*- abondant lui eaufe d'autant plus de fatisfàc- 
tion, qu'elle le. régarde moins comme une récompen- 
fe méritée. L'orgueil au contraire fe fiit miille be- 
fbms de ântaïie, qu^il ne peut ùtisSUtt^ Il n'a ja^ 
mais aiTez de biens, de fanté; on ne lu! témoigne Ja^ 
mm autant de confidéràtioB&d'aiFeâion, qu'il croit 
en mériter. L'hUnulfté s'qipofei ces deOcs infeaféd v 
que nourrit une folâtre complaifance en nous^mé^ 
mes;. & c'eft ce qui reml un coeurhombleplustran^^ 
quille Se plus heureux. 

< Cette même vertu a une mervèflleufeinfluencefur 
dotre conduite dans la fociété: die nous y rend 
a&bles & dispoiës à obliger, tandis que l'orgueil sV 
moittre avec autantd'amour - propre , que d^indilFéreia- 
ee & de mépris pour «itrui. Elle & met fans con^ 
traintè au niv^ui de- ceux, quf lut font iofiirieurs } 
die eftime les moindres qualités dans les autres; & 
fêles égale en quelque (brte, en oubliant fa propre 
fti^riorité , ou en tempârant par & modelé réclat^ 
qui l'environne^ de mamere à ne bteflTer lés yeiât de 
qui que ce foit. Elle fait ufage de fes lumières fu*' 
pârieures , avec reconnoiflance envers Dieu i à qui èl* 
le en rapporte toute h |^(vre; 9^ bkfa loin d'en &if e 

often* 
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oftentatîon ^ Je phis foible génie n*efl: point vis - à - vis 
d'elle expctfé à k' mortification , qu^élIe lui faffe fen- 
tir fa foibleffe : elle lui prête du lien , enforte qu'il çil 
étonné de penfer fl jufte. Elle voit avec Indulgence 
les dèfiuts d'âUtrui, ayant les'fiens propres fous lés 
yeux; & claiis l*homme le moins avantagé elle eiHme 
les plus petits donis « comme lui étant départis de Dîett 
'même. Il n'y a'perlbnne, en quî^lle ne remarqué 
quelque dhbfe'iifefa avantagé , parce qu'elle juge équl- 
tableméBtt ;•'-&' en quoi elle ne lui cède, n'en étant pas 
empêchée piï ' Famour - propre. Elîe n'afpire point 
'dans les ibdéttt àparôître plus qu'elle n'eft , fans' s'în- 
quîéter de fa préÉnînente , cUfc agît avec une noblfe 
franehife ;^j& |ieù occupée d*elle m^me, elle s'occu- 
pe <f autiiït pfes éteS/autres; Al&iî Tôrgueil eft d'iol , 
fifcheux cbïflmétçe.' A chaque inftaht on le bleffei 
'& 11- feri"«Gtt{(i[t uri cTïagrin, liné mauvaife humeur^ 
qu*il fait' pàrtàgei" à la focîété , par efprit de W 
gèaneei 'fcTïoniiiié humble ne fournît point aux au- 
tres àé fiijër de^- infeontèntêmen^ ; &• comme îl ert 
nrè; qiftt choque fes prétentions fl modeftes à \i 
rifefliléfaridw , il eft. toujours ami de ceux , avec qiîî il 
cottverfe. ^erfoiihÊn'eft d'un* Çonittierce plus agréai . 
ble q(ue celui, qdî k beaucoup de mérite joint l'humî=î 
'^.' Cette vertu Ôte au mérite cet air impofarit \ cd 
fen ,-Ve langage ^ içu'on a peîne à foufftir dans les fô-^ 
ciétéè. On jpem', il eff Vrai, fe former par art à la' 
môdelHe: mâîscto-découvïei5î«»ïtôc là contrainte dtf 
déguîfementi afvÉC quelque habileté qu'on remploie/ 
Lorsqu'au ^bntràiïfe la modeftîeeft dans le coeur,' 
^e Communique imperceptiblement , • & en toute ~ 
• • Ffa re^ 
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rencontre.^ à^(^.eftion€ ejctjiriçures iQçhanne^ qi^î 
lui eft propre 4 elle fait> que le plwa léger ferviced V 
. initié & de foçiabilité paroît. grand par la maoierc^ 
dont il e{^ rendu, ÎBc ,que celui, qui eft le pluscflen- 
tiel , en devicDt plu5 fatisfaifant par cette attention à 
.n'en pas faire àppercevoir rimportance, .l*a. bizarre • 
,xie dans le commerce ordinaire, j^ qui m^checom- 
^munémept à, la fuite, de l'orgueil ,. nç fe rencontre 
j)oint avcjC Fhymilité, qui nous.p^t4;W^ 
qu'elle n'exige point ces déférencç^» . ajixqwelles elle 
aurpit drqit dç prétendre. , L'homme humble ôcmo- 
defte peut fe rendre beaucoup plus utileîqu'un aùtrç 
par les qualités de l'efprit, ou,l«$.ayant^gesde.la 
Ibrtune, qui le.diftin^ent: rigqo^i^t.çi reçoit vor 
^ Jpntiers inftruâion , ^ parce qu'il inftrivt fms oftentar 
tion de favoir: le vicieux reçoit fgu^ peine, fes^yis-^ 
parce qu'il tempère par,fon.affabiIi|:é9^,^uçla.cei^ 
Jure a de rebutant. On prend|a\it8fltdawnfi«icejen 
un mérite mbdefte, qii'pn fe 4^g,4!^ceku, quis'an- 
Bonçe avec orgueil. Le premier^'puvre,raccèsjaUf 
pires des Grands fie des petits, le fecp9d4é.dajgD^ 
Kapprochfî de fes inférieurs , & fê ferme l'accé^v aur 
près de fes fupérieurs. Le mérite de l'ijomme^wp^; 
ble engage à l'imitatioi) , au lieu. que, îap^één^çnccf 
dç l'orgueilleux indiipofe contre le mérite p'^me^ 
L'innocence opprimée np. fQ çacbs pas devant .quel-. 
.^•«..■lon. * cfp;« un fe«>ui«;;,d nçi-h„,«;u.-, 
ra< point; & le vice hautain préférera toujc^ur^ d'gvoir. 
obliggtionr de & délivrancQ à celyi»qui luiJ^amoiQ^^ 
fentir la fupériôrité. , L'humilité çft îe.mcçyen le, plus^ 
fûr>.pour |[agner.reftiQie.des gens fag(^,, î'affe^ioa 
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Ses perfonhês de probité, & mêmeVcomme nous Ta- 
Vons déjà remarqué , Tapprobation des prélbmptueux» 

■ 

Si notre mérite eft* médiocre , l'orgueil le rédiiît à 
rien ; tandis que l^humilité en rebauffe le prix aux 
yeux des hommes. Notre mérite eft-il grand, l'or- 
gueil Tàvilit; au lieu que Fhumflité lui attire pluB 
â'eftînie, & la porte jusqu'à Tadmiration. \ 

Suppofé que toutes ces réflexions foîent jùftes , quel 
tr éfor pour Tame que l'humilité ! Tout fe réunit , pour 
nous la faire rechercher & aîmer. Elle eft chérie du 
Ciel & de la Terre: la Raifon & la Religion y ap- 
plaudiflent & nous la prefcrivent. Elle établît le cal- 
me dans le coeurs & donne du luftre à fes vertus: 
elle nous excite à nous rendre toujours meilleurs, en 
ce qu'elle ne foufFre point, que nous nous attribuions 
une valeur imaginaire. Elle influe de la manière la 
plus avantageufe Fur le bien & l'agrément de lafodé- 
të. Elle rend notre mérite plus eftimable, &nosdé* 
fûuts plus dignes d'indulgence ; elle fait, que les au- 
tres tirent plus d'utilité de nos bonnes qualités »&q«6 
les leurs nous fônt plus avantageufes & plus aima- 
bles. Elle nous récompenfe, non -feulement parce 
qu'elle a de précieux pour notje ooeUF^ mais encore 
par l'approbation, l'amour, l'eftime & l'admiration ^ 
qu'elle nous attire. 

Tout, au contraire, Ife réunit contre l'orgueil: le. 
Ciel, la Terre; laRiifon, la Religion. Tout le dé- 
clare -n'être que menfonge, ufurpatiôB^ folie &tour* 
ment. Il corrompt notre coeur, offusque notre Rai-? 
fon, trouble notre repos, & la paix des fociétés? il 
nuit à notse capadti, & nous empêche d'açquéric 

Ff 3 tou- 



XfAitt celle 9 que nous deVriems avoir* La Railbo I^ 
qualifie de foulé vement contre la v^té^ & la Reli^ 
gion de révolte centre DieUr Au dé&ut de toute 
autre preuve , l'orgueil feul prouveroit la corruption 
de rhomme. Comment a - 1 - il pu s'inûnuer chez un 
{tre, qui ne s^eft pas donné Texiftence à lui- même « 
ni ne faufoit fe la conferver ; qui ne peut non plus fc 
glorifier de faire par fes propres forces un i^ul mou« 
vement de la main^ que de diriger le cours des aftres? 
Cette paffion ne feroit- elle pas une ivraU^ qucPen" 
netni de l'homme ^^ y^^^i^ dans fon coeur? Autant 
l'humilité eft une excellente vertu , autant l'orgueil 
fft un vice déteftable; & d'où vient néanmoins ^ que 
BOUS avons tant de pente à l'orgueil 9 & qu'il nous en 
coûte 9 pour être humbles? Une des maximes de Mr» 
de la Rocbefoucault 9 qui a un air de paradoxe 9 quoi- 
que vraie au fonds 9 eft conçue en ces termes: Force 
gens veulent Are dévots: mais perfonne ne veut être 

humble. II eft difficile d'expliquer 9 conunent 

m peut le &ire peine de reconn(âtre9 que9 par rap* 
port à toutes fés facultés & à leur confervation 9 00 
eft dans une entière dépendance de Dieu 9 en même^ 
temps qu'on ne peut disconvenir 9 que c'eft par lui, 
qu'on exifte. Kt, il eft indubitable 9 que ce même (w:- 
gtieiU qui nous eft naturel 9 eft auffi une des plus 
fortes raÇbnst pourquoi tant â'hommes9 qui en font 
bouffis 9 méprîfent ou'haïQent h Reli^on Chrétienne, 
£Ue nous dénué de notre prçpre mérite « de witre 
prétendue excellence & juftice9 & nous apprend « 
que la gloire 9 à laquelle nous aspirons 9 ne nous ap- 
partient pas i que nous fommes des pécheurs 9 qui par 

leur 
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leurs propres feices ne peuveat fe corriger &fe fane» 
tifier; que nous avons befoin d^une juftice divine» 
qui nous eft imputée par grâce 9 & nous obtient le 
falut. L^omme orgueilleux votdroit pouvoir fe 
jauver pur fes oeuvres^ & mériter la félicité du Ciel 
par les {dus pénibles obTervances^ plutôt que de re-^ 
courir humblement i la juftiôcation par la foi ^ & 
en conféquence obtenir le falut comQie un don de la 
grâce de Dieu^ non mérité & entièrement gratuit* 
Qu'on interroge Ion propre coeur, |)our fe pérfua- 
der, comlÂeii Vorgueil fe trouve humilié par ceitte 

'doârine. *-— > Souvent rorgueiileux aimeroit mieux 
perdre fa vie^ que de confentir à ce que fes erreur^ 
& fes fidles ràions , fes c^âuts, fes inclinationa 
puériles & peu touables, fes vues, rampantes Ik feft 
idées chachés» parvinffent à la connoiffance du pu-* 
blic: & cependant un tel homme eft idolâtre de lui* 
même. U ferdt au défe^ir^ fi le monde connois*. 
Sût feulement ime partie de fes imperfeâions, ^ 
tomt la nnfece ébloUifTaate dé (on orgueil , qui lui 
faut néamnoini prétendre à un tribut univerfel de 
refpeâ & d'admiration. Pour peu qu^il confultât la 
RaifoU) il comprendroit, que cet orgueil fi ordinal* 
re, qu'ini^irentlanaiflànce, lesricheflTes, labeau-^ 
té, la force, le pouvoir, qu\)n a hérité, eft la pro- 
duâion la {dus inJonne du défir de la gloire: cepeI^• 
dant.il la âît. germer, & la nourrit dans Ton coeur*. 
Au refte, f orgueil n'éft pas feulement le partage des 
petites âmes & des efprits firivoks ; il fe glifle chez 

. eux de la meilleare trempe, & qui penfent le plus 

Ff4 no- 



^A VI H C ff? I B If X X E'ç W/ 

noblement* Un fonds de vertu. peu commune lui 
donne fouvant naifTance 9 & à Toccafion de la plus 
pieufe.peniëe, de la plus belle ^âoire ffar quelque 
paffion vicieufe 9 Ai fervice le plus noblement rendu 
i la ibciété9 nous commençons à nous enorgueillie 
en fecret, & à divinifer dans notre coeur ces aâesi 
de ▼ertu, pour nous encenfer nous-mêmes. Un 
komme de beaucoup de piété avoit coutume de dis 
le: 99 Je fuis plus en crainte par raiqk)n à mes ver« 
99 tus9 que par rapport à mes défauts & à.mes pér 
^ chés : les premières m^nduifent aifément à ToFr 
,9 gueiU les autres me risimenent à rhumiHté/^ Pai-^ ' 
ions donc une attention pa;rticuliere à icet orgueil « 
qu^infpire la vertu , mais aufS qui niarcbc devant Pén 
frafitncnt (^). Méditons bien ce précepte falutaire 
de Jéfus-Chrift: Quand vous ^urtzfait tout ce qui 
vous efi commandé i dites ^ nous fommôs det fervitcur$ 
inutiles 9 nous ri avons fait ^ue ce que nous étions 
obligés de faire ^ (f). Et fi c'eft Fca^udU qui npwt 
en dédommage; quelle récompenlè aurions^ nous à - 
attendre de Dieu 9 f^i efi-ce qu^ wus tkfHngù^ 
Sun autre ? Qft'^avez - vous 9 que vous n'àyiez reçu ? 
£t fi vous F ayez repu ^pourquoi voussn glorifier^ 
comme fi vous ne l! aviez point refu,?.(!^ Quel Phi-, 
lofopbe réfuta jamais VovgpÀl auffi fbUdement que 
pet humble Apôtre ? D.'ailleûrs no$ bonnes oeuvrer 
lie laiflent pas d'dvoîr leur prix, ménie fçlQQ la doc* 

(♦) Pror. XVI, 18. (t) Luc. XVtl, 10. . 

(♦•) iÇ^r. IX, 7. ^ ' • '^ 



trîiie de l^£vai^lé9 quoiqu'elle ne^nous doiment 
«ucunméiii^'ifeire valoiirâe^^mtt>iéu.-*^ — <^ Qui 
^ jainak oui ou enfdgné, dit ^à' ce fiijet Luther, que 
J)iar cette ralîfen les bonnes oeuvres ne font rien?. Je 
ne voUdfois pa^.dôniier mu de mes fermons, use* de 
aies leçons publiques, un de imes écrits^ un fëul 
notre P^re^ & aucune des plus petites oeuvres, «que 
faîe faites, ou que je puiffe faire, pour tous les biens 
du monde ; je les eftime même d'un plus grand prix 
pour moi , que ma propre vie , quoiqu'elle doive être 
plus précîeufe à chacun, que la pofleiHon du monde 
entier. Car fi c'eft un bonne oeuvre ; c'eft Dieu , 
qui Ta opérée en moi & par moi, - — Et bien que 
par aucune oeuvre femblable je ne fois pas rendu 
jufte ; ( c^ que la feule Rédemption & la grâce do 
Jéfus-Chrift peut opérer, & nm aucune oeuvre) 
cependant elle eft faite à la louai^ & à la gloire de 
Dieu , en vue de l'utilité & du falut du prochain 9 
^ à ce double>^égard e&e eft d'un prix au deflus de 
tous les biens^du moifde, & auquel rien ne peut être 
çomparét Quellç eft donc I^ vraie dignité de rbdmr 
pie? L'humiliré. 

„ Qu'eftrcc* qui fait la gloire de l'homme, là 
vraie grandeur du Sage? La connoiflance de 
foi -même; celle de fon néant; cette convie- 
n tîon intime, qui du fonds de fon coeur lui fait 
n entendre ce langage: Tout ce que je fuis, tout 
9, ce que je poflcde , je ne le tiens pas de mot- 
vi même: quelque peu que j'aie reçu, je veux en 

Jt'^f 5 ^ %y jauîr 
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: n jouiovecrecDtioàiSiiKef es Aire<:(tagiifriaiv 
„ le fu^ de ma joie* & remployer «fans croire* 
M que je l'ue mérité ai aucune manière. £t fi 
w ton rareille, ô! homme, eft fourde àcettewMX^ 
M,courbe-toi, {Mt^terne-toi jusques daiulïpou»- 
M fiere; pr6che le néant dts vanités humaines* 
M dam la pcxisfiere màne tu nourtirns encoi* 
» Toiigieuil le plus pilier." 



VINGT E'r UNEEMîr LECON: 

■ - * « 

De la btenveîïïance umerfelk^ de la cmfiançê 

«» Dieuy Ê? </tf /tf réftgna$m. 

à fa vohnté. 



Pour tennîncr ce qu'il nous refte à dire des biens 
de Tame, néceflaire à notre contentement, nous. 

parlerons en premier lieu de la bienveillance univer^, 

« 

felle^ & enfuite de la confiance en Dieu ^Ç^de la ré- 
fignation à fa volonté^ comme d'autant de qualités 
du coeur, fans lesquelles il ne peut y avoir de vraie 
féHcité. 

De la bienveillance unîverfeîle. 

» 

Cette bienveillance n*eft autre qu'un defir finccre 
flc effëâif de procurer, autant qu'il dépend de nous, 
le bonheur de tout ce qu'if y a de créatures intelli- 
gestes fur la terre, comme ayant avec nous Une mê- 
me origine 9 &, étant auiii-bien que nous les objets 
de l'amour de Pieu , qui s'étend à tous les hommes; 

Quelque affoibli que foit ce penchant, il fiibfifte 
encore dans tous les coeurs. Nous nous feutons une 
<fifpofition à rendre fervice aux autres , fans aucune 
vue d'intérêt Nous ne pouvons nous empêcher d'ap- 
prouver & d'honorer en eux de nobles difpofitions à 
la bienMCmce, & les aAes qui les mani&ftent, fans 
même qu'il en réfulte aucun avantage par rappcnt à 
nous. Nous éj^rouvons une tranquillité, une appro- 
bation fecxete du» coeur, bien fsmsfaiiknteS', lorsque 

nous 
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50US avons coûtribué à rendre les autres heureux , 
même par la. porte de quelques avantages ; Wsque 
nous les avons délivrés du danger, ai nous y expo- 
fant nous - mêmes 9 adouci outerminé leurs peines par 
nos foins , nos travaux , & en y facrifiant une partie 
de notre bien-être. Plus nous remarquons de dés- 
întéreflemçnts dans les bienfiiôeurs du genre -hu- 
main, plus il leur en a coûté d-effojts de géniç, de 
fatigues & de facrifiçes, plus ils ft font montrés n'a- 
voir en vuç que l'avantage des autres, & plus le nom- 
bre de ceux, à Futilité desquels ils fe font confacrés 
éft grand; plus auffi ils nous'paroiffent recommanda* 
blés, & dignes de notre afFeaion. Autant avons- 
nous de mépris pour une ame , qui femble avoir dé- 
pouillé tout fentiment d'humanités & qui, unique- 
ment occupée d'elle-même, n'eft fenfible ni au bon- 
heur des autres ni à leur infiAtune, quand même cet- 
te perfonûe vivroit dans un fiecle ou im pays différent 
4u notre. Tout cela prouve, que la bienveillance 
uoiverfelle eft un, penchant, qui tient à Teffénce de 
notre ame , 4^ qui y a été unprim^ de la main même 
du Créateur. - . 

. JNous pouvons fortifier en nous & augmenter ce 
fenthnent moral, à l'aide de la Raifon& de l'exercice* 
JNous pouvons & devons nous convaincre, de ce que 
cette vertu a d'avantageux pour la fociété, & com- 
bien elle doit être agréable à Dieu. Nous pouvons 
la rapifcrter d'une manière raifonoabU & prudente 
au bien général & particulier des hommes » avec gui 
nous vivons ou aurons a vivre , & feloh les différen- 
tes relations , qu'ils ont avec nous par la naiffance 9 

la 
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la.focïété^; & autres circonflaiîces rpirticuUeres ^ 

^ la vie. -Cette f^eflc ^ cette prufi^çe eft requit 

dans Texercice de. la J)ienwill3nce amiverfelk >_fl 

nous, voulons en remplir les vues.: . . . ... ., 

JU^lnoxfm^t^ qui en général a les mêmes préteiptipQs 
que nous au bonheur, eft notre femblabie , quant %jà 
conftitutîon primitive & fondamentale. Il eft poji^ 
luld^s^biens de Uame^ des biens. du corps 5 & die la 
vie 9 des bj^s;, qui concernçpt fa réputation, |0u fqr 
lesquels il a ua di:oit de propriété* Jlfaui:, que Tii^' 
^érêtï,' que nous prenons à fon bonheur, fe manii^fte 
relativen^ent k ces biens : ce doit 4tre upe, applic^- 
tion ûncere à les tlui. procurer, à lui en cmferv^tJa 
polTe^ion.^^ même ^ les luiaugq^n|:er, félon Xesb^ 
foins, ou ^çroporticm qu'il efl: en état d'en jouir^r.: 
. Cette di^poûtion ^ travailler au bpnheur d'autrui 
peut -s'ex^ircîçr en. mille manières dffBéreniies:- tantôt 
par nos coqfeils» nos encourag^^aieats^ nos bons^offir 
ces, 4iotrfi.feuJ exemple.; t^inOt;.par des fecQurs^eo 
argent ou en recommandations^} untôt par lefac^ki«;fi 
de ncjtreli^j ^.dp notre.vie^ dans les cas, .oii i| 
sjagit4uhieiçéf^^^^^^ .; ,; , , . , . ; , j 

., La.vraiie beinYQilIance,uniYerfelle.doit donc être unç 
lincer*e inclinatiDn..de rendre les autres heureux, .non 
par des mçtifç:4'iî?térêt, d'ampiy-prppre,.&de:gloi'ij 
xe , mais. • .comme il eft néceflàire 4e le dire à l'occa-r 
liante cUa^iVertu , par un princ;ipç.,dç,refpè(âfii; 
4'amour et^^SrJp ,Pçrc commun du^genre - hum^ 
Ce doit être. jmç^\dve,difpûiîtion, qui nous .aniip^. eft 
twt tei^s.à eçprepien & à exécuter tout ce qui 
peut fervir à l'avantage des hommes ^ & qui, pour 

fur- 
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iiirmonter les obftacles, foit foutehùie parPelpéfance 
^e mériter les témoignagesr de la bienveillance de 
Dieu dans ce monde & dans Tautre. Il ne fuSt pas 
d'mie ûmple émotion naturelle: h/agcfe'6i hpru* 
'^nce doivent la régler conformément à nos acuités 
& aux befbins des autres ^ tantôt plus, tantôt moitfs 
confidérables. 

Ces réflexions générales peuvent nous tronduire i 
déterminer les différents devoirs d'ela beinveillaiice 
univerfellè, & à en tracer le caraékere. ' 

n fé trouvé chez tami des hommes undefirbienfaî- 
fant d%d:e à Tégard des autres , & iautant que fa na« 
tUirele comporte^ ce que Dieu eft à l'égard de tou- 
tes fes créatures raifonnables ; de le repréfenter fur 
la terre, autant qui! lui éftpoffible, par Pemptoides 
ficiiltés & des talents, qui lui oritété confiés en vue 
^ travailler à leur bonheur comiiife àu fien propres 
jRempli de relpeft & de reconnbifemre envers Diéu^ 
fl voudroit voir tous les hommes béuireux, autant 
qu'ik peuvent Tétre dans le plan de FEtJré Tuprême, 
H s'efforce non -feulement de Ôiré à'^ùtruf ce quô 
la loi lui ordonne à la lettre, & pair co'nféquënt d'£- 
tttjufte ; maïs de plus il s'èmpririïîî' âlretidre desl ftr- 
Vices à ceux, qiiî n*y ont aucun drdît?éwiriël,&d*é-^ 
tte wnfi équitabk: Comme fa beinveillance unîvcr* 
fèHfe pourroît être ptHtée à l'excès , fie âevienîr xmè 
fi)iblelfe du coeur; il la reftreint par l^ttférvatîon de 
ce qii*il doit à certaines perfomiés dulffbî^mème, &' 
pa!r cet amour ^ qt^ it a pur Dîtu'^ ^''^qui^ emporte 
fur toute autre' àffeâion^ enforte' qu'il ufift toujourr 
la fagefô^ & hprudmèe à là bienfkiûitice^ ' Il com-^ 
'' " prend» 
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prend 9 qu'A ne peutikîre également du bien à tous ♦ 
mais que fôti obligation à cet égard eft déterminée par 
la différence 9 qui fe troiwe entre les befoihs,lescîr- 
conftançes & lé mérité oe chacun. Ne fe bornant paà 
i defirèr & à procurer l'avantage des autres en génÇ- 
ral, il eft encore difpofé à s'incommoder pour leur 
être fecourabie; & il devient amfî un homme fervîa- 
ble» qui s*accoutume à faire du bien, non paf ha- 
sard 9 maîsdans^ les vues requifes dé fe rendre utile 9 
de auffi utile-, 0é à l'égard d'autant de perfbnnes^ que 
le lui permettent les circonftahces , fes fecultêô, & 
fes autres devoirs. Il n'attend pas pour cela, qu'il 
en foit follîcité: îl en faîfit toutes les occafion^, îl 
va même au devant*— — Avec la tnême finçérîté^ 
^u'îl s'intéreffe au bonheur des hommes, îl eff tou- 
ché de compapon pour leurs maux^ & dîspofé â lèi 
affifter de tout fon pouvoir, à adoucir leiu- infortuiie 
par fés^ conlblations & les témoignages de fon attache;^ 
ment, fans excepter c«ix, qui fe font rendu malheu- 
reux par leur propre feute , vutjue Dieu a compaffioil 
des vicieux. - 

Lafagefà & h vertu étant le plifs graiid bien de 
rhomme ; le principal Ibm de l'ami des hommes eft àt 
travaillera ce qu'elles s'éttnâent & fi tnainfùnncnt de 
l^us en plus fur la terre. IIac5corapagnèfesinfl:ru6kïôtà' 
de prudence & de ûiodeft ie ; il donriè fe^ avis avec*boiK 
té, & avec Une fage cotrdefcendânce; il tempfere&l 
cenfures Ai^fes ordres par des prières; &Î1 s'efforce 
en tout téôîps, dans toute fà conduite, & dans fé? 
Kaifons partîcufieres, d'inftruire fâiis orgueil, &. ta- 
citement par fôn* exemple, enfoYté que toute fa Vitf 

foit 
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foit, pour ainfirdire-» un comiBCQtaire frappant des 
préceptes de la fageiTe âc de I9 vertuw Comme il fp 
fcroit un crime de priver .^qui que cepuiffeêtredeicHi 
)>ieq; il regarde comme util bien plus grande injufti; 
€e de ravir à Vtîfîit de qudqu^un la véri^? buàfon 
jcoew la vertu .^ Finnocence parfa cqii^uhe. I^'ami 
dc$ hommes s'intéreffie ileur wV& kl^utjant^.ïl 
évite non -feulement de rien faire» quyi puiffe préjiH 
dicier i Tune & abréger l'autre; il leu^ indique & 
Jeui" procure encore les moyens de les conf^rver j ij 
les akie de fon fuperâu, prévient leur négligence > 
s'o^fe à leur oifiveté, à leurs paffionsifcàleursvi* 
ces^ J^ plus.djakngereux^eimemis;de;Nk;âim^ & de U 
vie* Sont -ils en'dai^gjM* .dç h perdre.,, il en {Mrend 
fpiai:il ipulag^ .& eaepurage le ^lade; il fert d^ 
ye^ à ravjsugle^ de piçds ^ de.brasà l'impotent i 
çu, il fait. en forte qu'ils foient mçiiis déçues de fc- 
cpurs,. qu'ils 'fentent- moins leur ^ftioa, & qu'au 
lieu d'aggraver leurs ma^x p/ar^ le d^pit & le murmu- 
rp, il^ ilevent fansxefle leurs. regaords. vers Dieu, 
pour voir dans fà Providence tout ce qui peut affurer, 
leaur t^qjiillité* : N'eqyignt à perfonne ce qu'il pps- 
^àtcnJ>roj)rc;;Çfmm^tt fp pourvoit- il ,. qu'il e» 
détoTumât, ou ça retînt quelque chQfe.frau,duleufe- 
ij^iU,?. 5eroit-il ppffible, q^u'il fût infidèle à payer le 
§iai|e ftipulé, .à rendre un dépôt, àreftituercequ'H 
t trouvé du bien d'autrui, àadminiftrerlesfondspu* 
VUcsfslon leurdeftination? Mettroit-ilenufagedans 
Iq commerce ordinaire de la vie, dans les affaires Ce 
Içs conventions, qii'ila avec d'autres, la rufe, même 
liplûs délicate & la'pius'uûtéè? 11 en dételle jusqu'à 
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h penlëe» & le conduit toàjoià's envei^s les autres 9 
comme il fouhaiteroit^ qu'ils en a^ent à fon égard 
en pareille occafion. 

U honneur & la rélfutation d'autrui lui fmt en ré- 
commai]dati(m. Il'témôigrie à chacun Teft^ie , qu'il 
a pour lui, par des démonftrations convenables. At-' 
feîitîf à découvrir le mérite , & à le rechercher 5 il là 
fait connoitre; il l'honore, quelque part qu'il letrbtt^ 
ve, & il fournit awc uns & aux autres l'occafion dtf 
perfeâioqner leurs talents, leur capacité> leursver- 
tus , & d'accroître par là & rendre plus fohdé leur 
réputatic»]. Il s'oppofe aux calconnies , & cache léé 
dé&uts des autres, que quelque dévoh: ne l'oblige 
pas à découvrir. S'il s'eft trompé, eh portant de quel' 
qu'un un &iix }ugén^nt , ou qat par fa prècipitatioii 
k parler il lui ait £dt tort; il fe hite de le réparer^ 
tout comme il le &roit à l'égard de quelque préjudi- 
ee, qu'il lui auiloit caufé dans fes biens. Evitant a^nec 
foin tout ibupçcHi mal fondé; fa bienveillance univers 
felle le ùk penfer de chacun pour le mieux ,ius^'àF 
ce qu'il voie évidemment le cohtraire. Autant itoti* 
blie peu dans la fociété les égards & les témcÂgiiafM 
de déférence, qu'il doit aux autres; autant tes obfer« 
ve-t*il, lorsqu'il parle d'eux ai leur abféncey ap- 
prend -il cQUrageufement la dé&ife de celui, qu^oflC. 
voudroit noircir p»: de tauiFes imputations* 

Tout les hommes nefbrmahtàfesyeuxqu'tmefram 
de famille, dont Dieu eft le Père commun ;il s'étudie 
à fe conduire i l'égard de chaque membre , dont elle 
eft compofé, avec fincérité, vérité, difcretioff, tao^ 
ddlie, modélisation 9. affabilité, amitié^ amour debi 

TQtnêlL Gg. paijx;^ 
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paix; &» à réga«l de (es ennemis même, aveccba- 

rité. 

On fent, que cette bienveillance ûniverielle eft Fa- 
lîment des coeurs nobles, & un bien du plus grand 
prix. Et ce qui prouve évidemment, qu'untgrande 
partie de notre deftination fur la terre eft d'en ex^- 
cer les aékes, c'eft qu'Us contribuent à notre bonheur 
& à celui des autres, qu'ils rendent notre repos & no- 
tre contentement intérieur plus grand; & qu'ils. ne 
peuvent que plaire à l'Etre, qui voit tout, puisqu'ils 
cnt déjà tant de charmes & de dignité aux yeux de 
l'homtne intelligent. 

Il faut, que je faffe ici une nouvelle remarque à la 
gloire de la Religion. Ce môme ami des hommes 9 
^ue la Raifon eftime & honore de fcmfufirage^ que le 
çùeur recherche |5c fouhaîte de rencontrer, que la 
félicité publique fait délirer, fcque la Morale des An- 
ciens n'a point connu ou formé ; cet homme ieft l'ou* 
vrage de la fagefis & de l'efficace divine de la Reli* 
l^on, qui forme en lui la foi & l'amour deDieu, &» 
au moyen de Tune & de l'^autre, une bienveillance 
yniverfelle. Le plus parfait Chrétien fcroit auffi le 
plus charitable , le plus ferviable , le ^ plus modefte , 
lé plus affable , le plus compatiflànt , & le plus pacK 
fiqûe dçs hommes, &, en conféquence de toutes ces 
qualités, le plus fociable, le plus agréable pour le 
commerce de la vie. Il fera ce que le monde pdi 
s'efforce de. paroitre : il s'attirera l'approbation des 
hommes, des Anges & de Dieu. Ses talens particu- 
liers, naturels ou acquis, fa capacité dans lesfcien-^ 
ces âc dans \^ arts, f« trouver oient mânimentrelevéa^ 
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•À* embellis par le beau caraftere d'ami des hommes. 
Et fi la chofe eft certaine , comme od lie peut en dou- 
ter; combieà précîeuft dort tious être une Religion, 
dont tous les préceptes non - feuleiûeiit ne i*e<pîrertt 
que charité 6£ bîehfeifance , mais qui encore en fait 
pafler refprît dans noti'e coeur ; qui nous préferit3 dans 
la Perfonné de noti-e divin Sauveur le plus parfait 
exemple de charité, & nous anime à Tiibiterpardes 
motif» au deflus de tous ceux, que la Raîfon peut nous 
. fournir* Ne nous afTure - 1 - elle pas en effet , que Dieu, 
l'Etre tout-puiflant, veut nous tenir compte des plus 
petits offices d'une vraie charité, & regarder le bien, 
que nous faifons à ceux, qui fouffrent, & fiir-toutà 
ceux, qui ont de la vertu , comme fait à lui -même? 
Quoi ! notre bien&îfance pourroit s'étendre jusqu'à 
Dieu? Quelle gloire pour l'homme, quel encoura* 
gement à la charité 1 

Confiance en Dieu^ 6? âcquîefcement à/à volonté. 

" La modération & raffujettîflfement de tios défits, 
la tranquillité d'ame & la padeiice dans les revefs , 
l'humilité du coeUr, lors même qu^il eft le plusinté-^ 
gre , & la bienveillance univerfeUe , Contribuent beau* 
coup au contentement, pour lequel iious fentons vak 
defir toujours nouveau. Mais ce contentement de* 
meure toujours douteux & imparfait. Cai* qu'eft-ce 
que l'homme de bien, qui marche avec le plus de cir* 
conQ>eâion dans la carrière de la vie ? Un homme 
fo^lé, & qui n'a point de forces par lui -même, quoi- 
^^ ait à vaincre bien des obftacles , qui fi'oppofent 
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à {bu repoSf Ses meilleures intenti<»i6 fimt fouveot 
fans^ fuccès, ou n'es ont qu'un contraire* Son efpât 
£e trouve en défaut, & l'abandonne au moment; où 
il auroit le plus befdn de les lunûeres. Ses plus flat- 
teufes efpérances s'évanoui(rent,& fes voeux les plus 
légitimes rencontrent de nouvelles diiScultés. -Au- 
jourd'hui il triomphe de ce revers ^ & le jour fuivant 
le menace encore de quelque orage. Sa tranquillité 
s'altère à la loi^e, & fa patience felafle&us le poids 
des affliâions. Vous le voyez aux prifes avec la dî- 
iètte 9 fans qu'elle puifie l'abaire. Sa lituation s^amé* 
lîore, 6c il jouit d'une plus grande tranquillité. Mais 
Inentôt unç'.nouvelle all^rme porte le trouble dans fio 
ame; il a un ennemis plus redoutable à combattre, 
auquel il u'avoit point lieu de s'attendre, c'eft l'(ç- 
^xpbre^ & un opprobre non mérité. Souvent fes ver- 
tus mêmes lui attirent des maux» Il eft fecourable, 
& on le paye d'ingratitude. Il a le coeur bon, & 
on le trompe. Il eft fincere, & fan amo^r pour la 
vérité caufe fa chute. Il dédaigne les voies baffes, 
^ui conduifentàla-fortune, & ii refte dans l'obfcu- 
rité ; on juge., qu'il n'a pas la. capacité de s'dever, 
parce qu'il ne veut pas y parvenir en ratopant; pat 
liumefur pacifique l'expofe à des outrages de la part de 
pnfenfë^ qui he redoute pas les effet» de fa vengeant 
ce. 11 a du zèle, pour réprimer les déibrdres de h 
maiibn, ou pour s'élever contre ceux, qui porteot at- 
teinte au bien public, & le vice châdé fe veog^ pa( 
oiiUe défagrémaits, qu'il lui fufcite. 
Ses propres dé&uts lui cauiênt auffî de Ilnquiém» 

dcu 
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de* fi Vâit,qDe9<^s le chemin de la vertu, tantôt il 
chancelle 9 tantôt il n^avance qu^à pas lents. lidi^to'* 
te une chute, endevlatitida$ciftxttrpeâ:;&ilretom* 
be ()ientôt* Il prend au commencement de la jouri^ 
née le$ plus Ioi^I?le3 réfolutions ; Ci il s^apperçoit le 
foir^ quMl en a à peine exécuté une partie. Dans la 
retraite , où rien ne le diftraît , il refléchit avec fagefle : 
mais jbuvem cette fagefle Tahandonne dans letumul* 
te du monde. 1 Il/croyoit avoir triomphé de cette in*^ 
dination: elle n^étott qu*endormie,,â: à la première 
ocçafiojn elle fe réveille. D fe flattoit d'avoir difflpé 
telle ou teUe: imagination: & bientôt elle lefédait 
$)us une autre forme* Il commatide i fes fens:' Jjs 
nfianmc^ns ilsfi^cciuent fouvent ion empire , & allument 
k feu 4es.pai&Q|is» ^i^s promptement que la Raifoa 
ne paît l'éteindre. Cette même manière de penlet 
Bob)e, .cette vive porfuaOon, ce fentiment généreux.^ 
qu'il avoit 2?mt le rqpis, nj^ lui font quelqueftdsplua 
préfents , lorsqu'il fe levé de table. Un mot, un rë* 
Sij^d, un m^% con^ien fouvent n'ont -ils pas cbangd 
fis^ dispc^ticos^ & affinbli dans fon ame la conviâioor 
dbiiTdevoir, & de l'excellence de la vertu? Ualefen^ 
tÎQientiiil^e.âe fes bonnes intoitions^ il eftvrai^ 
mais auifi celui dubtèn, qu'il a négligé de fidre. L'hu^ 
sulk^. Ipi j(bt jie rendort ccmtre les'attaques de rar<^ 
gueil: & foi^œt il ^nceofe fa propre humilité. H 
ft itîent en girde. Contre rintérêt^ qui ne laiiTepas de 
fe ^iiil^ ftéqMemment dans fes mdlleutes aâionsv 
^ les a^t. n inodere fon a^ltachemeint pour la vie t 
^ cep^datt tesdpux Utns de Tamitié ,. de l'amouii 
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conjugal & paternel, te captivent & lui fontredou-' 
ter la mort. • ' 

Si cette peinture cft cellè'de l'homme de^bien le plus 
vertueux ; il lui faut donc 9 outre tous les bitenS du 
coeur, que fai indiqués, un autre bien, qui fefve 
de fondement plus fclide à fon repos -& à fa fiirété , 
je veux dire cette vive confiance au<x: foins dciaPrô-^ 
^idcnce^ & un entier acquis/cernent à tout cà qu^eîîé 
çf donne. Sans cette vertu , la tranquillité d'arae , W 
patience , le courage dans les revers de la vie , ne 
font que des fruits de la prudence, produits par le fe- 
cours de l'art. Us tombent bientôt, ou n'acquièrent 
que la moitié de leur maturité. Il faudroit, qu'ils- 
tiraffent leur fève d'ime Iburce; telle que la confian- 
ce en la Providence, &'la noble réfolutîon de lui 
tbandonner fans exception tous les événements de 
notre vie, La foi en Dieu^ cette penfie fublime: 
Dieu gouvpme & règle le fort général &: particulier 
des hommes; fes décf^ts font ceux d^une fageflTe in- 
finie, d'une bonté & d'une fainteté fans bornes;- ils 
ne font que la volonté de rendre 4ôs hommes heû» 
reux, lors. même qu'ils contrarient nos -deflrs: cette' 
penfée fublime : réduite en conviâion & en fentiment ,^ 
cft pour le coeur une (divine fource de tranquillité 
dans les affliâions & les fbufFrancesY-atrffî-^bien que 
4ans les événement^ les plus favorables. Quelque 
heureux que tu fois, ô! homme, fi tu ^dTes de t'od-- 
çuper de œtte penfée , ta profpérité te rendra pré-'« 
fcmptueux, & la crainte de laperdre te jettera dans* 
\fi défespcârt Ton boi^eur ne dépend -il que detei' 
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lbiQS9 de ton pouvoir & de^ta prudence; ah! trem* 
^He dans Tatteiite des maux, que tu ne peux éviter, 
des infultes & des violences des' hommes > auxc^èl* 
les tu ne peux te fouftraîre. 

Qu'cft ce donc , qui peut me raflurer contre tous 
les accidents, qui menacent ma fortune? La foi en, 
ce Dieu puîflknt, qui en^éft l'arbitre. Il me ja coh- 
fervera auflî long -temps, que fa fageffe le trouvera 
bon,& que je ne me précipiterai pas moi -même dans 
le malheur. Il eft Dieu. -— Mais je me Vbis en dan- 
ger de quelque revers ; où prendrai - je le courage de 
le foutenir? Dans la penfée, que Dieu gouverné le 
inonde, qu'il dirige tout avec fageiTe & bonté. Faut* 
îl, que je perde une portion de mon bien-être? Sa 
volonté foit faite ! Il eft mon Dieu, & je fuis fa créa- 
ture. ■ ■ Enfin , mon bonhçyt fe change en infor* 
tune. Je fouffre , & mes Couleurs redoublent avec 
mes adveifltés; la tranquillité de -mon ame eft ébran- 
lée; & comment là raffermirai -je? En me fortifiant 
dans la perfuafioh, que Dieu, qui fait tout, connbft 
auffi mon état de foufiïance ; & qiie c-eft fa fageffe, 
qui en a ainfi ordonné. Il eft le Tout-Puiffarit!- 
Pourquoi m'inquiéteroîs^jë? Il eft la charité mêïne! 
Je m'abandonne à fa volonté. Il kvoit déjà détermi- 
né la fomme de mes biens Ce de mes maux , avant 

que î'exiftàffé. Mais la durée de mes maux 

épuife ma patience: par quel moyein lui rendrai* j« 
les fiMTces & la vie ? Par ta confiance au Père des 
Efprits. Il ne peut délaiffer l'homme vertueux, & 
tu>cs fa créature chérie. » Cependant que ma 

v«rM efttaparfaite & défeftueufe! Puis -^Je me œn- 
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&kx par rei|)éraiice9 qufune v^l^fi^bi^^^^^ 
^ble à Dieu? Oui, il e(l la boflitié, cc^nme lalainte^ 
té même. Crois , qu'il ^ pardonnera en Père. U 
fait attention à ton coeur ^ à la droiture de ten inten- 
tions, à tout ce qui s^Gj^ofe à Tob^iflanqe, que tu 
veux tWorcer de lui rendre. Tranquilife - toi donc^ 
& (bis humble. Dieu aime la vertu, &il lafoutienL 
Tu es? il eft vrai, en danger, dans un fi fréquent 
AmgfSi de la perdre : veille à fa confervation , confie* 
toi en ri£ire fuprême, & implore fon aipftance» Il 
ieft préfent à tout, il eft au dedans de toi. Celui, 
^i l'a pour Proteâeur » ne ddt point perdre coura- 
ge, à quelque tentation qu'il foit expofé* 
. «La confi^ce ^ Dieu nous afiraachit de mille y^c^» 
tis it^quietSp Sqiç intcgre & pieux ,; fe dit à lui - ménaq 
l'faoïttme de bien , & abandonne le refis à laProviden* 
ce! P^r là Te 4Pj2^nt tes noirs chagrins 9 & la cpnfi> 
Itfion leur fiiçcede. Ces maux , que tune t'es pas at- 
îrés par ta faute., réfultent d'une diretStion divine* 
Attends f & tu veifras , qu'ils fervent à ton plus gran4 
^v^tage. Ce foi^ de falutaires , quoique d'amers, 
remèdes ; qui contribuent à guérir ton ame« Fais ce 
qui efii.du tien en hoiçme prudent, & laifie à Dieu 4 
d4cidçr du temps ^ de la manieire de te fepourir. 

„ Elevé tes yeux, & çonfidere quel eft celui, 
„ qiui foutient l'arméç des cieux; qmidk.àlamer; 
„ tu n'irai pas plus loin ! N'eft - il pas tonaide 9 tm 
„ çonfeil, & ton Pc^fi 4 jamais?'- 

1} D'y a poin( ^'lyornume, foit m^bdie* fiHtpeite 
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de èiens ou 46 perfoimes 9 qui nMîs foiït chetes ^ foît 
préjudice caufé à notre réputation 9 qui nous eft fi 
précîeufe,' que n'adoucîffe la penfée d'une divine Pro- 
vidence* Nous jouiflfons de la tranquillité dans 14 
temps 9 où r Athée fe défe§)ere. Avec le fecours de 
la Religion 9 lious nous réjouiflbns fouvent au milira 
(des adveriités9 & nous nous gbnficms decequenous 
avons à fouiErur» nous en remercions BieU9 lorsqUe 
noiu^ le fuppcMtons confhmment9 comme venant dp 
la part. Notre découragement iè change en.intrô^ 
pidité ; une crainte filiale de Dieu délivre notrecoeur 
de toute craintefervile des hommes ; & le renonce- 
ment aux pUis .doucçs iatisâiâioQS dé içns prend la 
fdace de la fenfiiaKtéypour acquiefcer aux fagei vues 
de la ProvideBce. Quiconque apperçdt Dieu àsim 
tous les événandots deik vief. pénetxè auifi jusques 
dans la vte à vcsûr^ je il competiie ks joies aiâuàK 
les^ qui lui manquent 9 en anticipant ftircette$9qu^il 
envifage au delàdu tombeau. La foùffirance la plt9 
l(mgue fe termine cependant à la mort; & qui eft 
plus en état de tcbiqpher desfirayeursdelambrtque 
celui 9 qui voit en Dieu la fource de la vie? Nous ne 
i<)mBies qu'une pQUffîere9 <pie le Tout-Puiffant si 
animée* La^main» de qqi je tiens la vie 9 mq^la 
cohfervera: je ne fuis rien 9 & il eft tout. Redc^ 
maode-t-il ma /\œ.9 phitût ou plus tard 9 pourquoi 
en ferois - je àllai:mé? H m'aj^le par la route du tom^ 
beau à Timmortaliti^ Là je vernd dans; tout fon jour 
lliamiQnie adminble de fes décrets 9 q^é je n^apfiei^ 
cevois en ce monde que confiifôment. Arme " XfA M 
piété, & rqpofe' toi Ifor Dieiidu tennorâe ta vie. Jpuii 
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des agréments 9 qu^il te prodigue; rends -lui grâces def 
tfliâdons même, qu'il t'envoie; & fds inébranlable. 
- Cependant je me vois expofé à des maux 9 dont je 
fuis peut - être l'auteur. Que l'obligation de les endu- 
rer eft un rude devoir ! Oui: mais ne te repens -tu 
pas de tes égarements & de tes fautes ? Et quant à leiu'S 
fuites, quelques .douloureufes qu'elles puiffentétre, 
•fi Dieu ne veut pas t'en exempter; elles font encore, 
par fon intervention, des moyens defilicité. E^vi- 
fage ces fuites fous ce point de vue 9 qui te montre le 
mal comme pouvant fe changer en bien par la fage 
direâiim de Dieu ; Sa confidere auffi 9 que , fans l'exer* 
.cîcc de la jufticev il ne fer oit pas Dieu. En entrant 
'dans fes vues, tu recouvreras, la tranqtollité, tu en de^ 
viendras plus fagç, plus humble & plus circoniped. 
; On peut aifômentrdécouvrir' quels font les moyens 
4!acquérir cette réfignatiun, cette confiance en Dieu. 
.C'eft par la confidération fréquentent attentive de fes 
perfeftions infinies , ! que nous faifôns tiahre , <fe entre* 
tenons en nous cesdîfpofitions. Quelque peu que nous 
-foit connue fon efFence, nous appercevons néanmoins 
4ans tous fes ouvrages, & dans notre cbnfcîence des 
épreuves de fa puiffance, de fa fagcffe, defa bonté & 
â^ & fainteté- Mbtre efprit y puifc des lumières , & 
nOtre.cocur des cùnfolations, qui doivent nous fiffire. 
Jl y aurqit de la folie à vouloir découvrir toute l'éten- 
due & la mutuelle cprrefpondànée de fes voies ^ tou- 
tes les vues particulières de ce qu'il réfout &exécU' 
te: au lieu que c'eft fageflè, & unefource de vraie 
tranqiullité, defe perfuader par la confidération de 
ks perfeâioos». qu'il ne peut vouldr jSc £ûre qUe cç 

qui 



^uî eft lé meilleur pour fes créatures , & de s'en re- 
mettre 'humBlemeht fur lui de notre fort, avec autant 
de zeïe à nous acquitter de notre devoir, qiiederes* 
pèa pour ce qu*îl M "plaira d'ordonner. Ce qui rend 
notre confiance en lui d'autaiitplusdndîfpenfable^cVftf 
que nous ne fommes pas capables d*appercevoir l'en- . 
chaînement des cïibfes dans leur totalité. Il eft en 
icbnféqiiencè de notre devoir, c^e dcvroit être auffi 
notre afliîf e " capitale ,' de fortifier & de vivifier en nous^ 
cette Confiance/ en faifant attention auix vertiges tf 
fenfibles de la Providence dans les événements parti- 
cùUers de la vie des hommes. Quelqu*un , qui y réflé- 
chit férieufement', trouvera dans toutes les circon- 
ftarices' Hëùrèurcs bù.àfBigèrntcs de fa Vie un concourt 
vîfible de h Providence ; il pourra fouvênt reconnoî- 
tre par -les fuites ^•'qu'-elles ont eiies^ des vues defa^ 
gèfle Vk de ïonté dans le mal même , 6t la dircâîoh 
toute -puîflânte de Dieu dan« les-diftlérentes prospérî- 
tês^ d'un hcùreiix fort. Que nous annoncent des évé* 
nement^, des délivrance^' ménagées d'une manière in- 
attendue, fi ce n'eft, qu'uneTage Providence veille 
Ifir tout?- ' Suppofez la vie la plus obfcure , la condition 
la'plus àbjéâré; en eft -il aucune, qui n'ait fes fecréti 
impénétrabîes"& Tés merveilles? Qu'ons'appïîque £ 
les découvrir ,'& on y trouvera Une fource d'inftruâion 
'& de confiance en Dieu. Les grandes Tévolutiong 
■des^Etats &'des Peuples nous apprennent , qu'une main 
ihvifible préfîdè à leur deftiriéè , ^ îa règle avec autant, 
dt fageflfe que de juftice fc de bonté; c'eftauflitre 
qu'enfeignent à* quiconque y réflëcliit avec Ibin lés 

mcândtas événements de la vie de chaque homme ci 
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piràcuJUier. Combien luiepetitecirçmOaocaf^n^ 
ilQUs paroiflbit rien d^abord, ne devient -elle pas fou» 
Vant importante au bout de quelques années ^& par I4 
n^unîQn de quelques événements 9 qui n^^toient point 
en notre puiflance^ que toute notte iàgacité ne pou? 
voit prévoir, & que tous nos. efforts n^étoient pasca^ 
inables de féconder ? Pourquoi n^ recotmoiflbns - nou3 
pas le concours de Dieu, & n'y puifims- nous pas u^ 
Qouveau courage? Lorsqu'un ami nous fait unepein^ 
ture fidelle de fon fort, les mêmes vuesfalutairei^dç 
Pieu fur lui doivent nous y frapper, & remplir notrç 
coeur de ccmfolation (Se de confiance. Si nous avions 
des détails vrais, & bien ciroonftanciésdelavied'un 
gr&d nombre de personnes de la plus haute & deh 
plus bafle condition , où leur caraâere & jusqu'aux 
moindres événementsfuflent fidèlement dépeints ; nouf 
y venions avec admiration la Providence agiflantfeu^ 
le, tandis que Thomme ne fàij[bitriendefi]|ncôté,oi| 
le dirigeant en fecret, lorsqu'il pepfoit tout faire, & 
le ridant heureux dans le temps, où fps ennemis fini* 
baitoic^t & projetoient là perte. 

En af^enant ainfî àdécouviir&àreipeâerlestni«; 
ces de la Providence dans les revers .& dans les cii^ 
conllances &wrables, (ce que nous pouvons 6Ua> 
ver chaque jour dans les événements de notre vie) 
nous y trouverons toujours de quoi ^^tretenir nptrc 
confiance en Dieu, Plus nous aurcmsiieii de nouscoor 
vaincre^^J'^ report à notre fort, de IHnfitfiânc^oii 
d^ Tinutilité de ce que^nous pouvpns y contribuer; 
plus auffi devons -nous être humbles. Etcen'eftpas 
notre humilité feule, xnais auffi notre^ i:ei^gqi^onau{ 

dé- 



décrets du Tout-Puiffant, iidtre acquiefcenient ùm 
boitte», ijfii doivent s^accroître par cette coafidiratkta 
êc la fa^Se & de la boaté diviiie. Lafîdelle Qbfe^ 
vzidoQ de tous nos devoirs en doit être iofe|)arabIe s 
puisque nous trouverons toujours, que ce que Dkif 
penfe en faveur des hommes leur eft toujours idus&< 
vorable, que ce qu^ils peuvent deliren 

On ne voit pas 9 que cette vertu 9 non plus que Vhir 
milité & la bienveillance umverfeUe9&ircpaniedek 
Morale des anciens Philofophi^ice qu^ils luiomildH 
ftitué étoit plutôt un orgueil du coeur 9 & une isKrar 
vade philo£)[^que » qu'une confiance f^e & bien fonf 
d(£eé Oti ne k trouve nulle pan telle que la ReUf 
g|on Relevée nous la &it voir 9 dans toute fa fermeté 
inébranlable. Oui, au milieu des plus grandes fotf^ 
^rances & affliâdons de U vie , pouvoir diife avec une 
vivedcfoUdeconviâicm: Qff^Uutr^a$-jjcauCisI'f£f$^ 
fuoi prendrais ''jc^j>iaifir/ur la Terre qu'en ttdfcullf 
Ma clkér & mon coeur étaient (kfaillis^ mais Dieu ^ 
k rocher de nubn q)eur & mm partage pour toujours;, 
(^y au milieu de tous les dangers de la vie, pouvoir^ 
penfer & dire avec une vive & ferme confiance: IP 
êH toihbara mille à ton cM^ & dix mille à ta droite^. 
fans qt^ie^mmlà' atteigne^ car i Eternel efi tararaite; 
Ct> ■ cnwomié de tout ce qu^l y a de ptas ef^. 

frayuit pour Plaomme, pouvoir pei;ifer & s'écrier (âns^ 
efl&oi: Quand la terre firoitébranUe^& que les mon^> 
tagpesfk rewuerferoient dans la mer ^jenecraindrois 

rien: 

'S 

(♦) PC LXXIII, vC »5, Uk (t) Pf.XCI, 7. 5f 
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rien : (*) —— Quand Dieu metueroitje ne ecffèroh 

5 espérer en lui:XX) fepcut-îl une plus grande éleva* 
tion d^ame ! Et le Sage 9 <}ui m VeSt que par le fecours 
de la*Raifbn, etifeigtia-t^^il jamais uneconfiancefem^ 
blable'; en montra <- 1 '^ il jamais la réalité par fon exern^ 
pie? QuaDd rentenâit-on> en perdant toute fa fortu- 
ne 9 dire avec cette grandeur de courage ; Le Seigneur 
fa donnée le Seigneur V a 6té ^ le nom du Seigneur 
fiit béni? (S) Quand eft-ce que 9 malgré tous les ob* 
ftacles, que peut roicontrer la vertu ^ malgré toitt le 
pouvoir, qu^ont fur notre coeur la prospérité &rad- 
verQté, l'élévation & fabailTement, qui le font fi ai- 
fément chanceler dans la pratique de fes devoirs;quand 
èft-qe que ce PhiloCbpbe a pcnfé & dit avec cet hé- 
roïsme divin; Je fuis affuré^ que ni mort^ni vie^ ni 
jdnges^ ni principauté^^ ni puijfances^ ni les cbofes 
préfentes ^ ni les chofesà venir ^ ni hauteur ^ ni pro^ 
fondeur^ ni aucune autre créature ^ne pourra jamais 
inc féparèr de F amour de Dieu (**) , & par coiiféquent 
me faire perdre la confiance en fonfecours? Non»la^ 
Philofophie ne nous élevé point à cette grandeur dV 
me ; la Religion feule en eft capable. £t nous ne 
r<aimerion5 pas? Nous ne la ferions pas fervir à raoî^ 
iK^er chaque jour notre confiance en Dieu; cette c6n« 
fiance 9 qui feule peut 9 dans la bonne & dans la mau« 
vaife fortune 9 tr^quillifer véntablementnotre coeur > 

6 le remplir de, confolation? 

• . • ■ > 

• •• ...» «•* 

'« ' ..>..., , . . . 

. C*) Pf. XL VI, 3. (t) Job. XIII, ï5. 

(J) Jo'j 1, 21. (♦*) Rom. VIII, 3». 39i. 
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VINGTêt DEUXIEME LECOR 

. £>i r éducation , qu^on doit donner aux enfants ; ^ 
à^ abord de^ celle ^ qui convient aux 
• premières années» 

V 

I ' 

JE paflte maintenant à quelques devoirs de la vie do- 
meftîque & focîale, tels que C(t\x^àQp éducation^ 
de r amour âonjugal^ des affe&ions dufang^ di 
de r amitié. Après les avoir expofés , je termîneraî 
mes Leçons de morale, par une efquifle de la Reli- 
gion Naturelle. 

A confidérer les devoirs de F éducation dans toute 
leur étendue, par rapport à tous les foins & les tra- 
vaux, qu'ils exigent de la part des Pères &desMe« 
tes , relativement à tous les obftacles & à toutes les 
difficultés, qui s'y rencontrent, eu égard à la pruden- 
ce & aux lumières requifes, à la longueur du temps, 
pendant lequel ils doivent être continués , & aux dé- 
penfes, qu'ils occafionnent ; il femble, que l'homme 
n'ait point de plus difficiles devoirsfli remplir. Cepen- 
dant cet amour, qui unit un Père & une Mère, leur 
adoucit ces devoirs , en les leur fhifant partager ; ils 
y font portés par un fi doux penchant, & par cet état 
de foiblefle de leurs enfants, qui font une fl chère par- 
tie d'eux-mêmes, & qu'ils ne peuvent laîfler fans fe- 
cours. Souvent la reccmnoiflance de ceux-ci, &lâ 
joie de les voir approcher peu à peu du but, auquel 
ils veulent les conduire, leur eft une fi précieufe ré- 
compenfe; ils voient tant de fuites flcheitfes de la né- 
gligence des Pères & Merès à travailler au bonheur de 

4eurs 
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leurs enfants 9 6c de fi grands avantages pour T^tutâ: 
)a fbcieté dans TaccompIiiTement de leurs devoirs par 
rapport à Téducation; qu^n peut nommer ces devoirs 
les plus naturels & les plus facrés, lés dus pénibles 
& en même-temps les plus doux. Ce^^onenpeut 
dire de plus fâcheux , c^efl; (ju^on les rempUtibuvent 
fans fuccès» âc qu^on a la dc^ule^r dé ne pas toujours 
pouvoir prévenir la perte 9 le malheur des enfimts. 
Quelqu'eiFrayante que foit cette trifte réulBte 9 il dl 
néanmoins bien confolant de s^étre fidèlement acquit- 
té de fon devoir: & c^eft au contraire un redouble- 
ment d^affliâion9 d'avoir à fe reprocher de ne s'être 
pas prévalu de^ous les moyens 9 quipouvoientpréve* 
nir.ce ma)neur9 ou de ne les avoir employés qu'avec 
ntSjj^gence,. 

. A votce âge 9 Meffieurs 9 on paroit enc(»re difpenfé 
pour long- temps du devoir de travailler à l'éducation 
des enfants : cependant 9 vu ibn importance 9 il convient 
de s'y préparer de bonne heure. « Entre la jeunefie & 
rage d^homme fait 9 Tefpace eft bien court; & mal- 
heur à celui 9 qui attend qu'il foit Père 9 pour fe former 
à la fcience de Téducadon. Je connois plufieurs jeu- 
nes-gens9 quisdfij(loient9 il y a dix ans & moins enco- 
re 9 à mes Leçons 9 & qui fcmt déjà Pères defamille. 
Ce titre refpeâable, & le devoir important 9 qui y eft 
attaché 9 ne vous concemeroient-ils pas pour la plu* 
part? Et de qui attend -on le plus de capacité pour 
en élever d'autres 9 que de ceux 9 qui fe font confâcrés 
i l'étude des fciences & à celle des moeurs 9 qui doit 
être leur objet particulier? Un homme d^ lettres 9 qui 
écrit plus mal 9 qu'un hommefims études 9 un Père fa^ 

vant» 
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vant, qui élevé moins Hens fa famille^ qu'un fimpla 
Aitifàn: quel déshonneur ne font -ils pas à ladoâti- 
ne 9 qui s'enfeigne dans les Collèges & les Académiei) 
Et quand ce ne feroit pas en qualité'dePefes, ne pou- 
vons -nous pas être employés ôcdeftinésàt diriger fie à 
foigner Téducation d'autres enfants, que les nôtres? 
Oui, Jeunes-Gens^ qui vous confacrez aux études i 
TËtat requiert en vous des hommes, qui contribuent! 
de leur part à. former à la fagelTe & à la vertu le coeur- 
de la jeunefle, pardesinftruâions publiques ou par^ 
ticulieres, fbit dans les âmillis ou 4andlesÂuditoî- 
res , dans votre cabinet ou dans les palais des ûrandl 
& des Princes. Les pjqrents , le$ amis de ces jeunes- 
gens, à l'éducation desquels vous pourrez concourir y 
attendent de vous des lumières & des direâions ; ce 
celui , de qui vous traez les talents dePeiprit , Dieuv 
qui vous fournit les occafions de lesculti<rer,ne vôu*- 
les a pas c(*nfiés pour un moindre but, quedecontrî-- 
buer au bonheur de. ceux, que vous ferez en état de 
former à la fageiTe. Vousferez appelles à remplir tous^ 
les devoirs de l'éducation à l'égard dç ceux, qui vous 
devront la naiiTance; ou bien ce lera un Père mou^ 
rant, ou quelqu'autre, qui vous chargera de le rem-: 
placer en qu|^té de Précepteur de fes enfants. 

EUvcr des Enfams , ç'eft cultiver leur elprît , leur 
coeur, leurs difpo&ions naturelles tant du corps que 
de l'ame, de manière qu'ils puiiTentêtreheureux, en' 
travaillant au bonheur des autres, & fe rendre capa- 
bles de remplir les grandes vues de leur deftinatibn. 
\ C'eft leur a^^rendre de bonne heure à connoître Dieu 
& eux - mêmes ,, le monde , les hommes & la Religion , 

T^mc, IL Hh en 
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en forte qu'ils regleftt leur conduite d'après cette con- 
noiflance: c'eft les fotmer à rimelligence , àrafeoitfr 
(S^ à la pratique du devoir & de la vertu , dès leuts pre- 
mières années. Nous faifom paiTçr^ pouf aif)fi dire 9 
a^ moyen de Téducadon 9 les lumières de notre efprit, 
celle de la Religion i les leçons de Texpérience 9 & les 
I^oiineâ diipofitions de notre coeur 9 dans Tame des 
jaunes -gens. La manière^ dont nous nous y prenons^ 
fait fans doute beaucoiç; mais c'eft le caraftere dc 
chaque en&nt, qui détermine quelle eft dans l^cas 
particuliers la ïoeilleufe maniéré 9 dont nous devbnf 
y procéder. 

Nos enfants font partie de nous - inêmes : & commef 
nous leur donnons la vie ; nous leur communiquons 
àufli avec elle une conftitution foible où vigoureufe9 
& fouvent les inclinations 9 qui ont leuf fburce dans le 
tempérament. Qui pourroit douter 9 qu'il n'eiï réfultc 
vok devoir envers ceux9 qui naîtront un jour de nous, 
avant qu'ils aient reçu la naiflance ? Des Pères & Mercs 
déréglés, mal-âins, méchants, ou imbécilles9 ont 
peu fujet d'efpérer une poftérité, aûffi faiiie d'elptîe 
que de corps ,& douée debonsfentiments. Combien 
eflentiel n'eft donc pas, dans le célibat ou dans l'état 
du mariage 9 le devoir de fe préferve% de tous les 
maux 9 qui pourroient fe transmettre aux enfants 9 Ci 
affeéter leur ame ou leur corps? Unejeunefle9pa(réc 
dans Finnocence, une fanté fagement ménagée 9 une 
chafte union entre des pcrfc^nes 9 qui s'aiment 9 un 
efprit cultivé 9 & nourri de bons principes 9 un coeur , 
libre de paflrons violentes 9 fbntchez^les Pères & Me- 
rcs des qualités 9 fwr lesquelles leuns enfants encore i 
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ifàîtreont Un droit i &'id foin d'acquérir toutes ces qua- 
lités eft un€f obligation p(i\a kS Pârài^à. Leurs de* 
irojrs, en un mot, préfiït)pôfènt ceù* de rhommcdtJ 
l'époux riifoniïablé & vertueux ; & ils he font que plus 
particuMli'emâlt détetnûné^^ par la naiflancë des en-^ 
fants. Un l^eré Vertueux , je' l'àvoiiè ; peut, faute dé 
lutfiieres^nepaâ donner àfaânfillél^ilcafionlaplu^ 
aSrantagôufe: mais le Fcfe; qui a le plus d'ef^rit fani 
vertu ; ta lui donifera encof e moitfs boâne ; & tout fes 
(oins né feton't {s^Ut^dtfe de feâ enfants quedesauto^ 
toates, ardfteffîeift tnii en jiû px léi rdToHs de M 
^e^îre&derintéifêt 11 îepeiftfans doute, que 
des Pere^&Mefès, doués de Raifon & de piété, fe 
kliflènt entraîner, fans le favoir,]^t un excès d'afFop* 
tion, à gât^'leurs enfitâts : mais hèuf èufemèht ils nié 
fc trouvent p%é «tt|ottfrf fèul^ chargés de leur édtica^ 
tkAi* Des tcù&^i dô^ parems, dés maîtres, en par- 
tage fimvent avec eux le folû, ou les remplacent de 
\sosmt heure ; & ils tf èffi pas f are , qUô le fils d*un Pè- 
tt vicieux , &Tla fîtle-d'une femnàe mondaine & fan^ 
}ugènient, foicnt confiés à' un Précepteur mteïligent? 
& vétueux, à une fage Gouvernante: Les deu^é 
Epoux ont rarement la caraftere mauvais; L\m sm- 
la les talents de refprit, & l'aucre.Ia vertu en parta^ 
ge ; la tendrefTe exçeffive de la Mère fera fouvenr 
cOTtrebalancée par la févérité du Pere^ S'il eu eflr 
beaucoup «^i avec de bonnes intentions manSqueitii; 
de capacité^ ou ibient empêchés par leur état Oc \^ 
occupations de leur emploi de fe coa&crer à Téduc^ 
tion de leurs enfants ; ils peuvent s'en déchar|;er ea 
{^tie fur d'antre^ . £t quiconque ik uu Véritable ^^^'^ 
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tachement pour fa famille 9 n'épargnera ni foins 9. ni 
dépenfe» ni égard , pour, trouver &fe procurer des 
per formes, fur lesquelles il pùîffeferepcrfcr de l'heu- 
reux fuçcès de leurs inftoftftion? & de leur vigilance. 
C'eft une folie à dçs. Parents de crohre donifcr à leurs 
cnfents une bonne éducation 9 lorsqu'ils fe contentent 
de les mettre entre les mains d'un Précepteur, qu'Us 
regardent tomme te premier dOm^USquedeleurmal* 
fon î lorsqu'ils penfènt le récompenfer richement de 
fes. foins & de fa patience par an modique ftlaire ; fie 
^u'en ne lui témoignant pas aflez d'égar4s9 ilslei^en^ 
dent peu rècommand^blft aux yeux de fes élevés. Des 
Pères & Mères, qui ne.s'infcnnent que,tje. te.capa- 
(^é de la perïbnne9 à qui. ils confies* teurs fin&nts, 
^s fe metore en peine 4e ;fa conduite 9 '&desboniiea 
qualités de fan coeur', ne, conqoiflent bien i ni en quoi 
çonfifte l'éducation, niquejle elbla iiaxure.derhom-! 
çke. Quant à ceux 9. gui recQmiçandent à la légère 
des peribnnes de cet ordre po^r l'ei^ploi deGouyer- 
. neur , ils fe rendent non - feulemem coupables envers, 
certaines femilles,,. mjiis même envers le public (*)• 

. Nous 

* (*) Un bon Gouvernear, un 'homme de lavoir & d'un 
OTâftère eftimable, dont on prétend, qu'ilconfacrefeiî pins 
tibltoe-anhées à pbfer les fondements de la féliché d*ah en«- 
fant 4e famille, devroit ^cre néceflàiremefât 4âfs hora de' 
tjttite inquiétude.par rapporta Ton fort, en forie (}o'il pût 
f<( ^onfacrer tout entier à l'éducation de celui, qu'on lui 
confie,* avec l'aiTurance., qu'il fera pourvu i foa entrettoi» 
fa vie durant, par une honnête penfîon, telle queja reçoit* 
un Officier, qui a bien fervi^ & qm a f lus vécu en vuedo 

pro- 



Noué fuppofons comme .im préalable de la bomiCr 
educaticm certaines circonftances domeltiques âvo- 
rables 9 & la capacité des perfonûes 9 qu^oir y em* 
ploie; puisque toutes les direéttons à ce fujetnelonç- 
que des plans en pure perte, lorsque les Parents & les, 
Maîtres n'ont pas les qualités requifes. Que vous fert 
en effet le meilleur plan d'A rchitcéhire , fi , pour l'exé- 
cuter, vous manquez d'un habile Architeéte? Tout 
c^a dontfiçpofé, il n'eft pas difficile de déterminer , 
quels font les moyens & la méthode néceflairespour 
une bonne éducation. Nous indiquerons maintenant 
ce qu'il y a de plus efentiel^ eu égard aux premières 
inftruâjons , qu'on doit donner aux enfants en bas âge, 
& au foiit, qu'on doit prendre, de forma: leur caraâe- 

re.> 

procurer ravantage de fa patrie, -que le lien propre. Peut- 
être qu*aIors tel homme d*un grand mérite, qui y répugne 
fur le pied ^ où font Içs chofes, fe réfoudroit à fe charger 
d'ua emploi, pour lequel il faut des talents particuliers» une 
droiture, Une cîrconfpeélion , une vigilance, & une pa- 
tience peu communes. Il feroit peut-être auflî d'un grand 
avantage pour l'éducation des jeunes -gens de condition,' 
que dei hommes , qui , jusqu'à l'âge de cinquante ou foixan • ^ 
te ans , auroient occupé avec diitinâion k poite de Pré-' 
cepteur oude Gouverneur^ fuiTent peniiOnnésparlesÂca- 
démfiss , pour inftruire & guider les Etudiantt, quifedeftc* 
nçnt 9a même genre de vie; & faire fervîr leur expérten»- 
ce à legr donner toutes les lumières, dont ils ont beibin.^ 
Qn formeroit ainfi» comme autant de pepinierps de Gou-. 
vçmeors, où Ton pourroit fe promettre d*ea trouver d^ 
bons. 
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rè. Quiconque réfléchit for le but de réducàtîon, 
pOT le naturel des enfants , & qui conftilte réxpérien- 
çt 9 qu'en ont âc^uife les perfonnes intelligentes , ne 
peut guefé être en îufpens fur le choix des meil- 
kures règles , qu'on doit ftiivre. Leut application 
particulière ne- peut s?apprendre que par là connois* 
fance dû caraâére de l'enfant, & des circonftancet 
de la famille. 

Le premier devoir ^ que la naiffance d^iïn enfant im» 
pofe à ceux, de qui il tient le jour, eftléfoin, qu'ils 
doivent prendre de fa nourriture & defafanté. C'eft 
k quoi on paroît donner le plus d'attetitib^:, quoique • 
peut-être on s'en acquitte mal, à bien der^égards. 

Les jParé^ta doivent veiller &ns relâclie àrtout ce 
>giiî peut procurer à leurs enfants en bas âge une cm- 
flitution faine & 'ptgoùreufe. Notre caraâére dépend 
beaucoup de notre tempérament, & fe forme avec 
lui dé? r.eiî&ncp, JJn fang corrompu , une circula- 
jtîon difficile ou irrégiilierè des fluides & des efprit^ 
Vitaux , upe trop grapde fenfibilité oi; irritabilité des 
organes des fens, doivent avoir une influence aftuel- 
le & fubféquente fuj; notre amp v^ ^" déterminer \7^ 
pianigr^ 4e.pçnfer & 4e defirer. Ce qui rend potrç 
pQîps engourdi , pu trop fenfible , içft un obftaçle à 
l'empire de Tame, ^ à l'aflTiijettiirement des deûrs^ 
Pané Ufi corps débile Tame £dt fes opératiops atrec 
^lus d^ difficulté, & daiBs un corps infirma elle eft 
irrêtée danç l'exécution de fes vues. Un tempéra» 
ment afibibli par le trop de délicatefle , & que rhâb»- 
lu de des fenfttioiîs agréables rend încapabîe de fup^ 
porter les pioipdres incommodités» modifie împerce^ 
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tiblement Tame dans les différents jugements, (qu'el- 
le portera à faux de la valeur ou de la non valeur dcf 
ehofes, & par rapport à la vivacité de fes defirs ou 
de fes averfions. 

' Il eft inconteftable , que dans tous Içs cas , où la mala? 
die & des cîrconftjnces particulières ne s'y oppofent 
pas invinciblement , le plus facré devoir d'une Mère 9 
eft de nourrir elle-même & d'allai ter fon enfant. Au 
moins, à confidérer combien la Nature a ménagé de 
fenfation de plaifir pour les Mères , qui s'acquittent dé 
ce devoir , & combien de douceurs & de maladies ré- 
fiiltent fouvent pour celles , qui le négligent , on ne peut 

douter de la certitude de l'obligation. C*} Enyfatisfaî- 
fent ,1a Mère femble non - feulement gagner l'amour de 
Ibn enfant, mais encore fortifier fatendreflfepourluî. 
Elle n'en aura que plus d'attention à fafanté ; &, en 
l'ayant plus fouvent fous fejs yeux ^ elle s'pppofera d'au- 
tant 

(*) Aulugelle raconte dans (bn XUe. livre ufi trait re- 
niarquable du Philorophe Favorin, 'Il s*éto!c rendu en hâte 
chez UQ de fes dlfciples , pouc le 'féliciter de ce que fa 
femme venoit d'accoucher d'un fils. La Mère de i'acco^t 
chée pri^tendoit, que fa fille n'éçojf pas en état, après ce 
qu'elle avoit/ouiFert, de ^onnçr le feîn. à fon enfant. Je 
vous prie, lui dit Favorin , laijjfz-ki être tout -à fait Mère 

a 

de fin fils ^ Combien n*efl pas contraire, à la Nature Êf impar- 
faite cette efpece de demi- mère , qui éloigne auffi-tôt de foi /Vn- 
fant y qu'elle vient de mettre au monde! Oro te, mulier, fine 
eain totam ac integrara eflc matrem filîl fui. Quodeftenim , 
faoc contra naturam imperfc^um ac dimidiatum matris ge- 
nus , peperiflç ac* ftâtîm a fe al?jeciffe l 
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tant mieux aux fautes 9 que commettent tes gardes d'en- 
fant, à qui il eft aflez ordinaire de rendre plus fi)iblcs 
ceux 9 qu'elles font chargées de foigner 9 à force de les 
déiicater* Elle transmettra en quelque forte avec le 
meilleur lait, dont ellenourritfonenÊmt,lesvertaeu- 
Jçs^ difpofitions de fon coeur. Et n'effi-ce pas unp 
chofe,que Texpérience ne prouve que trop, que les 
nourrices communiquent à leurs nourriçons leurs ma- 
ladies de Tame , auffi-bien que celles, du corps i que 
tantôt elles font pour eux fans affeâion,' & tantôt en 
ont une puérile & aveugle; qu'elle cherchent^ à les 
appaifer & à fêles attacher en mille manières, qui fer- 
vent de premier fondement au mauvais caradere de 
Ten&nt, qui en contraftera des difpofitions à l'entête- 
ment , à la fenfualité , à l'avidité , à k violence , & peut- 
être trop fouvent à la luxure. 

C'eft une chofe admirable , comment des enfants 
fains & robuftes fe forment par les foins d'une fimple 
payfanne. Quelle en peut être la raifon? Sans doute 
la bonne conftitution du Père & de la Merè ; & en-' 
fuite la nourriture fimple & fans grand apprêt ; le lait 
fi fain aux enfimts^ & à quoi on les accoutume; l'eau 
fraîche, qu'on leur Êiit boire; l'airpur, auquel on les 
cxpofe de bonne heure, pour les refraîchir; lefoleil, 
aux bénignes influences duquel on leur fait prendre de 
la vigueur : tandis que les enfants dans les grandes 
villes dépérifleiït de chaleur dans leur chambres trop 
renfermées. Voyez ce petit payfan s'échapper des 
mains de fa Mère , marcher bientôt d'un pas affuré ,' 
& manger un morceau de pain noir, qu'il digère faci- 
lement , fans le fecours de la Faculté. De là bonne 
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bierre. lui tient lieu du meilleur vin , ou du fiœple 
petit lait lui vaut miçux , que le lait d'amande. Lorsr 
iïu'il étoit encore moins ftaipé, on n'ap«ca()tivéfcs 
membres délicats, 6c empêché la libre circulation 
du fang, par de tyranniques corps de baJleine; ce- 
pendant fes membres n'en fcMit pas moins bien confi- 
gurés, & moins robuftes. . Tantôt fur Therbe molle t 
tantôt fur un dur plancher, on Ta laifTé s'ébattre tout 
à fon aife ; & quoique peu ou mal vêtu , loin d'^ avoir 
été eftropié, il en eft devenu plus robufte, Unç Mè- 
re foigneufe, & d'un certain rang, devroit, parrap* 
port à la première éducation d'un enfajit , & autant 
que le permet lafoibleflTe de conftitution, avec la quel- 
le il eft né , adopter,, pour le rendre plus fort & vi- 
goureux, les Jouables pratiques des gens de la cam- 
pagne; comme le Peré de ton côté dpit fe faire un 
devoir d'encourager fon Epoufe à s^acquitter de ces 
«fortes de foins, à les lui adoucir par des témoignages 
de & tendreife, 6c à les lui rendre plus faciles par un 
concours raifonnable* Plutarque raconte de Cafon 
leÇenfeur, que, lorsqu'il eut un fils, iln'avoitrien 
de fi prefTé, après les affaires de la République, que 
d'aller trouver fa femme, lorsqu'elle remuoit fon m- 
fknt. Combien de Pères, qui de nos jours auroient 
honte de fuivre fon exemplt! 

Le fécond & non moins important devoir de l'édu- 
cation, qu'on doit à fes enfants, c'eft le foin de/2?r/wtfr 
leur Raifon^ même dèsleur plus tendres années. L'en- 
fant fort bientôt de cette efpece d'eng^urdiffement, où 
fe trouve fbn ame les premiers jours de fa naiffance. 
Il commence à vivre par fes penchants de meilleure 
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faeore, ^e par fbn entendement: il adesfenfàtions, 
avant d^avoîr des penféôs. Sesdcfirss'expliqueHtpar 
des geftes^ des tons, plutôt que par des paroles. 
L'imprefOon , que font fur lui les objets des fens,eft, 
dans iès i»:emîeres binées, toute fa Raifon. Si donc 
on veut donner, pour ainfi dire, la forme à cette fa^ 
culte de fentir^ & aux defirs naturels des enfants^- 
en attendant que la Raîlbn proprement dite fe déve- 
loK>e; (Ml doit éloigner d'eux avec beaucoup d'atten- 
tion, autant que cela eft pratiquable, & que le trop 
de foin à cet égard ne feroit pas d'une dangereufe 
conféquence, tous les objets, qui peuvent fiûre une 
impreffion fâcheufe ou trop >^olente fur. leur coeur , 
& rapprocher au contraire tous ceux , qui peuvent 
faire naître en eux des penchants agréables & inno- 
cents. Comme d'ailleurs toutes les inclinations dé- 
pravées d'un enfant ne lui viennent pas par les orga- 
nés des fois, mais qu'une expérience coriftatée nousf 
montre, qu'il en porte le germe dans fon coeur, lors- 
qu'il vient au monde; cm doit être a^entif à réprimer 
de bonne heure ces inclinations par une fageréflftan- 
ee, par un fentiment de douleur, prudenimentcauië 
a fon corps, &^nfuite excité dans foname, lorsqu'el- 
le en fera fusceptible. Ces fortes dMnclinations dé- 
réglées, qui fe manifefttnt déjà dans lés enfants en 
bas âge, & qui voudroi^t prendre le deffus, font 
fur -tout l'entêtement,. la colère, l'avidité, & I'ct 
fprit de vengeance.* 

On crée trop tôt pour les enfants un monde à leur 
ufage, un litonde de bagatelles Sade jouets. On n'eft 
pas blâmable au fonds, mais peut -être fouvait trop 
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ptvi cîrconfpeft, en ce que, pour amufer Tenfaiit, 
^•«ppaifer, & fe diyertîl: loi -même à rentendre ex- 
primer fes affeftîotis puériles par des images fcnfîbles ^ 
on excite fouvent dans fou côeuf des mouvements îr- 
réguliers. On lui donne unpuet, qu'on feitenfiiîte 
femblant de lui ôter, par où on hiî apprend à fe dé- 
fendre de nous le céder , à le cacher, & à feindre de ne 
plus l'avoir. On lui apprend à nous extorquer quel- 
due chofe,qui lui fait plaîfir. Mais n'eft- ce pas nour- 
rir fes fantajfîes & fon avidité? Goiimie vous refufez 
de lui mettre en main un couteau affilé ^quelque hauts 
cris qu'il jette, pour l'avoir; vous devriez auffi peu 
lui accorder un jouet, quMl prétend obtenir à force de 
crier. Vous tâchez de Tappaifer, lorsqu'il s'eft heur- 
té, lorsqu'il a fait une Chute*, ou qu'on lui a pris quel- 
que chofe , en battant & en menaçant la perfonne , qui 
la lui a enlevée, ou le jouetj,la table, laterre, à quoi 
il s'eft heurté. Mais ne l'excitez - vous pas par là à étïe 
^dicatif, & à puiir tout cequîluîparoîtl'offenfef? 
Vous lje\ parez, vous l'ajuftez, vous le préfentez au 
miroir en l'admirant, & en lui témoignant du plaifir^ 
lorsqu'il s'admire lui-même, & qu'il témoigne fa joie 
par fes regards ou par fes geftcs. Cette innocente 
Joie, félon vous, pour l'enfant, qu'eft*elle au fonds 
qu'un encouragement à la vanité , & à Tamour pro- 
pre? Une attention d'ailleurs peu commune, maît 
qui doi^ faire partie d'une bonne éducation, c'eft de 
rie pas gâter le goût des enfants par des jouets infor- 
mes, des ajuftements trop bariolés, & de miférables 
surs, chantés pitoyablement. 
£ntre Us défauts Us plus communs dans Féducathn 
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ordinaire j^ & .qttei.dçs. Parents ajttcntift doivent éviter ;^ 
Je compte fur - tout ceux - d. Ônlaiflelesenûnts trop 
long- temps entre les mainsdenourriéesoudegouver- 
nantjcs , qui n'ont ni capacité ni moeurs. On croit , que 
lûs deux ou trois premières années ne font d'aucune 
^ importance 5 & on s'imagine»,, qu'ils n'cxit pas befoin 
•alors , qu'on regle.leurs penchants ; vu qu'ils ne com- 
prennent pas la leçon ou l'exhortation 9 qu'cHipourroît 
leur adrefler. Mais ils comprennent le ton de la voix, 
l'air du viiàge» les menaces ou les corrçâdons 9 qu'on 
leur fait ; & ce font autant de moyens de les plier à 
ce qu'on en exige. Une Mère, une Parente, une 
Gouvernante r aifonnable , qui fe chargent de cette pre- 
mière éducation» ont des talents naturels 9 une csq^ 
cké particulière 9 qui les rend ingénieufes à imaginer 
ce qui convient le mieux à l'oi&nt. L'attachement 9 
qu'elles, ont pour lui ,& l'idée de leur devoir 9 leur fait 
auf& apporter plus de vigilance 9 de bonne humeur 9 
d'aflPaBilité' & depatience à fon éducation. U <:onvient 
donc 9 qu'il foit entre leurs mains dès fa plus tendre, 
en&nce. On n'imagine pas 9 avec quelle pénétra- 
tion les enfants remarquent 9 fi jeunes qu'ils foient 9 les 
défauts des hommes ; combien l'impreffion 9 qui leur 
en refte9 eft profonde, &. les porte à l'imitation.- — 
On ne fuit que trop communément le plan d'éduca- 
tion 9 félon lequel on a été élevé foi - même ; on perd de 
vue le caraâere de l'enfant 9 & les cirçonftances parti- 
culières 9 où fe trouve fa famille; on en croit trppfes 
propres lumières ; on confultc trop peu les gens ex- 
périmentés 9 comme fi c'étoit une honte pour des Pa- 
rents ou des Gouverneurs de prendre confeil dans l'af- 
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faire la plos importante. — On diftie^e trop peu 
les iautçs^qui font fans conféqi^eiiGe) «keelles^^uit 
fi on n'emploie qwlque conçâif, peuveût devenir 
des JhaWtudes dominantes. Tantôt on veut à toùtd 
force C3çtirper les dé&uts de l'ameitont • krlt - fins ; tan* 
tôt on attende pour 3't>ppQreraiLixvice$rqu*il9fefbicn& 

enracinés ri Au Heu de chercher par d'innocent» 

inoyens; à fe concilier Taffeâjon des c^ci&nts & i Faug^ 
menter, on fe propof^ plu^ dejfe les affiijcttfa: par la 
crainte & les pu9i$ioos ; èc cm. ne fait p9k làqueleuii 
ûiipirer de l'éloigneaientpour ceux ^qui les traitent dd 
cette manière 9 ô^ pour les ordres 9. qui leur font pres-î 
crit;s.>-^ — r On reprend»; on menace, on jdiâtièbrus-f 
quement^^d^nsuspremier transport,- — f— r- Onne 
s'ofccifpp, £%s aÇe^^à' découvrir ia capadté &iesincli^ 
nations des enfants 5 :j& 09 ne tes .accdtnfume-pasafiëq 
t^ à rtSiéçbÀx fur Jaurs petites occupions ^ comnki 
s^il^;n'en ayoient pas la £rcult6- £nôii'9.Qnfegoaverf( 
ne^ivec eux de m^ere à &dx^ ji^er ; qpa^on regarde 
l!4tude>des fçiçnçef» 4a bonnes gruce du corps 9 & les 
m^ûeres^ conauo^ y a de plus eifisntid. danit 

l!édixcapon- .C) . .. . • : ' ' 

. La meUlevir& rc^e à fuivre dans \^% premier çs in-: 

firuSiom 9 qu^on à(x^ aux enfants 9 eft fans contredit ^ 
de leur en&irej^u^Upplaifir) qu^uœ^tâche; un jeu»! 
plus qu^une feçhe^eçon» u^entre^ein» félon que roc- 
caOon s'en préfente ) plutôt qu'un \mg endoârine-) 
ment en fopne: il j^t^t» que ce fçit^ m.^niot, qpel- 

*(*) ^ye^iJa Phitofc^ie Pratique (g)r«tf^ ^(Oofi^ 
14>V) dèMr;JBà£edow. Tom. I9 p* 5S4» 
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que chdfe d*ap^^ à leur dodeeptidnf&quifeive 
d^aliment continuel à leur càsiofteé. gommez fôu« 
vent & âiS&oSteatBt tes objets fenObles^quifrappent 
la vueou Tduie dQê enfants ; ne leur en parlez & ne 
leur en fiutes une courte defcripdon qif en termes ; 
4jui leur foiept dé}a connus : ils eomp2^eadrontbîentôt 
en partie la laûgue^; Si^pSitm «ffetdeleurpenchànt! 
naturel à nn^taticxa^ ils feront bientftt en état de la 
parler. On peut cominencet de bonne heure à les in-^ 
flruire par des entretiens, tels que la éirconftapceetf 
fournit le ft4^* Htais^ pour dés leçons en forme, où 
Venant doit être affis , avoir l^ yeux Ikés fur un 11* 
Yre^ & s^occuper de la même choie; hon quelque^ 
XBÎnUtes, mais dei heures entières, elles répugnent 
lia capacité & yivadté natureUe-de Tenant, & ne 
peuvent que lui donner du dégoût pouf Tkiftruftion. 
On doit leur apprendre à cosinoî^ les lettre!^ faris le 
fecours d^un Alphabet^ mais en les fëur fai&it voir 
collées ou tnacées fat des jouets, dés^ dattes, des iina^' 
ges V fur:la^nffirdlle,;ou fur un airbre. Les connois- 
fcnt-as.une fci^î lOBpeut effayeip de les leur montrer 
dans un livre, en ne les y occupant qkè^uelquestnf-' 
nufêfc. Ce livre à leur ufage doitJeur pféfenter d'a- 
bord des ncms âe cbofes agréaMés 4' ^ui n'aient quW 
ne, deux*, ou trois fyHabes : enfUîte'dë'petttèsfenten-' 
tences '■ amufailtes par demandes èc tëpbhfes , dontf ^ 
chaque fyllabc foit clfiacée : aprèyquoi viendront dèr* 
réeitsr mtértfafits^ de petkes Wà^éfi-dts ûiAèsi 
âéâ4ettres, des préceptes moraux, & enfin les véri- 
té jfpridaincfptslf s de la Religion , qui* peuvent étreà 
la portée des cn%n:s... Afin que cct^é iâftrUâionjfiHt^^ 

pouç 



poiir eux'Uh amurenierit, il faut, pendant les cîriqoii 
fix premières années, la borner à iquelques minutes , 
dans Ferpace dé deux ou trois heures; & la Ie«r fa- 
ciliter enjcorë par quelque petite invention Fécréatî- 

* Le grand' lîwe'^^ la Nature ^ qui nous préfeilte tou5 
les êtres , tant animés qu'inanimés , qu'elle comprend i 
cft celiiî , qu'il conviendra toujours le riiîeux d^offir i 
là curiofité de Tenfant, poiir h fhmiliarifer avec nii 
mondé, où tous les objets font nouveaux pour \\iu & 
enrichir foh eQirit d'images jufiés&précifes. Et com- 
bien ricïie eft la Nature en fujets , qui offrent à renfaftt 
un' fpeftacle agréable , & qu'il peut apprendre z^oc 
plaîfir à nommer, & Imprimer dans fonefprît! Pour- 
quoî^fuît -on fi peu aVec lui cette route , qu'il femble 
nous indiquer par Ion deér curieux? La terre & le 
cîel, nos jarcSîîs, nos campagnes, Voffrent -ils pas 
à Toeil le tableau- original de toutes nos corîrioîffan- 
^ ces , par - tout înflxuftif, & toujours âraufant ? Le jeu- 
ne élevé, qû*uri guide inteÂigcnt conduit gaiement ^ 
cq^me pal: làThaîiï, d un objet à l'autre,* peut en faî- 
fir un grand nombre, & en faire fon profit II récrée 
fes yeux , enrichît fa mémoire , & exerce fon îma- 
gmation. Curieux de connoître tout ce qui.l'enyî-' 
fonne; tout ce dont il s'inftruit fi volontiers, peut au 
moyen de qucftions , faites à pi'opos , être employii; 
à former fa Raîlbn* 
Les ouvrages de VArt fuppléent à ce que Tenf int 

ne 

(♦) Voyez la PhilofophiVPratîque^deBafedo^^'. Tom.I,, 
p. 555. & fuî?. 
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ne peut pas toujours obferver des oeuvres de la ^Na- 
ture 9 ôc^doivent faire le fécond objet d'inftruâion. 
Avec quel plai0r ne ^^occupe - 1 - il pas de tableaux 9 
d^eftampeS) de médailles? Il fe réjouit d'y voir des 
animaux, des oifeaux, des poiflbns, des fleurs, des 
arbi;es,. des maifons, des hommes, qu'il a déjà ob- 
fervés en nature, ou dont il a vu quelque chofed'ap" 
prochant. On a fofti de Taccoutumpr à faire de temps 
en temps le récit de ce qu'il a vu & compris, & on 
Taide à s'énoncer d'une manière intelligible. Dès fa 
cinquième ou fixieme année , on exerce fon attention 
& fa réflexion, pour l'accoutumer à fe&nner de jus- 
tes idéefea & à juger fainement deschofes,foitàroc- 
caficm des uftenflles d'une majfon, foit par les plus 
iimples figures de Géométrie ; & l'on tâche, par des 
queftiona à fa portée 9 & par la comparaifcHi des figu- 
res entr'elles, de lui en &ire concevoir la reflemblan- 
ce ou la différence , & de l'exprimer en paroles. On 
Texerce à tracer, quoique grofliérement,-ccs figures 
géométriques , pour lui apprendre à les mieux con- 
noître ; on les lui taille en carton, où bien on les Eût 
exécuter par quelque ouvrier. De petites pièces de 
bois, façonnées de maniéré à former un bâtiment ré- 
gulier, & qu'il pourra ajuftei'oudécompoferàfafen- 
taifie, lui donneront en jouant Tidée & la dénomina- 
tion des di^érentes parties de l'Architeaure. De- 
même , des cartes géographiques ferc»it pour lui une 
agréable & Ingénieufe occupation. Enconnoit-ilune 
félon la divlfion des différentes provinces; jon peut, 
après ravoir collée fur du carton , la lui découper 
proprement, afin qu'il s'amufe à ranger félon l'ordre 

cha- 
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chacune des provînoçs., qu'on aura mêlées Tune avec 
l'autre, & qu'il s'imprime d'autant mieux leur fitua- 
tion refpedtive. Les premières fais on * l'aide dai^s 
cette opération, ou bien on lui donne une carte en- 
tière pour modèle. Avec le ftcours de quelque Maî- 
tre 9 ce jeu peut également l'exercer à réfléchir , fans 
le fetiguer. Une cafle d'imprimerie ^ d'où on lui 
fera tirer les carafteres, pour former des fyllabes, 
des xxiots & de courtes fentences, eft encore un bon 
exercice , pour exciter fon attention , & fortifier fa 
mémoire» Auffi - tôt qu'il eft en état d'écrire , on exi- 
ge de lui, qu'il tienne jour par jour,& d'une femai- 
ne à Tautre, un journal, où toute fa petite fciencefe 
trouve înfcrîtev — ^ Eft. -il queftiori de lui faire ap* 
prendre une langue ancienne , à l'aide d'un bon Maî* 
tre ; il ifeft point de meilleure méthode, que de la 
lui enfeigner comme fa langue maternelle, fans aucu- 
ne règle de Grammaire dans le commencement, ex- 
cepté ce qu'il y a de plus eflcntiel à favoir desdécli- 
naiibns & conjugaifpns. Sa mémoire; une fois four- 
nie de mots, de phrafes & de paflages choifis , il faut 
l'appliquer à lirefouvent , & à traduire ; & après quel- 
ques années d'exercîbe,on recourra à une Grammai- 
re abrégée , dont on fera faire l'application des règles 
à ce que l'enfant lira ou compofèra (*). 

Toute inflruûion mife en exemples & en aSttonsdi 
ingénieufe, & par conféquent convenable aux enfants. 

• Par 

(♦) On peut confwlter fur le détJtfl de cette méthode un 

teçucii de petites pièces aHemaDdes de M.Gcsoer, (pleine 

©eutfcften «el^rift^). . .. 

. Tome lU li 
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Par ce moyen un Maître peut commencer de bonne 
heure à leur inculquer des principes de Ehîlofophie 
Morale; il leur en préfente les maximesles plus com- 
f)réhenlîbles , tantôt dans des avantures ingénieufe- 
înent imaginées, comme Ta fdt-Madamè le Prince de 
Bèaumont, tantôt dans des fables & de petits contes. 
L'enfant lit avec plaîfir ces fortes de livres ; & le 
Précepteur doit' avoir l'art de le faire s'expliquer fiir 
lès idées & lésYentimcnts, qui s'excitent en lui, afin 
de les reftifier, s'il en eft befoîn. 
' Pour former de bonne heure /^ coeur de T enfant aux 
vertueux fentiments de l'humanité, delacompaffiron, 
de la bienfaifance, de la reconnoiflancç , de l'amitié, 
derhumilité-^ de la confiance eii la Providence , le 
Maître a foin de recueillir de VHifloire^ & fur -tout 
de celle delà Bible ^ des. exemples de ces vertus^ & 
des vices oppofês; il en fait le récit , en s'énoncant 
d'une manière intelligible & agréable à l'enfant ; il 
lui en fait fiiire laleaurè, porter fc«i jugement, & 
effayer de petites applications, pajt où il Tamene & 
approuver & admirer Ce qu'il yâ d'excellent dans ces 
vertus , & à concevoir de l'éloignetnent & de l'hor- 
reur pour ce que le viceTa de hideux. Veut -il, par 
exemple, lui rendre fenfible rhùmiîitéà'xmS.Paul; 
il lui fera d'abord faire attention à la lUpériorité di- 
ftinguéè de cet Apôtre, à la grande eomioiflance, 
qu'il avoit de Dieu, au pouvoir fumaturel, par le- 
quel il commandoit â la Nature , guériffoit les mala- 
des d'un feul mot, rendolt la vue aux aveugles, fie 
mênje reflufcitoit les morts. Il lui parlera de fonzelc 
pour la gloire de Dieu, de fa charité envers tous les 

hom- 



tiommes , qui s'élt manifeftée dans ft "ccmdùke &*<ïatis 
Tes travaux, dé fa grandeur d^ame^ de fa: patience 
Aans les périk^ les pfetfé(Èutic«ïSy tes infultes» les 
fouf&ànées. îl lui fera voirv combien il eft désîntê-' 
reffé & magnanime v en ce qu'il travaille de fes inàôis ^ 
pour fournir à* (a fûbfiftaiicé'& â celle de fes. Colle*- 
gués , plutôt que d'être a charge aux Églîfes , qu'il 
avoir fondées, &' que par fes inftruftiôns il affermis* 
foit de plusf en plus en la fou AVee quelle grandeur 
d*ame n'endure - 1 - il pas toutes lès incommodités & les 
perfécutions , éh Vue de faire la volonté de Dieu?" H 
s'élève au deflbs de la difettè 6t de rabdndancé , -de 
l'opprobre & de la gloire , des priions & des liens , de 
la vîe & de la mort, & de toutes les puiffances enne- 
mies, par le mépris, qu'il en fait en Héros Chréfièn. 
Et cet homme extiiaordinaire , cet Envoyé dé Dieu ^ 
revêtu du pouvoir de faire des miracles,^ cèDo(?feur 
"iélé & éloquent, ce Fondateur de taritd'Egiîfes, ce 
iBiehfeîfteur de peuples entiers , a de lut- mênie une 
idée modefte, il fe rabaifle au deffous des autres, & 
envifage tous hs hommes comme fes frères ! VousJe 
voyez dans toutes fes entreprifes, où il fait éclater 
un zèle fi ardent , uiie fi grande prudence , ime ap- 
plication fi iblitenue pendant toute fa vie; vous le 
voyez donner toute la gloire à Dieu, comme à Mu- 
teur de tout bien , de qui lui' vientîa vblonté & l'exé- 
cution. Ouelle ^mprefflon ne doit pas faire fur le 
coeur un fi grand exemple d'humilité , lorsqu^on ' le 
l)réfente aux jeunes - gens dans toute fon étendue ôc 
fa force, d^lne manière, qui fdît à leur portée t Le 
coeur de l'enfant n'efl- il pas feufible à ce que le ca- 

li a raè- 
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rtftere d\in homme fi modefte & fi humble a de re- 
(peâable en foi, de propre à captiver rafieftictti dçs 
autres , & à lui concilier une eftime & une confia^ 
ce univerfelle? Ne peut -il pas voir h prçuve fenfi- 
ble de cette vérité dans une circonftance de la vie de 
cet Apôtre, qu'il ne pourra lire faqs en être ému: 
Ils condulfircnt Paul tous enfemble avec leurs femmes 
& leurs enfants jusqu' au vaijfeau; & tout en larmes 
fejettant àfon cou^, ih le baiferentl (*) 

De -même que tous les Saints , que TJicriture nous 
propofe en exemple, fe font diftingués par leur humi- 
lité; ils ont aufli fait paroître un amour pour Dieu<> 
une charité envers les hommes, bien dignes de notre 
imitaticHi. C'efl: ce qu'il faut mettre fous les yeux du 
jeune élevé, qu'on veut former à la vertu , & en faire 
paflcr le fentiment dans fon coeur. 

Il faut, qu'il commence à éprouver le defir d'être 
aufli lui-même charitable, bienfaifant, fidèle, yéri- 
dique, & porté d'affeôion envers tous lef hommes; 
d'après les exemples de ces vertus, il doit apprendre 
à diftinguer leurs principaux traits. Son coeur doit 
lui faire fentir, que Job, en fe montnmt fecourable 
aux malheureux, & comme s'exprime l'Ecriture, (t) 
en tenant lieu S oeil à r aveugle^ de pied au boiteux ^ 
& de Perc à r indigent , s'efl: rendu bien plus recom- 
mandable, que par la multitude de fes troupeaux, 
de fes domeftiques & l'affluence de fes bhsns ; qu'au 
milieu des plus douloureufes fouffrances , inflilté par 

(*; Aftesdes Ap.XX. 37, 3t- XXI, 5» 6. 
^\) Job XXIX. 15. 16. 
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fts amis. Se couché fur la cendre 9 il étoit encore 
bien plus heureux par fà piété & fa foumilfion à la 
volonté de Dieu, qu'il ne Tauroit pu être ftir un trô- 
ne 9 environné de flatteurs , & de toute la gloire du 
fiecle 9 s'il eût été en proie aux remords d'une raau- 
vaîfe confcîence 9 & aux terreurs d'une crainte fervi- 
le 9 qui ne lui auroit permis de voir dans la conduite 
de Dieu à fon égard que la punition de fes crimes. 
L'enfant même eft capable de cette fenfibilité ; &par 
ce fentiment précoce de ce qui eft bien, tel qu'un 
Jeune aiglon , que l'éclat & la chaleur du foleil ani- 
ment à s'en îçprocher9 il peut s'elTayer de parvenir 
à la plus haute vertu. Qu'on s'attache 9 pour cet ef- 
fet 9 à préfenter affidument à l'efpi-it du jeune élevé 9 
d'une manière propre à VaffcSlcr vivement ^ ces exem- 
ples d'humanité'9 de refpcâ: & de foumiffion envers 
Dieu 9 que TEcriture nous offre en tant d'endroits; 
qu'*en aidant à fa réâe)don9 on lui laifle:le plaiûr de 
penfer & de pénétcer'leschcrfes par lui-même; & 
que 9 par de femblablès confidérations 9 on lui faife 
découvrir le fens des paflages de l'Ecriture 9 les plus 
beaux & les plus pleins d^onétion ; il ep concevra de 
plus juftes idées de la vertu 9 & plus de penchant 
pour elle 9 que par une feche ^ pénible catéchifation^ 
L'exemple d'Abraham 9 prêt à facriôer fbn fils 9 pour 
obéir à Dieu 9 lui fera plus aifément concevoir les ca- 
laâeres de la foi ât de l'amour divin9airezpuiirantS9 
pour triompher des plus tendres fentiments delaNa-' 
' turc envers un fils unique 9 qu^unç &che application ne 
pourroit lui en donner de juftes idées. Se peut - il 
0'image plus frappante 4^ Thumilité & de la reconnois- 

li 3 fan-! 
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ftnce ^ que cette confeflioîi , que fait à Dieu un Patriar -, v 
che: J^fuh trop petit au prix de toute la fidélité & 
de la gratuité , dont tu as ufé envers ton fervi^ 
teur? <*) 

Tous les miracles^ opérés en faveur de la Religion ^ 
font comme autant de tableaux des pèrfeâîons divi" 
nés; & de -même que les oeuvres de la Nature, Us 
portent l'empreinte de la Divinité, Le jeune citoyçn 
du monde doit y apprendre à connoître fon Créateur , 
& Providence ♦& en même -temps fe pénétrer du fen* 
timent de fa bonté & de fa fainteté. Qu'eft- ce que 
toute la vie de notre divin Sauveur , fes fouffrances , 
fa mort, fa ' réfurreftion , fon afcenfion, qu'eft-ce 
autre chofe, que l'hiftoire du ciel & de la terre, de 
la Divinité & de Thumanîté, mife fous nos yeux? 
Que nous enfcignè- 1- elle, lorsqu'elle, eft expofée 
dans tout fon jour? Infiniment mieux que laPhilofo- 
phie & toute laprofondeurdurailbnnement, elle nous 
înftruii; des perfeftions de l'Etre fuprême, de fa fain- 
teté , de fes tœdres compaffions ; & , dans la Per- 
fonpe dn Sauveur,- elle nous feit appercevoir le plus 
parfiiit & le plus admirable modèle d'obéiflànce en- 
vers Dieu, de charité envers un monde coupable, 
d'humilité, d'abnégation de foi -même, de grandeur 
d'ame dans toutes les fouffrances :& le^Sperfécutions, 
- endurées avec la plus parfaite innocence , & ïbute- 
nues jusqu'à mourir du plus cruel fupplice. Cette 
hiftoire , expofée fous ce point de vue û intéreffant, 
fie d'unç manière propre à réveiller l'attention & le 
. ' ' fcp- . 

(♦} e^efe XXXII ,10. 
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fentîment, fera fur refprit & fur le coeur de notre 
jeune élevé. Timpreffion la plus profonde. Vous le 
verrez touché jusqu'aux larmes, fe livrer aux fenti- 
ments de refpeft, d'amour, & d'obéiffance , qu'il 
reconnoîtra devoir à fpnDieu & à fon Sauveur. Mais 
au lieu de fuivre cette méthode, combien fouvent, 
pour première inftruâion dans la Religion , ne nous 
fait -on pas apprendre par coeur des articles de foi, 
dont nous n'avons aucune idée, & prononcer des 
mots , dont nous n'entendons que le fon , & dont le 
fens eft pour nous l'obfcurité même? Ôombien de 
fois , par de feches & ennuyantes explications de quel- 
que point de doftrine, par l'obligation de charger no- 
tre mémoire d'un Catéchifme , qui n'eft pas à notre 
portée , ne nous inlpirc - 1 - on pas dans notre enfance 
.un .dégoût pour la Religion , quoiqu'elle foit ce qu'il 
y a dé plus propre à toucher notre coeur, & à le pé- 
nétrer d'amôUr pour Dieu ? Que de prières ne nous 
fait -on pas réciter, qui ne peuvent nous convenir quç 
dans un âge plus avancé , & qui nous accoutument 
à une dévotion non réfléchie , & purement machina- 
le? Je. crains bien, que chez plufieurs le dégoût pour 
. les vérités & les devoirs de la Religion ne naiffe en 
grande partie de cette triftc méthode, dont on fefert, 
pour nous l'inculquer dans notre enfance. J'invitç 
ceux, qui voudront fe mettre au fait de la manière, 
dont on doit donner les premières notions de Dieu & 
de la Religion, à conMttxltSpc&ateurduNord.Ç^') 

^ Pour 

(♦) Voyez le II Tome de cette pxccllente feuille pério- 
dique j (fifiorèifcSen »#]&eï) discours 88 93. ..Qp 

Il 4 peut 
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Pour rendre î'inftruaion , dont nous parlions tout à 
llieure , plus animée , ©n pourroit s*âider de bonnes 
eftampes, où les faits les phis remarquables de l'his- 
toire fainte foient bien exprimés. On en a auffi de 
cette forte, que Ph. André Kilîand'Augsbourg a pu- 
bliées , & qui ont le mérite de n'être pas chères. 

Le Précepteur joint à ces exemples , tfa-és de rJËcri- 
ture 9 ceux , que fournit Thiftoire proftne ancienne. 
Mais il faut le faire avec beaucoup de réfcrve 9 pour 
que Penfant ne confonde pas la vertu , qui n'eft Fef- 
fet que de la Raifon , cette Raifon tantôt fantasque 
& tantôt fuperftitie\ife , avec la vertu , qui eft le fruit 
de la Religion; ^a pratique du devoir 9 qui eft due au 
tempérament ou a la vanité, avec celle9quiafafbur«» 
ce dans une ame 9 éclahrée des lumières fumaturel^ 
les 9 & dans un coeur confacré à Dieu; qu'il n'éga- 
le pas la fageffe & la probité d\in Socrau & d'un 
Jriftide , à la connoiffance & à la piété d*un Davtd 
& d'un S. Faut; qu'il ne s'imagine pas non plus 9 que 
quelques aélions éclatantes conftituent lec^raftetede 
Phomme vertueux. En fc'fervant avec cette précau- 
tion des exemples des hommes, célèbres de l'Antiqui- 
té 9 on peut à bon droit les faire valoir comme de 
bons Maîtres à fuivre 9 quant aux vertus civiles 9 & 
exciter dans le coeur des jeunes - gens le noble defir 
de leur reffembler. D'ailleurs , fi l'on n'y entremê- 
le quelques réSexjons; la vie d-un fage Payen ne 

leur 

peut voir auiïi Touvrage de Schmabling : (JMijt atlf i(xa 
4«n>e^ fiawj^uUlké ék. h yii ^hmp^re. Tom. I, p. SI4, & 
fulv. 
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leur préfentera de la vertu qu'une image obfcure fit 
infidelle. 

Les détails de la vie privée d'un homme fage & 
vertueux foDt, ûms contredit, plus inftruâîfs pour 
la jeuneflfe, que les pompeufes circonftances de la 
vie des Grands. On doit donc recueillir ces fortes de 
mémoires , eompofés avec goût & bien écrits , concer- 
nant la vie des perfonncs de l'un & de l'autre fexe, fie 
de toute condition 9 qui méritent d'être propofées en 
exemplç (*)• En les lifant attentivement avec fes 
' élevés , on leur fournira en même - temps dequoî 
nourrir leurs fentimcnts fie leu^ goût, fie on fatisfera 
leur inclination pour la Icfture* S*il fe trouve dans 
la famille de Teiifont de bons Mémoires de fes Ancê- 
tres , fie d'illuftres exemples ; ou celui , qui l'enfei- 
gne , en peut - il fournir d'entre les perfonnes de fa 
comioiflance: ils feront d'autant plus attachants pour 
Ion élevé , qu'ils le concerneront de plus près. En 
* général , on dcvroit faire entrer dans la bonne édu- 
cation les exemples journaliers des Père fie Mère , des 
Parents, du Précepteur, dés domeftiques, des ca- 
marades de l'enfent ; ée lui en faire autant de règles 
de moeurs, qui le frappent. On fait, qu'une gran- 
4e partie de la vertu des Chinois, qu'on a fi forten- 
cenfée de nos jours s cônfifte dans l'éducation , qu'ils 
donnent à leurs enfants, fie dans l'ordre, qui règne 
0aiui l'iiff é^ieur de leurs maifons \ mais fii^ - tout en 

ce 

(*) L'Auteur cite la vie de Gesner, par M. Emefti; 
celle du jeune Prince de Brunswick , par TAbbé Jéruf^- 
J«m; & cellf de Luther, par Schrôçkh. 
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ce qu'ils ^nftruifçnt la jeunçffe,. moins par des règles 
& des principes , que par les exemples des morts ou 
4es. vivants, qu'ils ne fe laffent point deluiprppofer. 
Chaque Père ou Mère de famille, ou chaque fils ai- 
ne d'une maifon , eft dans l'obligation , félon les loix 
du pays, de donner par fa Conduite des exemples de 
toutes les vertus civiles , à peine d'encourir les puni- 
tions les plus féveres. Tous les enfants font tenus a 
révérer ces exemples , presque comme divins » & à 
témoigner à leurs Père & Mère Sjc à leurs Parents, 
avancés en âge, un attachement fans bornes &pous- 
fé à l'excès. Leur modèle de vertu par excellence, 
,c'eft toujours leur Empereur, qui paffe pour un fils 
du Ciel, & dont la conduite, auffi long-temyps qu'il 
fe conforme aux loix du pays , eft un commentaire 
fenfible de la vertu & des ordres du Ciel , furlequel 
tout le peyple doit avoir les yeux. Quelques feutes 
que puiifent commettre les Chinois dans l'appjicaticm 
de ce moyen , nous trouvons toujours dans le moyeo 
même, &dans fes fuites avantageufes , une preuve 
de la prudence de ceux, qui l'ont mis en oeuvre, & 
de la force des e&emples en fait d'éducation* 
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De i^ éducation i qiton doit donner aux jeunes -gens' ^ 

qui font fortîs de F enfance. 

LA Leçon précédente a eu pour objet le devoir do* 
former Telprit & le coeur des enfants , dès leur* 
premières années, par une bonne éducation. Si Ton, 
ne veut pas en perdre tout le fruit, il faut y apporter 
dans les années fuivantes d'autant plus de foin , que 
les fecultés des enfants fe développent , à mefure 
qu'ils avancent en âge. 

- Pour donner plus d'étendue aux connoiflances.de 
l'enfant, qui commence déjà à réfléchir, on le ramené 
à l'étude de la Nature, & à la contemplation de fes 
merveilles, que fon efprit eft le plusenétatdefaifir, 
à l'âge de dix ou douze ans. Son Précepteur lui fait 
connoître notre fyftême planétaire ; il lui apprend quel 
di le nombre, le cours & la grandeur immenfe des 
corps câeftes , du foleil & des planètes , leur éton- 
nante diflrance; il lui donne une idée de ce qui con- 
cerne notre globe , & fes rapports avec le foleil , les 
bénignes influences de cet Aftre , les propriétés de 
l'air & de l'eau , la révolution périodique des faifons 
& des jours ; de par - tout il lui &it admirer la puis- 
fance,, la fagefle & la bonté de l'Auteur de la Natu- 
re, où éclatent tant de beauté, d'ordre, de magni- 
ficence & d'utilité. On ne mattique pas de bons gui- 
des dans cette étude : Derbam , Hervey , Pluche , 
Sulzer^ & autres en grand nombre, peuvent fournir 
^u Maître d'excellentes direâions. En fe bornant 

même 
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même à faire obferver à fon élevé la terre & fes dif^ 
férçntes richcflcs , l'homme & la ftrufture admirabh 
de fon corps , il lui ouvrira une fource inépuifablç 
d'inftruftion & de fagcs réflexions, de connoiflances ,^ 
auffi utiles qu'agréables. Mais ce feroit encore peu 
' d'en occuper fa mémoire & fon efprit, il n'en feroit 
pas rendu meilleur* 11 feut, que les premières im- 
preffions du fpeftacle de la Nature foient en même- 
temps des fentiments de Religion & de plaiilr: & je 
crains bien , que la plupart des Maîtres ne foient en 
partie caufe 9 qu^ ces fentiments font fouvent étoufr 
fés. 

Un Maître intelligent parcourt dans cette même 
vue avec fon élevé un plus vafic champ de VHijloirê 
Univerfelle 9 & il le conduit par les routes 9 que iS^i^ 
fuet ou tel homme de génie a tracées (*). Qu*eft-ce 
que l'étude de THiftoirer confidérée du côté moral 9 
finon une e(|)ece de commentaire de l'homme 9 de fes 
lumières & de fes erreurs , de fes vertus & de fes 
vices 9 de fes fuccès & de fes revers? NTcft- elle pas 
encore une explication des vues de la Providence, 
& une démonftration de fon influence fi marquée fin: 
le fort des nations entières, & dç chaque honmie en 
particulier ? L'orgueilleufe Raifoh peut apprendre 
mieux qu*ailleurs par l'Hifteire 9 combien peu tous les 
Sages de l'antiquité, dont quelques-uns étoientdefi 
grands Perfonnages9 ont contribué à rendre leshom'- 
mes meilleurs^ parce que leur fageflfe n'étoit pas fon- 
dée 

C*) On a une continuation de rHiftoîre Univerfelle d« 
SoiTuet, pariCnmcy:, en Allemand > & qui cft fort eftimée. 
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dée fur la crainte de Dieu ; que ^ quelques excellents 
que foient leurs i^réceptes , ils étoient fans force, de- 
ftitués de ççs motifs déterminants des peines & des 
i^compenfes» que la bonté & la fainteté de Dieu ré- 
ferve pour une autre vie ; que ^ s'ils ont éclairé Ten- 
tendement,ils ont ignoré le moyen de le foutcnir dans 
fa conviftioff contre les attaques fi fouvent réitérées 
des fens & des paffions; que, quelques éloges qu'ails 
aient fait de ia vertu, ils étoient cependant hors d'é- 
tat de communiquer au coeur ladispofition&laforce 
d'aimer & de pratiquer le bien , ^ & faire pçrdre au 
vice ces attraits puiffants , qui lui donnent tant d'em- 
pire fur notre nature corrompue; &, qu'avec quel- 
que force qu'ils en aient condamné les fougueux em- 
portements, ils ne l'ont pas attaqué dans fa fource, 
favoir les defirs fecrets & déréglés du coeur. Com- 
bien ne doit -il pas -être facile de montrer TexcelIeiH 
ce, la fublimité & la divinité de la fagcffe de la Re- 
ligion comparée h celle de la Raifon , lorsqu'on en 
fait un jufte parallèle, en lifant THiftoire? Qu'elle 
cft propre à imprima plus profondément dans le coçur 
ridée d'une Providence, qui récompenfe ou qui pu- 
nit* par toutes les preuves, qu'elle nous en met fous 
les - yeux ! Kt ,nifime , avec quelle évidence le^vice qucl- 
quefois împimi & 1? vertu fans récompenfe n'annon- 
cent- ils pas une autre oeconomie , différente de celle- 
ci^ & où Dieu rendra à chacun félon fes oeuvres? 

< 

A mefure que les lumières de l'enfant s'étendent, 
il feut auffi , que par degrés rindruélion fuivie , qu'on 
lui donne dans la Religion, ait plus d'étendue. Saurin^ 
Ojlcrvald^ Vcrnêt^ & autres ont eu égard dans leurs 

ca- 
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tatéchismes oti înftrufldons à cette gradation, qui doîl 
s'obfervei- par rapport aux énfîmtsi fit ëèlifl, qu| dk 
chargé de les înftruîre v doit juger quel tifage il peut 
faire de telle ou telle méthode de teur enfeigner b 
Religion , fuivanfle degré de capacité , qu'il leur Gdn- 
iîoît (*> ir doit Te fouvenir ans cefle, qu'il feut 
înftruîre folidefflent la jeuneflei mais d'une maniéré 
intelligible; le faire avec méthode, mais non d'après 
im fyftême, où les matières foient traitées â*unema- 
hiere feche & abftraite. Nous devons fans doute nous 
étudier à n'^avoîr que des idées (aines & épurées des 
vérités & des devoirs de la foi -^ màîi quelle en eftilir* 
tout la raifon? C'eft afin que, refpeâiant la Religion 
comme venant de Dieu, nous l'aîmiens } nous noqs 
y Soumettions dé plein gré ; & qùé nous apprenions 
i la reconnoître pour le plus grand bienfait, que Dieu 
pût accorder aux hommes , & le-feiil chemui , qui 
conduife^à la vraie félicité. Cdhvîendroit * il , qu'une 
Icience aulfi falutaire nous fût enfdgnée d'une maniè- 
re obfcure & rebutante? 

La P'oéfte a des charmes paiticuliers pourUa Jeu- 
hefle; & par cette raifon le Précepteur d'un jeune* 
homme doit de bonne heure mettre à pïôfit cette dis- 
pofitioh, & feîrë fervit l'attrait de là Pbéfie à.pcr- 
feétiomier ibn coeur. Il lui rendra iaiôiliers les plus 

' beaux 

^-(♦) L'Auteur cite le catéchisme du D. WaittSy Angîois, 

de Jacobin Schubert ^ Jocardi^ en Allemand, à Tufage de 

ceux de la coufeflîon d'Ausbourg. O9 peut' ajouter pour 

ceux de l'Eglifc Romaine les catéchismes de Flturi & de 
Montpellier. ..,,':• ^ . ; 
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leaux ëoaroïtà,3e nos Poètes, où ils ont exprimé 
avec grâce de nobles fentimènts & de grands jftîncr- 
pes. En commençant par les fables & les petits ré- 
cits, il paffera aux poèmes; & il aura l'attention de 
lui faire îentir les beautés d'un paffage , ou de la pie- 
ce entière, par de courtes Réflexions; il lui ferainé* 
me apprendre infenfibïementpar coeur nos plus beaux 
îtiorceaux'ifc poèfie, en les lifântnombre de fois avec 
lui.' Suppofé qu'il ne fâché que fa langue maternel- 
le. Racine,' Roufleau, Voltaire, & -autres gratids 
Poètes C*)9'foiïrriiront fiiffifamment decjuoi occuper 
avec plàîfia: & avec fruit le coelir d'un enfant. Et 
pourquoi,' à l'âge de neuf ou dix ans, nes'eilferdt- 
il pas 'une occupation utile ôc agréable, fousla di- 
reftion d'un Maître, qui lui fëroit lire une heure par 
jour quelque Pbete , en joignant S cetfe lefture celle 
du Speftatéur, <dont on aî une réduéHon eri'3 volu- 
meis) ou teHe autre feuille périodique intéreffantèpou^ 
les moeurs, facile à comprendre, & bien écrite? A 
l'aîde dé foiî guide, il liroit ainfi utilement i pour fè 
former lé goût , augmenter fes connoiflances, &- srV 
vattcer dans la' ^pratique de la vertu. On fe plaint 
îivéc îâîfbii' de ce que fi peu de jeunes -gens aiment 
la leâlire:' mais on doit iaiiffi s'en prendre au mauvais 
choi:^ (fes livres , qu'on leur met entre les maîn*. On 

fe plaint de -même, qu'ils lifcntfouvent fans réflexion 

■ '& 

(*) L'Auteur nomme ici Mrs. Haîler, Hagedorne,Scble- 
gel & Cramer: j'y ajouterois volontiers M.WeifTe, connu 
tL eftimé pour fes poéfîes, & 'qui en a publié â Tufage des 
enfants. • . :. 
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& fans fruit: mais que ne leur Eût -on comprendra 
de bonne heure lés avantages de la ledhure ? Pour- 
quoi ne réveille - 1 - on pas en eux avec plus de foin 
le fentiment de ce qu'il y a de beau & de bon dans 
im Auteur? La leâure, il eft vrai, n'eft pas en foi 
une vertu: cependant elle eft un excellent moyen 
dVquérir la fcience & la vertu ;& Ton doit par con- 
féquent regarder comme ime partie eflentîelle d'une 
bonne éducation , que les jeunes - gens apprennent à 
lire avec goût & fentiment. Il faut les accoutumer 
au travail : eft - ce à dire 9 qu^il ne faille que les aftreii^ 
dre à être coMés fur leurs livres & fur leurs écritu- 
Tes, quatre ou cinq heures par jour, & à diflimulfer 
le dégoût, qu'ils en conçoivent? Il eft certain., qu'au* 
cun en&nt ne fera appliqué au travail ^ s'il n'y eft con- 
duit par raifon & par l'attrait du plaifir. La leâure 
eft affurémeut un moyen de l'exercer à penfer: on 
peut l'encourager à faire un extrait de ce qu'il a lu 
chaque jour, en y ajoutant de courtes réflexi<xis. Il 
fe formera ainfi un petit tréfor de connoiiFances , qui 
lui coûtera quelque travail à recueillir, mais qui au- 
ra auffi fon agrément. N'exige - 1 - on aucune appli- 
cation à ce qu'il lit, félon fon degré de' capacité ; la 
leâure ne fera pour lui qu'un palFe* temps, qui ne 
tournera point au développemen|de fa Raifon. Veut- 
on, qu'il s'applique uniquement, pour lui faire èon- 
trafter Thabitude du travail ; on ne fera que lui in- 
fpirer un fâcheux dégoût pour la lefture. 

Le foin de mettre le temps à profit dkyxûfpxécitor 
Te qualité, à laquelle on doit former de bonne heure 
les jeunes - gens. Il faut , presque fans qu'ils ^'en 

apper- 
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appercoîvent, les amener à en faire un ufage bien' 
flxivi, & les accoutumer, autant qu'on peut, à fe 
rendre compte à eux-mêmes à la fin de chaque jour- 
née de remploi, qu'ils en oiit fait. Le Maître auni' 
loin d'ejigager Tes élevés d'une manière infinuante 4 
^•acquitter fidellement de cet examen: & il&tttfou-' 
vent, qu'ils mettent par écrit leurs négligences ou- 
leur exaâdtude dans l'emploi de leur temps; qu'ils 
apprennent à rougir ou. à fe féliciter, fans avoir be-»' 
foin d'autre témoin qu'eux-mêmes. Un Précepteur 
intelligent peut les mener loin, fi, fans fe rebuter & 
en y donnant tous fes foins, il n'eft pas aflervi parle 
caprice des Parents. 

Au moyen de la ledure & de récriture, delà Mu- 
fiquc, de l'Arithinétique, du Deffeîn & des exerci- 
ces du corps, l'enfant doit fe former à F attention^ 
& à Pafiiuhé au travail. La diflribution exaôe de 
fes heures, & la ponâualité à les remplir, l'accou- 
tumera à l'ordre, qu'il doit mettre>un jour dans fes* 
affaires; &: le. foin, qu'il faut qu'il prenne de bien 
cooferver fes livres, papiers, lettres, uft enfiles, & 
ce qui fert à fk récréation, lui fera prendre l'habitu- 
de d'une fage oeconomie. C'efl: un grand malheur 
pour nous dans notre jeuneffe, lorsqu'on ne nous ap- 
prend pas l'art. de nous occuper toujours d'une ma^ 
niere utile, & de faire chaque chofe en fbn temps ; 
& iji efl: d'une fftcheufe conféquenee pour des jeùnes- 
gens de qualité, qu'on faflTe trop fouvent faire par 
d'autres ce qu'il cfanviendroit, qu'ils apprififentà&îra 
par eux «mêmes. . Pourquoi tant de grands Seigneurs 
abandonnent- ils le foin de plufieurs afiaires, qui les 
Tftnc IL Kk cou- 
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ooQcementparticùBéremént^ à k vigilsuiœ & jtËtfr* 
dâiité de leurs fubalternes? Pour leur commodité ; 
& s^Hs sâmëm tant leurs aifes^ le principe n'cneft- ii 
pas dans leur première éducation ? Par quelle raiftit 
ne peuvent -ils endurer aucune ât^ue, quoique Ibu* 
vent elle feit ioféparable de leurconâiti6n:qu'eft-c& 
qui les rend ernicnâs^ de tout travsdl? Qu'on réflé- 
efalSe fur leurs premières années ^ & Ton en décou- 
vrira aifihnent la caufe* D'où vient ce Grand tient* 
il à bonheur d'être pcnâuellement fervi à chaque in* 
âànt du jour; & que c'eft pour lui unQ grand avan* 
tage^ qu'il feroit au défespoir, s'il venoit à lui man- 
quer? C'eft que dans fa jeuneffe on ne tuiapasiage- 
ment ^eppns à fe fervir foi - même. 

Cette dlfpofition à aimer fes aifes eft im obftacle 
aux:grande8 vertus; & quelqu'un, qui eftchaigéde 
l'éducation d'un enfent, doit tâcher de l'en préfer- 
vef, en l'appliquant au travail, ifc en le portant à ne 
s'épargner aucune des peines, qui peuvent ccmtribuer 
iTaVatitage des facultés de fon efprit& de fon corps» 
de fa fanté & de fa fituation future. La délicatefie 
du corps étant pour l'ame & pour rexérdce de la 
vertu un empêchement, quidevient toujours plus coih 
fidérable ; le Précepteur doit prémunir fon élevé à 
cet égard avec d'autant plus de loin ; il faut, qu'il 
raccotttume à regarder les heures du matin comme 
précieufes , pour ^l'empêcher de fe plaire trop long» 
temps au Jit, & de fe livrer aux dangeieu&s dou- 
ceurs d'un fommeil exceffif. U eft néodraire , qu'il 
endurciiTe ion corps par l'exçrcice; qu'il lui Mepru* 
demment contrafter dès r<mfance rhabitude de ft^ 

por- 
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l-iniiruiferà Êdré tsdûfiiier le jptaifir d'un rèpàs^lieau- 
çoup ii|[Qios diqs:Iai)u&Uté& la quantité des aliments^ 
que âms Vkgpém^ht de la coirveifation t, & à en as^ 
fai&xmer les tpets par fe Ibuveîik de la tâdie, qu'il 
â achevée 9 & par la faim, qu^exdte le traVaiL 

Le defir iimnodéré d'acquérir^ de - même que la 
ptodigalité^ font deux penchants aiTez ordinaires ila 
jéunefle: toctonomie & la libéralité font au-contfaire 
de& vertus fi. cffentiellesnians la vie^ qu'on doit y for- 
îner les jeuhes-gens le plmôt pojfible, QueTenfant, 
fous la direââbti dé fon Précepteur ^ apprenne les prin* . 
cipes de roeconotme^ en adminiftrant fon petit reve« 
m^ Il Ui eft petm& d'adieter : mais il faut^ qu'on 
Uii-e»Cei|giié:à préftrer le néc^flaire à l'agréable , de 
qui eft de meitléune qualité 4 ce qui vaut moins* il 
àûk appÉendire de bonne heurt à épargner fur fesme'^ 
mi$ plaifiâ:.dequoi achetétun bon livre 9 ou faire l'^u'» 
mône. fans rc^iet & avec plaifin On aura foin de lui 
jpcoduire deipaiivres maiheuf eux 9 enveïs lesquels il 
doit fetrnlontinr aulli compatiiTant , que prompt à les. 
foulage fekm Tes moyens. Il ne faut jamais ^ qu^il. 
foit d damé i d'argent 9 qu'il n'hait pas au moi^/q^M^x 
quea fous à> dtipiier ; &: 9 lorsqu'il peut fournir un ijfiqtr . 
oeau depaiiijÀxelui'^ qui^afaîm:? ou àéù^isçx ^XV^ . 
fraîchir céli» f qme la foîf preifé^ cadoitêtrftAiQ€^Vi9n>» 
lupcéi p0ur.fon ame encore tendre^ & unfpe^^çlO; 
rasàflSitit'pow As yeuxi . Paroit- il isncUn ï la prp(S« . 
gdtoé;! d^ft giiedi4nûticBi>. qu'on peut dirigea: ver^i 
lai&é^it^: Jfiljf U itontiime à donner tropâcilnis ré*: 
fioxiQnLvjgÉtldikv<rvoii&ile;répàrçr Jep]fi}U^ çs£&s 

V i> Kk a ft 



l 



514 VINGT E.'r THOISZEMB LEÇ0N4 

fe caufç iloi-iBiêmè; laiiTez-le dans le, cas de nV 
voir rien à donner» I(»rsqu*oa le lidiidtera, & dene 
pouvoir acheter ce qui luiieroit le plus de plaijQr, 
d'être, hors d'état de régaler quelque aini, ou de ré- 
compenfer l'attention & les peines, de. quelque honnê- 
te & afFeftionné . ôomdîique. Vous l'accoutumerez 
à l'épargne 9 vous la lui ferez aimer, par des raifons 
trop frappantes , pour qu'il ne la regarde pas comme 
îndifpenfable. 

La reconnoiffance ^ la diffmfition à rendre ferviec^ 
la fidélité^ le talent de garder un fecret , & de [avoir 
fe comporter avec tout le monde ^ font fans doute de^ 
qualités, qu'cm doit cultiver dans les enfents , leUr 
fidre exercer en toute occafion, ai leur en montraût 
l'importance & la beauté, de -m^eque l'odieux des 
difpofitiQns contraires» La reconnoifOmce en paro- 
les, dpnt on fait un devoir aux enânts envers lanr 
Pcre & Mère ,^ leur donne fouvent ime idée puérile 
de la vraie gratitude. . Mettez - les dans le cas de té- 
moigner leur reconnoiffance à leurs Parents par leur 
foumiifion à des ordres , auxquels il leur,en coûte quèl- 
q^iie cljofc » pour obéir ; & faites en forte qu'ils ai- 
ment à conferV^^ le fouvenir du moindre fervice, que 
qui que ce foit leur .aura- rendu. Apprenez* leur, 
cpfôn a toujours l'occafion de rendre quehjue bon 
office, & que c'en eft un, fouvent plus dTentielquc 
efekii, qui confifteroit en aj^ent, d'intercéder pour 
quelqu'un, dd lui doiiner un bon confeil, ou feule- 
ment de lui témoigner de la compaffion; que. lama- 
niere d'obligcfr donne «ou ôte aufervicefdnplusgrand 
prix} que Teftime, qu'on fe &k uaplaifict de mar- 
rie • quel 
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qiïet aux autres, la politefle^ dont on ufe envers 
ceux dii plus bas état, Tair de bonté, dont on ac- 
compagne un refus , qu'on eft contraint de faire , l'at- 
tention, qu'on prête aux affligés, qui implorent notre 
recours , ou même à ce que nous difent des peribn- 
nes, qui nous parlent de ce qui les intérefle, tient 
fouvent lieu du fervîce , qu'on eft hors d'état de leur 
rendre ; & c^ue par conféquent on ne peut manquer 
lâ'occafîon d'exercer & d'entretenir fa bienfàifance. 
C'cft ce qu'on doît faire connoître à l'enfant par fa 
propre expérience dans les occafions, qui s'en pré- 
fèntent, ou qu'on lui fournit. 
- Pourroit - il ne pas comprendre ce qu'il y a de noble . 
& d'avantageux à être fincere &difcret: n'engoûte- 
roit-il pas déjà le plaifrf dans le commerce, qu'il a 
avec fes camarades,' fes Parents, les Perfonnesdeft 
fiimîlle & fes Maîtres ? Une exàfte discipline , foute* 
àue de bons exemples, eft d'une merveilleufe efficace 
fiir le coeur d'un jeune - homme. Les Pères & Mères 
pourroient-ils fe dif^nftr de donner à leurs enfants 
ûnè bonne éducation par eux - mêmes , ou par des Pet- 
fbnnes intelligentes & intègres , en fe faifant un de- 
vok d'affifter le plus qu'il leiir eft pofflble à leurs dif- 
fiîrent^ exercices? Un 'Paul Emile, un Augufte, 
tf ont pas regardé Cette occupation comme au deflbus 
d'eux'; & Ton pourroit citer des Perfonnes du plus 

haut râi^;'- qui, dé nos jours, s'en font fait un devoir 

indifpenfaMe. ' -.;. 

. On ne peut fé paffer , & iï importe à une bonne 
éducadon, d'emplover avec une fage dextérité les 

récomfenfts & \t% cbitiments. Il £iut rarement & 

Kk 3 avec 



avec beaucoup de çirçonfpeiftioiifaîjefervîifàfécomT 
penfer les enfants tout cp qui peut flatter leur vanité 
& leur fenfualité. Soyejt avaçç avec cm àe l^andir 
fes > de JQuets > d'habilleniems ne^M^fe y & d'is^cempti^î^ 
4'heures d'étude 9 fcu& prétexte de îçkb encouragerî 
mais açcorde^-leui: d'aut:aJ3t plu« le^ ehoi^s, qui<Hi| 
|ine vraie utilisé ^ 4ps livres^ à^^Jnfipmm^ff deç 
outils 9 dont vous leur feriez çonnqîtç e ruftge & ¥^ 
grémcnt, potir récorc^enfe #ç l^yr aflîduité & d^ 
leur obéîflance^. De toutes Jes nwfyfejîeSi^B leç ^nrék 
compeufer^ U n'en eft point de plus avaotBgeufç» qi«f 
des t^morpages d'approbation S^., i\mméf^ Une»? 
fant ne peut qu'être ÇKçité à ob^ par un^ approba- 
tion méritée ; <^ il en conçoit le defir de plaii^ au9 
Perfonnes rairoQUsd)le^^ qui veillent fur fa coqduit^i 
}1 faut convenir cependant 9 que Tamouf 4® la gloire « 
par lequel on veut agir Air fbn coeur^^ & le porter k 
ne rien faire que de loi^able^ ei^ unreflbrtdangisreuii 
fiîntre les mains de nombre (Je P^ente 4!f de Préc^ 
teurs, qui le niettent en oeuvre^ JRjépétçp fans çesr 
fe aux enfants 4 combien il eft be^u.de ftirpaflTer l^^ 
feutres, tout ce qu^on ^t dehiçp de tel jeune -hQm- 
me de fon âge^ comment çeluir i^jv ^ft pary^m tU9| 
plus gr^ds eniploiâr paç fa cap^cké^ ^ cet avitve # 
\mt confidératipn générale ^ à v^^^iinpef^ ^rti;^ 
par fon applicatiç»! , qjjielle gjoirç .?'^^ QXt 

tel par fes écrits-» ptf fa bravoure^ o^i ^ f(^ifl|<p 
grité dans le con^merçe; ç'efl: rendre le^jçwjïe^gfflMt 
ienfiblçs à la ç^jçut^îoq, à la-^éçor^q^.j^tàâoHïe, 
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tme* Conduire déplorable , en et ^u^ellé fexéîte Se 
nourrit roi-gufeîl, qui, lorB même qu'il fe idaîiifefte 
par des aâions, qui ont une apparence de vertus n*eft 
en rien préférable à l*avarice,'&-eft comme elle ?è 
poifon de Tame ! L'excellence de la vertu , Tapprô- 
batîon du Ctel> n'ofir^t-^Ues pas de plus grahdk 
encôuÈragem^ts k ceux 9 qui aimem: leilr devoir? 
Voyons -lîous 9 gue la gloire v le crédit, les dignK 
tési marchent toujours fur les pas de la verni, auffî 
infailliblëineBt qu'on nous le dîf avec emphafe dahS 
noti^ Jetinefle ? £t quand nous M Tappercevôns paâ 
ttOCdmt)agnée de c^s richefies & de ces grandeur* 
préteaidues, & que toutes ces récwhpenfes tantvan^ 
tées nous «ia^q^«^ ; que*devient ilors liotTe fj/ïlémè 
de vèrta? N^y a -t.- il donc pas un Etrei> rémunéra* 
teuï, témcBto de tout le bien , que nous ftifons&pei^ 
ions, far lequel ^on puifFeAj^er nos^égards, ï$c notiit 
Ibateair âdnfi dans la carrière dû dgvoir {)àr dés mo^^ 
tifs:plusjqu^bumains ? Il jàui fims dcAité elfflâmiùet' 
les jeunes •* gens du deiSr de tout Mre delà manière 
la plus noble & la plus parfaite, d'être docîles^, la- 
boricMX, fineere»^, bi6nfâaarits',,iâlodeftes, humbles i 
frbres , recormoiffaâts , pHideûts^^ rà^oiniables. Mais, 
au . iieu de leur idopofer pour tooâf de forpafler le* 
autres Çc die^S'éSever bien rfudeflUs d'eux, il fautiès 
jramener dans toutes -léu^rs aétic^s 6c ihcliflÂtîbns à 
cette Tfi^ étemelle &îift«iSfô!ble, quelcTout-^Puistr 
fant leur a |Jref<afire & nàarfiféttéépat la Uaifoh^&lâ 
Révôlatidii^ -eft forte qu'en'JsYociiférmant, ilsft relit 
defftïiiênès de fon approbation^ 45 de TaffeftiQhdes 
If&Omm^t «jjui $«nf^t bien. Voilà )è fe^l 4eôr de 
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. g loire^ qu'on ne doit point fe lafler, de leur infpirer, 
Qu'ails n'aient 4!autre émulation v,d!autre idée d'hon- 
ncur, que d'obéir a Dieu^ de faire pour le çiieux en 
toute occafion , & de ne s'en laifTer détourner par au- 
cun obftacle. Quiconque agit d'une manière louable 9 
par la raifon, qu'il veut ne voir perfonne meilleur , 
plus pfudent , & plus réglé dans fes moeurs ^ que lui 9 
n'eft hommp de bien que par envie, par l^plusmau- 
vaife de toute les di^Krfitions; il doit fouhstitercnfe- 
cret) que les autres foient moins vertueux , il doit 
voir avec plaifir leurs imperfeâions , & s'affliger de 
ce qui leur donne fur lui quelque avant^e. Quelle 
bafleiTe d'ame! 6; néanmoins .c'ieft la manière de pen- 
fer, qu'on s'efforce tant fit fi fouvent dans notre en*: 
fance de nous inculquer par un mptif degloire & d'é- 
j^ulation* On veut, qye nous foyoqs fagesôc ver- 
tueux par point .d'^honneur, ç'eftr^-dire, que l'on 
commence par nous rendre vains, Rattachés à ce qui 
(latte nos &ns » pour faire de nous enfuite des gens, 
de biea On nous iHQ)^e le deûr de furpaifer les aur 
très, & en même-tçmps le mépris de ceux, qui ont 
moina de talents & de prérogatives que nous. On 
nous enfeigne à nous, jeftip^er nous - m^es , comme 
fi on appréhendait ,. ; q^e nous nç pottion^ à l'excès la 
vertu de l'humilité ; & tandis qu'on remplit notre 
cfprit de bons princjpAs* on bouffit notre cœur de 
vanités ^ En nous fçrn^t ^ux . art^ , aux fciences , aux 
métiers, onveut9 que nousnouspropofioosde&ireun 
jour l'admiration .publique , en forte que notre capa- 
cité & notre gloire frappent tw^ leis yeux/ Admira- 
ble but, & bien, digne en vérité, que Diçu nous ait 

, . pla- 
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{>kcés fur le théâtre du monde 9 & nous ait doués de 
tant d'excellentes facultés de Famé ! S| les occupa- 
tions , qui confument la plu3 grande partie de notre 
vie, t)e fe rapportent pas à la vertu comme à leurob- 
jet ; fi elles de font pas un exercice , pour nous^ for- 
mer à Tobéiffance envers l'Auteur de notre vie : que 
devient doue la vertu? Et en effet, ^orgueilleux en 
a-t-il quelqu'une, puisque l'orgueil n'en eft point? 
On ne fait des jeunes -gens par le motif de la gloire / 
que de petits rois de théâtre , qui jouent bien Jçuç 
pûle, afin que les fpeâateurs de tout ordre applau- 
diircnt.& battent des mains. On n'en:fait que des 
hypocrites & das menteurs d'habitude , qui par vani- ' 
té yeulent être ce qu'ils ne font pas, &paroître vou- 
loir ce qu'ils ne peuvent & fouvent ne voudroienç 
pas même devei|ir< . Ils s -étudient à; cacher leurs foi- 
bles, au lieu de travailler à les furmonter ; & àt^s- 
fîmulet leurs fautes, au lieu de les avouer & de les. 
réparer. II5 contrefont l'air. Je tpn., Içs m^ieres de 
l'homme ,çiyiliféi poli, ôcfervi^ble, & s'imaginent 
lui reffembler:. en quoi ils travaillent à fe tromj^r 
eux-mêmes, en impofant aux .^tres. Pour qu'une 
autre ne l'emporte pas en mérite,,. ce jçune;-bomme 
ambitieux faura bientôt le dj^JriniQr^lui fuppofer des 
4éfautjf , divulguer. & groflir ceux, qu'il arécUementp. 
De cette nmoiere il pcrfera le : pr^Biiçr fcaidemçnt de ; 
cet abominable cîtraâere, qui n'eftime en nul autre^ 
qu^ foi-mêmje ce qu'il y a de recpmmand^le 9 qui 
ne peut voir djç bon œil le mérite de perfonne, fe 
QOcore moins le .ibul&ir chez fon égsd, ou chezjbn 
ii^irieur. Eu' ce là un cara^^e^qui s'accorde avec ^ 
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k Raifon? En ce (MU Raifôn dt ddiic untrifteguii 
de, pour nous conduire à la vertu ! Et fi une bcmne 
éAication requiert, qu'on infpire aux jeunes '-gens te 
dèfir/de la gloire, & qu'on lesdispofeparrattraitdô 
fes récompenfes à petlTer & à agir noblonent; une 
éducation , qui ne leur in^îre que des fendments bas ^ 
tfeft donc guère plus dangereufe pour leur coeur; ît 
en doit même moins r^ulter de mal pour la ibciété % 
vu qu'elle eft beaucoup moins ordinaire que l^lutare, 
comme le prouvent ïnille & mille exëmples^ de vanie 
gloire dans les familles, On.fe trompe 9 quand oa 
juge^ qu'il n'y a que les grandes maîfons, où regno 
ce vice d'éducatioUf La plus chétive cabane renfer^ 
me fa forte d'orgueil , qui devient bientôt Une mfd^^ 
die contagieufe pour tous les enfants. 

Quant aux cbâtimmts^ dont il faut %xtt ufage, il 
fembleroit. devoir fûffire,que des Pasfèrits&des Pré^ 
cepteurs fe fouvmffent toujours de ce qu'ils ddVéht 
punir dans les en&nts, & par quelle raiicHi imédoi-^ 
vent, pour qu'ils h'igncwent pas ïa nature & le degfô 
dû châtiment, qu'il convient le mieUx dtmployeari 
On les punit de l^tfs fautes, pôi¥ qu'ils nelescom* 
mettent plus* Quelle attention ne devroit-oa . pas 
avoir à châtier le 'vice dès fa première carîgine*, avant 
qu^ foit malhe^eufetïiâit devenu habituel \ Une 
feule corréâion,* faite' avec quelque apparaît, eût pu 
fuflîft: tandis qu'après plufieurs récidives une piâu* 
tfc^ dix fois plus fôvere n'atteint pà^toiqoursfonbat;^ 
Cet enfant , que towe votre 1% vérité ne peut corriger ; 
à l'âge de dijx sms, 4e fa âiQ>oÛt}(^ aii menfonge,4x9 
fm entêtement t de fc»i efprit de vengeance, eût pu 9 

à qua- 
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i quatre ou dnq ans , de au premier eflTort de<:ô3pas« 
fions, être préfervé de leor tyrannie avec beaucoup 
moins déxi^eur, & peut*être au moyen d*une feu* 
le punition férietife , fi une lâche négligence ou une 
tendrefle çroette n'avoient ait ferdacfr les yeux fur ces 
4é&uts» 

: Il y a une grande dijQânâion à faire entre les fautes , 
qui ont leur fourçe dans le troeur, & celles, <que la 
précipitation & un manque de jugementfont commet- 
tre; entre ce qui choque efientîellement les bonnes 
moeurs , & ce qui ne bleflë que certaines bienfëances 
4'ufag^. Ne fennez les yeux (ux aucune faute, ^uî 
indique un mauvais coeurs ne la pardonnez jamais, 
jusqu'à ce que. l'enfant ait fenti ce qu'elle a d'odieux, 
Efl- il. trop -peu éclairé, pour appercevoir les raifons, 
& comprendre ce .qu*on lui dît, de ce qu'il y a de 
{mniflable dan$ telle ou teHe mauvaife aâion ; que te 
châtiment le lui apprçnne, (bit que, félon fbn âge 6i 
{an can(ftere^ vous le captiviez ou le &0iez jaihié^# 
pour quelque temps, foit que vous lui retranchiez 
fur -tout le^ témoignas de votre bienveillance. Là 
âélk:ate0bdU'te]n^ramàit,.ni même les maladies, 
ne. doivent jamais être une raàfon de «condefeendacH 
^ pour les diipofitions vicreufe^. Elits empirenrld^ 
ipialadies, & font elles > mâmes Tefpece la plus dange-i 
rcufe. Châtiez plutôt jusqu'au fang la petverfité d'uni 
enfant i^ifimie^ ai moins que vous tt'afaniez mieux -te 
wvÉ devenir en grandiifant un iScre malheureux , qui 
fera fon piropVe mitmeat ôt celui dôs autres,- &ne> 
pourra qil'encoutfr l'indignation deDîcù. SiP^UMP* 
iEre,i^'ifjf9 :révoIcçi contre fes FdrÊnts jc^' fesMaî^' 

très i 
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très,; ce vice, le plus, dangereux par fes fuites, fe 
mmSs&tn d^ns toutes tes fituations, oùîliktrouve- 
. ira' dans la fuite, Hçb^le envers fes Stq&ieurs , en- 
vers fon Roi, envers Dieu même; il foulera aux'pieds 
;Ies k>ix. de Tordre^ comme adolescent & homme fait ^ 
& aux dépens de fa réputation, au péril même delà 
vie, il voudra s'affîranchir dôiiou^ofaftadeiÊifougue 
& à fes emporteipents* . 

.Une attention efiëntielle, c'eft defuepaschâtierles 
épiants dans un itiQuvementde colère: Attaidez,que 
vous foyez de fang froid; ftites rieur comprendre ^ 
que vous ne les piuaiflèz que par un effet de votre at* 
^hemeiît pour.eux ; & ue vous laiilèzfléchir par au** 
.cune, interc£ffibnr, kffsqu^il s'agit de les. çoiriger dans 
Jcur plus tendre enfance des fautes* oùilieotrèdelt 
méchanceté. Une tromperie prémédâée, qu'où à 
quelquefois la fottife d'asJmirer , comme ime preuve 
de leur petite'^iutelligettce , devroiti être punie trè»- 
,ftvérement, la première fois qu'ils s'^e^aviiènt. Sou- 
vent on châtie avec févérité , - & l'on reftfoche fans 
cefle à rengmt , une faute contre la décenc<extér ieu- 
It : taâdis qu'on lui paife vn fubtil menfcsige , q^oi- 
qt^.oefoit le ca6 d^ûn châtiment rigoureux, & que 
le manque de fitvoirMvre ne méiitequ^me légère ré* 
lM:imanâe. Autrement on accoutume les en&nts à 
penfer & à fentir d'une, manière aulg fkùiTe que per* 
nicieufe, de-même qu'à rougir mal- à r propos. De 
pctjtçs'.feutes lesr.effmyerontv & le. mal iséel ne leur 
caufigr^ que peu ou point d'émotien. Cette pudeur 
oatureUe, la 'fauvegarde 4e la vettu , n'éft mife en 
eciÂ^e qu^ p9X r9i)port; à des bagatelles ,. & pour ce 

qui 






VINGT ET TROISIEME ,I,EÇ0N; 5Û5 

qui concerne les ddKwrs^ & non pour réprîmerles iiî^ 
clinations & les aftîons vîcieufes. Ainfi Ton voit des 
enfants, à qui la rougexnr monte au vifage, lorsque 
par inadvertance ils ont eu à table quelque mauvaife 
manière , ou qui tremblent pour la moindre tache àt 
leur habit i 6c qui eferont mentir impudemment^ 
fbutenir leur menfongepar quelque imprécatic») , mar-* 
tyrifer de fang froid un pauvre aiiimal , infulter Çms 
rougir aux infirmités d^un impotent, & qualifier dos 
titres les plus injurieux un honnête domeftique. Dis* 
tinguez donc avec loin la nature des fkutes ; & que 
Tenfànt apprenne à rougir & às'efFrayer,jPjivantque 
h Raifon le requiert. Toutes Us fois que par votre 
négligence, de mauvais exemples, ou des punitions 
disproportionnées , vous dirigez mal , ou afTolblifiès 
en lui, cette admirable difpofition naturelle,. qui le 
fait rougir de ce qui lui paroît vicieux , vous agiffez 
contre fes véritables & fes plus grands intérêts , & 
par conféquent contraries règles d'une bonne éduca- 
tion. Une des plus fages eft fans doute celle- ci t 
comme les Anciens Font exprimée , qu'il f^t rcs^^ 
p^Ser les enfants (*). Et pour vous y conformer , 
pour vous conduire avec eux avec toute la circon^ 
4|xâiQn:& Les égards nécefiaires , que vos paroles »• 
vos aâions, & jusqu'à votre contenance, fbient de- 
vant eux toujours auffi bien réglées, que vous pour- 
xiez vous lepropofer en préfence * de l'homme le 

idus 

(*) Mttxma débetur fuero revermtia. Si quîd 
Turpe paras , nec tu puerî contemfeiis ahnos : < 

Se«l pecoatuio obMat tiM filius infar». Jy ven. L. V. Satyrs 14.' 
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dkion. 

L^éducation, f(Hitemie avise tant de foiQ jusqu'^ 
râgc» où les en&nts œtrent dans le grand monde , Ce 
que^confonnàsiem: iceque nousconnoifTonsdeleurt 
dispoQtions naturelles^ & aux citconftances de leir 
fbnune & de leur naiflance, ils font fur le point d'era- 
brgiTerun genre de vie; Téducation^ ainfi foignée^ 
fie peut que jetter les fondements d^un bonheur foli* 
de 9 axiflilongr temps qu'ils vivront Us en feront 
non-feuloneni: plus propres aux différents emplois « 
vms encore plus heureux , indépendamment desdr^ 
conftances extérieures ; leur coeur aura des fenthnenta 
phis nobIe§; Us fe trouveomt toujoursmieux prépar 
lés, &, fi je puis amfi dire, pl«s mûrs pour Téter • 
BÎté. J'avoue ^ qu'une éducation exââe de toutpoînd 
ne peut guère avdr lieu que dans les grandes mai» 
Ibns, & demande certaines circonftances favorables.. 
N'en fcyons point allaniiés. Ne voit -on pas, da^s 
]^ conditions les. plus conuiiunes; de jeunes fiHea 
fous la direâion d'une Mère, quin'a.qtt!uajugemesc 
:&in<& un coeur drioit^ & de jeui^es garçons^ conduits 
p^ im Eere^ qui n^efl: ni favmst ni en place , mais qui' 
a dé la Raifon^ de l'expérience & de la vertu, rece^ 
V9ir une éducation phis fage & pifis âvorable, (pie 
celle, qui & donne dans certaines maifians, où étiô* 
&mbie,plUs raffinée &phis com^Aiste? Sans doute eec^ 
avantage eft dû fur -tout à l'elficace, qu'ont les bons 
exemples ; aux talents naturels des enfants ; & à la 
bénédiction de Dieu, qui féconde les ibins afiidus des 
Pères & Mères, qui les élèvent dans fa crainte» Des 

Pa- 
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harems, qui, fans fe rebuter, leur eaifeignent, pat 
leurs bons fentîments & leur exemple journalier, à 
penfer jufte & à bien vivre 9 enfeignentd^une manié- 
ré éloquente 9 & ^rapte à faire Jimpreffion; ilsfecoo% 
ciHent une autorité relpeâable, qui inftruit même t9^ 
citement,& anime en leur abfence. Ils gagnent Taf^ 
feâion de leurs, enfants, ce. qui eft le plus puifTant 
mobile i Tobéiffance. De tels Pères & Mères ont 
âufli pour leur famille une tendrefle, & un attache- 
ment à leurs devoirs, qui les rend ingénieux à bien 
des égards, par rapport auxquels les autres (ont moins 
clair -voyans; & leur piété envers Dieu leur fiât em- 
ployer une vigilance auffi févere & auffi inâtigable'9 
que celle des autres eft molle & peu foutcnue. De 
là vient, qu^avec de la raifbn âc up bon coeur ib 
réufBffent parfeitement à bien élever leur famille. On 
en voit , qui , quoique dans la plus baflfe condition , ne 
laiflent pas de faire de leurs enfants des citoyens uti* 
les , & des Chrétiens éclairés. Car enfin , fuppofe? 
ITiomme, dénué de toutes les autres belles connois* 
fances, pafTant fa vie d^s robfcurité, & inconnu 
dans le monde: pourvu qu'il ait appris la route ,qu^l 
doit fuivre, pour parvenir au falut; qui eft celui ^ 
qui la lui a tracée i qui lui obtient le pardon de fe$ 
péchés & la paix de la confciencei pourvu qu'éckir 
ré par la Religion il &che aimer Pieu préférablement 
ft tout, & fen prochain- comme lui-même; & qu'en 
conformité de ce9 grands devoirs il vive & agiife dgns 
fa vocation: n'a- 1- il pas dequoi fe tranquillifer? 11 
fait tout ce qu^il faut favoir pour le Ciel , tout ce 
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/ 



536 VINGT ET TROISIEME h^ÇOH^ 

' m 

, pourquoi Thomme eft fur la terre: il peut parvenir à 
une^ félicité éternelle. 

Efttmons - nous heureux 9 fi nous av(Xis reçu une 
bonne éducation: mais penfons auffi^ que nous ibm* 
mes infiniment coupables , fi nous n*en Êdibns part ^ 
ceux 9 qui nous devront le jour, ou qui feront con^ 
fiés à nos (oins. £t fi Téd^cation eft la tâche eifea- 
tielle des Parents ; qu'ils iinplorent avec humilité la 
bénédiâSon du Ciel 9 ne fe repofant point fur leurs 
propres lumières. Se pourroit-il, que Dieu refusât 
de féconder des travaux , qui aurcmt pour objet de 
former à la vertu des âmes 9 q\i^il a créées capables 
de s'y dévouer? Enfin, fi l'éducation eft pour les en- 
&nts le plus grand bien ; ils'doivent donc y apporter 
une docilité» qui prouve, qu'ils en fentcnt le prix» 
& veiller avec foin, pour que les femences de vertu» 
qui ont été répandues de bonne heure dans leur ame 9 
n'y ibient pas étouffées par l'ivraie des fàuffes opi- 
nions , des mauvais defirs , & des fociétés dangereu- 
fes. Jeunes -Gens , à qui je m'adreffe fur -tout» 
écoutez cecL (*) Qui craint le Seigneur , honorera 
[on Père , S* fervira ceux , qui Tont engendri^ com- 
me fes Supérieurs^ Honore ton Père & ta Mère ^ 
fait & de parole 9 afin que la bénédi&ion vienne far 
toi. (t) Celui ^ qui aime Finftr^Sion^ deviendra 
fage: mais ^ celui ^ qui hait S Stre repris ^ eft un in- 
fenfé. C*) Le Père du jufte (de l'homme de bien) 
s' égayer a extrêmement; & celui ^ qui aura engcndri 

un 

(♦) Eccléfiaft. III, a, 9. (t) Prov, XH, i. 
C**) Prov. XXIil, 24» as. 
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UH /âge, en aura de la joie. Que ton Père &. ta 
Mère fi réjouifenty & què^ celle, qui t'a et^anté^ 
t'égaie; (^y car la hinidiàion du Père affermit la 
maifons des enfants, & la maUdi&ion de la Mère en 
déracine jmqi^ aux fondements. 

Nous renvoyons à k fin de ces LeÇoQs Un disœua 
fous le titre (Plnfiruàion Sun Père afin Fils, qui. 
part pour l'Univerfité, comme fervaût de fuite i \z 
Leçon précédente. C'eft Tuâgei qu'en ^ifoit Ykor- 
teur, qui l'avoit publié de Ton vivant dans un re> 
cueil de,diverfcs pièces. • , 

^) EcGléfiaft. m, 10. . 



Vingt tt quatrième LEœN. 

6 
Des ^tirs de k Parenté ^ df rjnûtié. 

i De ta Parenté. 

Comme tes perfonnes, qui cmt avec nous des ïela^ 
tiotts étrôîtô<» influent paticuBéremenrftir^o- 
tre bonheur ; p^ confèquent im des premiers devdrs^ 
que Dieu nous impoifè dané la fbciété, après le f^tl 
àé ûôti*e propre famille, c*eft de nousintérdTerpowr 
èêuî, qïiitibustbiituiiirparleslîensduftng. Les înî* 
mîtîés entre parents étant auflSpour rordinaîrc les 01» 
violentes & les plus implacables, & ne pouvant être 
évitées que par une diipofîtio» oonftance à rendre ftr- 
vice, par le fupport, la dloiturei la modeftie, & la 
bien&ifance ; ces vertus font des devoirs d'une obli*^ 
gatîon particulière pour leS perfonneSy qui ont entr'el* 
les des relations de parenté. Il n^dl que trop ordi* 
hïfîre, que Tintérêt propre y fôît en ecŒifiit. fces pré- 
tentions, qu'un parent fe oroit autorifé à fermer à la 
charge tie l'autre, font une màlheùreirie fourcedc dîs- 
fentîoife: &parCequ\mçft trop peu drcc«ii|)eit dans 
le commerce &milie£r,. qu^en aavéctespeifirâiesdefa 
famille ; , il aitlve fouvent, qu'on ne fë f èïjïcfté pas aflez 
les-uns les autrees Avec toute la dmfturepol&bl^, on 
fe flatteroit en vain de s'acquitter comme il faut des 
devoirs de la parenté, fi on n'eft équitable ôcréfèrvé 
dans ce qu'on exige iie fes proches, & fi le commer* 
ce familier, qu'on a avec eux, & que les liens du fang 
autorifent, n'eft fagement ménagé, & accompagné 
d'égards. C'eft trop prétendre de la Nature que de 
croire» que la confanguinité mette toujours les caraâe- 



4 -> 
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tes à V\ii^f^ l il o'^ quç 4ÉR>p ceffîaip;, que.lp^ hi^- 

ùin lîop. p'offe à ainier ^.4 '^^SP**; préférab|^nt>à 

^t^ étroite $ çepe;i4^t*fk^4&yoos dîtimex ^ r^* 
pçôer. tquis les pdjçûs, ^i^ . Ip.j^àfipfiç ^ le d^ 

tiQ|itté.fi .qji]e.%ç^:pw$(»|[^} i^m; npiM ^pjistoU' 
: jours îw^bjlp é*e ^<?9t>?i»>W? > J'!?YaP!Çî>aÇ. ^ Mipciéi^é 

fi^f^ IK)^voç^ CçfBmfâaças . j^-b^np Iwurç. à, l^ur t^- 
laquelleilsfe répfHp^^B$^ftj^jpurs,qa ^t4ëja(;(]9ua^ 

«B^.4^;<fWi4eYWs» que l'ipfa^tijda & 1^ yufiS;dp 
4Ahs f§i/^ p^j&t»e.fu|)poi;t^ leui; ingratitude, fitayoir 

Lia. fe 
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firtnille , iiuffi long-temps qu^îl nous refte quelque 
inoyen,que nous n^ayîons pas déjà inutilemcntemployé. 
Je ne dis pas, qu*«i déîve encourager qui que celbît 
dans {on ingratitude pair Une bonté pufillanime ; mais 
qu'il faut s'efforce* pan la patience^ & fegraûdetir dV 
me, à lui en inQnrèr de labmté & du repentir ; pnfoitc 
' que i'aiTeâioh renaffle dans'ibn coeur. QUttit aux per« 
Tonnes vicieufes de notre Ëunflle, elles doivent d'au- 
tant plus être Tobjet de notre Ibllicîtûdtr que leur 
carââere nous eft plus connu, & que des étrange» 
'S*cn éloignent, & leur refùfènt d'avantage leur fecour«. 
H n'éft pas pol&ble fans dôUte, quenousayiômlamt- 
irie aftfeâion pour un parent vicieux, que pour celui, 
•qvii a de la vertu : naîsconfidéré coriune urimaheu- 
reux membre de la famille, dans laquelle Dieu nous a 
fait naître^ le péidbïe devdor de nous occtiperdéfoa 
amendement doit tiousparoitrë un tribut, quW nôtre 
amour pour IMeu etige, que nous lui payîoiis, quoi- 
qu'ij ne s'y refufeqùe ttopibuverit; ' ^ - ; • 
" Nous n'avons pas toujours les moyens de rendre 
fervice à nos prôdies i nous pouvoirs néanmoins leur 
inar^uer toujours, daès le cemimercëj'^ue' nous aVQDH 
avec eux, une àfftbiUté, unebiènv^illibKreobl^ea&té, 

& aM'ihaôlgœee^poUr leurs légers eWftùts. Lb* 
que't'(!tos ceux, qui (ont 'lihis parlesliénsdùikhg,foitt 
aînfi^l^ofé^, c'^ déjià beaucoup, pbui^ idRirei^ Ff- 
•gréinktî'àé-leup uhioti/' Si nois fiéuït&tiut^ttetïé- 
dirne iiotis^pefîufettèiitpàs de fournir qtfeï^e Ifecburs 
'éifôaif aux perféiiiies ^ notre ferniHcndéibonnei 
quiHtfe peuvent înênie dans Téloignèaieift leur ^ 
curer quelque fatisfaâion^ & notre e}ted^ leur de- 
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Tienir Utile* Dans une condîticm peu relevés; 9 notre 
bonne conduite peut fiiire hooQeur à ceux de nos pa** 
rents^ qui font en place 9 coooime iispeuvent faire ré ^ 
Jaillir fur nous une partie de la conOdération» attachée 
à leur état. Il y a plus que de TorgueiU il y a. de 
la cruauté 9 à fe faire honte de la fituation pauvre & 
abje^ d'honnêtes parents. . £t comme il régné dansf 
chaque famille certains préjugés ou défai^ts partiçu** 
Uers ; le devoir iies perfonnes raifonnahles , le plus 
Çrwd bcHinçur « que^ nous puiifions concilier à notre 
maifon, fera toujours de travîâlleri y ainçre ces pré ju- 
gés Se ces déâuts dominants. 

Quelque forte que foitclUilleurs l'obligation de pro- 
- curer l'avantage de nos proches ; cette affeftion parti- 
culière doit- cependant être i?eflxeinte par la bienveilljin- 
çe» qui eft duc àtouslesho9unes,pournepa$.dég;^énd- 
^er en partialité intérefTée, préjudiciable au bien pu- 
blic. Prétendre pouffer fes parents dans les emplois ^» 
& les préférer avec peu de mérite aux peribnnes, qui 
çn ont un fupérieur , par la feule raifon qu'ils nous 
appartiennent} les enrichir, parce qu'on a un foible 
pour eux, tandis qu'on laiffe dans lanéceffité de$[ 
hommes , qui les valent,, qui leur font Ibuvent préfé-. 
rables, $ç quf fe trouvent dans un bien plus grand be-. 
foin, fous le feul prétexte d'aidçr fa famille: c'eftunQ 
in juftice envers la fociété, Gç une double injuftîce , tn, 
ce quQ nous faifons le malheur des-uns, en leur procu- 
IWt des emplois ou des riçheffes, qu'ils ne font pas cij 
étatd'adminiftrer, ôç qu'en négligeant les autres, nous 
nuifons par notre faute à Tordre & au repos pjiblic^ 
Vne recomnands^tioa en faveur de ceux , qui aou§ fqn^ 
'/ L 1 3 " unis 



tthîé par lès Uéhs diï fai^é ^ W aVéc>î^^^^ 
(pont y 3mrièr4ê liàiîl !é iîlus ftvbrable) ytift fraude 
;t)îeiiffeî dt qui éfl>cë qui (iftrolt la jUfHfler aûx yeuî( 
$XL pubKc, & au trîburtil de faiipnfiiieiice V Quèlqu^un, 
qtti eft bien îtitentibnné poUf fts prdches,iie doit )a- 
pliais^ non plus que kîage a^iî^ fe pènnettte, pât un mo 
tif d'attachement, dé pôTtét àtte&te aux tegles gêné-» 
f aies de la juftiçe, La paitlalité pt)ur hôs proches 
|i*étant même que tîdp ordinaire i il faut, qu'lt cort^ 
flâmne cet abus par Ibtt êxem^fe » & t^\x% çn fiiyci 

jufqu'î^ rappwençet 

Les liens du feng fcnt ^ouvrage d^la Nature ; Ôî 
e^efUe ipoqimerce Cç les bons offices muttiels , quilçs 
refTerrent Les liaifbns ^afnitié font aufïi ménagées 
par la Jfature ; mais elles font plus l'elîfet de now 
àbof^ ^ Çc de nos fuaiit^s moraUs, La véritable ami-' 
lié fuppofe toujours un mérite réciproque , au moins 
réputé tel; au liçu que çç n'eft pas toujours parleur 
inérite, que mts proches peuvent gagneV àion affec- 
tion; quelque hon que foit leur toeur, iln*eftpas 
toujours fait pour le mien. J'en fais beaucoup d'efti- 
me, fans que pour cela f y trouve cet attyàit» qui me 
^fbllicîte à ramîtié* Mon ami ne peut l'être fans une 
conforpiité ^e goût pour la vertu , qui nous unîflTe l'un 
i Tautr^ : mais un de mes proches a de$ droits fitf mon 
;ittaçhemenr, quoiqu'il n'ai^ pas les mêmçs inclina- 
tions vertqeyftSf & h'agîITe pas d^s les mêmes vueS4 
Aççtifgâr4Qn$>çutaîreder«!4U^ qUW^uûlîefl 
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plus étroit )8c plus noble que la parenté 9 & Çti'uh ami 
véritable aime mieux qu'un frère. (♦) 

A confîdérer Tamitié uniquemait par ce quelle a 
de conforme à voà penchant naturel^ & en tant qu'elle 
fe dîftingue de la bienveillance univerfelle, ce tfeft 
ni vertu ni vice. Envifagée par xwpgonïragrémenté 
qu'elle nous procure* elle eft le plus précieux avai>- 
tâge de la vie fociale. La regarde ^on comme un 
Ifen, qui unit plus étroitement des âmes nobles ^&quf 
fenfent également i faire leur bonheur mutuel & ceM 
des autres ; elle eft tout-à^a^fois une fiHu;ce de fatis* 
fââioii dc^ une vertu. 

On a fouvent fiit des éloges outrés de Tamitié» au 
pré|udice de la bienveillance univerftUe* & trans.^ 
formé en vertu héroïque les transports d'un pencbant 
naturel f qiue deux perfonnes éprouvoient Tune pour 
Tautre. Un certun oubli de£^-méne€n faveur d'uft 
ami a été regardé comme un prodige de vertu, quoi* 
que ce n'ait été fouvent qu'une heurei^9pmiâti:eté de 
caraâeret une nnpuUion de T^nour-propre» de Tin- 
ter et, ou du tempérament Lorsi^efaîmequelqu'un» 
en qui }e remarque une conformité cte penfées & de 
fendmentS) un caraâere reflfembhnt au a^iendansfes 
I»-incipaux traitS9UnephyrionQmie«quimeplait,&qui 
m^annonce une ame, telle que Je me ièns porté i la 
chercher; eft-cè en moi vertu, ou amour-propre » 
ou du moins fympaihie naturelle? . Lorsque je rends 
(èryice 1 une peifonne, it laquelle je fuis étroitement 
atudié) dont les difpofîtions me channept, qui me 

pai0 

(♦) Proy. XVIU, 24. 
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{Mde de retour, & me captive par ce qù^elIe dit & ùà^ 
pour me prouver Tintera, qu'elle prend à mon. bon*» 
Jieur ; lors, dis-je,que je lui rends fervice, même à mon 
préjudice, que je lui fkcrifie une partie des^mes amu* 
fements ordisaires, que je lui^eonfacre mon temps, les 
acuités demonefprit&mafortune: y a-t-il dans tout 
cela plus de vertu, ou d^mpulfion naturelle^ plus de 
fidélité à faire ce que le devoir prefcrit, ou plus de 
cconplaifance pour un penchant, qui nous y porte? 
Quelle raifon ai-je de préfërer fi Hautement cette per- 
fi)nne? C'eft que fes inclinations & fes vues fe rap» 
portent aux miennes, & que je trouve ma làtis&âioQ 
dans fon attachemeatpour moi. L'amour-propre n'y 
emre-t-ii pas pour beaucoup? Et fôuvent qu'el^ce 
que vouloir' mourir pour un Pilade, fi ce n'eft que jç 
trouve tant de douceurs dans fbq amitié, que fans lui 
la vie me feroit à charge, & que, pour éviter ce maU 
heur, ma moi|t en feroit un moindre pbqr moi que la 
, fienne. Le phis. violent enthoufiasme deTamitié, qui 
a'eft qu'une correl^ndance d'inclinations , dues au 
tempéramment , lie peut être en foi une vertu, quelque 
brillante apparence quHl en ait: c'efl: un pur inftinâ 
naturel. Je dis ^lus , il peut dégénérer en crime : & 
ces facrifices, &its à l'amitié, fi célèbres parmi les An* 
ciens, ont fouvent été ravis à Tautelde la bienveillant 
ce & de l'équité, dues à tous les hommes. On peut fe 
rendre couf^abled'injultice envers Ibî-même» & envers 
plufieurs meinbres de }a fociété, par le zèle le plus 
cmpr^é à codacrer fon temps, fon biea, fon elprit 
& fon coeur, i un ami 9 & aux douceurs deibq 

Pu 
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Oa a reproché à la Morak de la Religion Révé- 
lée, qu'elle ne faifoit pas un précepte de Tamitié j 
& en conféquence le Lord Scl^afte$bury. entr'autres 
Ta taxée d^tmpçrfeàion. On peut aifément réfuter ce 
ye^roche par ce que nous avons déjà dit, Conûderer 
t-on Tamitié comme un eflfet de la Nature 9 & de$ 
liaifonS). qu'on a contraâées, ce qui comprend des in- 
clinations 5; des fervices réciproques; on ne peut en 
faire une obligation générale 9 un devoir de tous les 
temps & de tous les lieux. £n tant qu'elle eft un pen-* 
chant naturel 9 il n'éroit pas befoin de laprefcrire où 
ce penchant fe trouvoit déjà, & elle ne pouvoitêtre 
prefcrite là où elle n'étoit pas naturellement. Mai$ 
cnvifage-t-on Tamitié relativement à la vertu } fçs der 
voîrs font auffi certainement compris dans celui d'u- 
ne bienveillance univerfelle, que les fruits d'une bran- 
che fertile tiennent au tronc de l'arbre ôc à fa racine. 
Faut-il demander, fi je dois aimer lincérement & fidel- 
lement mon ami; puifque je dois aimer tous les hom* 
tnes de cette manière? Et puis-je mettre en doute, 
que je doive à celui, en faveur duquel mon coeur me 
^parle, dont je connois particulièrement les vertus &; 
les befoins, (Sç qui me touche de plus près par fes 
difpofitions à mon égard, le tendre intérêt, qu'il prend 
à mes maux & à mes biens , & par tout ce qu'il fai< 
pour le témoigner; que jç doive, dis-je, faire pour lui 
ce que j'en attends & m'^en promets félon toutes les rè- 
gles de réquité? Qu'eft-ce enfin que l'amour fratcr* 
nel, que prefcrit la Religion, finon, Tamitié la plus 
noble & la plus fublime ? Qui fout ceux, que rJivan- 
|;ile nomme frères ? Des hommes , unis par les liçn^ 

If- 1 ^ d^unç 
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d^unemêpiefoi, & d^lne vertu, quifeprc^rélesmC* 
^ mes devoirs i remplir. Quels lotit les amis 9 que h 
Raîlbn recomioîtpourtels? Ceux, en qui fe trouve im 
rapport d^idées, de penchants, & de vues, Acquis'ap* 
pliquent à le rendre plus intime. L^amour fraternel 
cft donc une amitié d*un ordre fiipérieur ; puifqU'il 
préfuppofe , qu^on eft animé de part & d'amre de 
Taintes & pieufes dilpofitions, & qu'il n'exclut pas,. 
chez ceu3È^ qu'il unit, l'égaKté naturelle. L'Ecrîtiire 
nous ordonne d*aimer particuliéremait nos bienfiic^' 
tcurs , & de leur marquer de la rccoraioilTance. Or 
un véritable ami n'eft-il pas conftamment monhienfidc- 
teur? Neluidois-jepasparcohféquentunercconnoiS'' 
lance particulière? S. Jean n*étoit*il pas aimé de ion 
divin Maître par préférence, i caufe de foncaraâere 
doux & débonnaire ? S. Paul tf avoît-il pas une afifec- 
tîoo particulière pourTimoihée, parce quepcrfonne, 
comme il s'exprime, n'étoit porté de la même bonne vo* 
hntéf Le c(xnmandemènt de l'amour fraternel va fl 
loin, qu'il nous prefcrit de donner notre viepournos 
frères , lorsque leur falut étemel l'exige. N'eft - ce 
pas le plue haut & le plus difficile effet de l'amitié? 
N'étDÎt-il pas enfin plus digne de k Religion, de nous 
înftrûîre de cette bienveillance univerfelle, que nous 
devons pratiquer comme un devoir envers Dieu, & i 
la quelle nous avons fi peu de di^pofition, que d'infi^ 
fier fur cette bienveillance particulière, quiccHiftitue 
l'amitié, à laquelle là Nature elle-même nous follicite, 
qui devient fi aîfément partialité de fentiments, & rsà- 
me amour-propre, & nous fait être indifférents ou in- 
jufles envers les autres en tuit d'occafions? 

Lors 
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Ldrs donc que Tamitié fe borne à cette mutuelle 
Correlpotidance des humeurs, Ôc fe fonde fur une 
Conformité de cataftere, ménagéeparlaNature; elle 
ne peut être encore un devoir unîverfel : & lorsque 
nous ne fidfotts que fuivre cette voîx delà Nature, quî 
tend à unir nos coeurs ; ce n^eft pas encore en nous une 
vertu. 

Mais quels ne font pas les charmes de Tamitié, lors^ 
qu'elle eft également fondée fur la Nature & fur la 
Vertu! Séparez de Tarnîtié Tidée delaveîtu; vous en 
anéantfflez le prix , fit fon divin éclat ira fe perdre 
fouvent dans les ténèbres de Fintérêt, & d*un vîi 
amour -propre* Et fuppofè que la veitu ne fût pas 
eflfcbtiellement liée k Tamitié; les brigands, unis par 
les mômes vues, feront donc de louables amis, puis* 
qu'ils travaillent à leur avantage commun, fouvent en 
conformité des règles d'une certaine équité, & afiec- 
tion réciproque? 

La véritable amitié di cette eftime & cette înclint- 
tîon mutuelle des âmes vertueufes, qui par le rapport 
4e leurs penchants, de kurs intérêts & de leurs vues, 
lesquelles de part & d'autre doivent être générale-^ 
inent finceres & nobles, s'unisfent d'une manière plus 
întime, A^certaïn égard on peut donc entretenir plu- 
Ûeurs amitiés, fit auffi n'en avoir qu\ine feule, en tant 
qu'elle fera le plus parfait accord entre les efprits* 
Quant à l'amour, qui nous attache à une perfonne dîun 
autre fexe, quoique l'amitié y foitcomprife, il en 
diffère cependant, en ce qu'il n'a pour objet qu'une 
feule pçrfonnç» fit ç;^dut im tiers de fon xmion arvcc 

Si 
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Si ra]]iitié uqtt enfembic Ia.K.aifon ^ la vertu, fi;el- 
le fe fonde &t les bonnes qualités de Teiprit ôç du. 
coeur, & fur une conduite décente ; fî les fecours réflé<- 
chis, qu^elle accorde par devoir & par des principes de 
fîncérité&defidélité, fervent à la fortifier; en un mot 
fi elle efl: une harmonie de laX^ature? de la Raifon & de 

^ ^ . * ♦ 

la vertu: il ne fe peut rien imaginer de plus précieux 
& de plus avantageux pour l'bonune fenfible. Près d'un 
digne ami , avoir Iç fçntiment qu'on eft heureux , le 
partager avec lui, & pouvoir s'alTurcr, que notre bon- 
heur fait partie du fien; à fes côtés, lui feire part de 
nos fbucis, &fqitir, qu'il compatit à nos maux, & qu'il 
nous décharge d'une partie de leur.poids par le tendre 
intérêt, qu'il y prend: quelle fatisfaâdon dans la pros- 
périté, quelle confolation dans l'a'dverfité! Notre plaî- 
iîr ne redouble-t-il pas, lorsque feulemeat mous pou- 
vons l'en inftruire i notre inquiétude n'eft-elle pas 
déjà foulagée, dés que nous pouvoqs la lui confier? 

„ Abfept de luit s'il m'arrive quelque chofc 
„ d'heureux â }"en goûte doublement la idouçeur^ 
„ lorsqu'en penfée je me hâte de le lui communi-^ 
„ quer. Loin de lui, fi je me vois menacé de 
„ quelque événement finillrei je fens déjà mon 
„ inquiétude fe cahner par la feule penfée de la 
^ décharger dans fon fein. 

L'attachement d'un ami fage & vertueux eft la plus 
grande recommandation pour notre coeur ; &; . fon 
çftimç eft coiRmç. le fce^u de notre probité. Sa con- 
fiance encouragemafincérité; ilannoblitmesvuespar 

I ' les 



tes fiennésVn'Té met géfiéreufetnemà'nia place; il me 
Tôûtîeiît îîans mes ^treprifes par fon approbation & 
fes œnfeils ; il me ramené avec bonté demesefreur»; 
il me relevé de nies chûtes ; fon noble exemple me 
lert déi leçoii ; il in'bbtient par fes voeux la bénédic- 
tion du Ciel ; il^ ell toujours celài^ flir qjài je compte lo 
plus dans mes disgrâces , comme il eft aufli fe plus . 
'i^bleaubien,qûim^arfivé; en tout temps il fb mon- 
tre tel, enfôrté? que^ loiisque leîfort nous fëpare, c'efljcn- 
core pour moi qu^l vît, quoique dans réldîgnéracnt. 
Je puis confier mon fecret, mon^biân, la fortune de 
mon enfant & demonépoufe^ à fa noble manière de 
•penfcr. '^ fiticérité, fon zèle ofifioGÈix, fés lumiè- 
res, fontliilëps-ables de la foli<Ùté de (bii goût, de 
fa prudenëS^ & dé 'fit tendiréffe' pour nloî; & c'eft 
^àiiffi pourquoi fon amitié me ehaniie à ce pofnt , 9i 
' m^eft de là plàs graïide ufilitél- Un ^e& vrai ami 
cil le don JÎè plus précieux du Ciel, & que nous ne 
pouvons àflfez rêconnoîd^e. Nb» Hâifens fe forment- 
elles itoiff notre première jèuneflë ;' nous accom* 
•pagné-t-ir^ftSlà même' carrière de travaux & d'en- 
^ëôiffaçeriièfttèf -Jusqu'à l'âge • vîfil ;- &rt-il de guide 
fe dé.fothien i notre vertu, jusqu'au lit de mort: 
nous'tHHiVefe^te nommer TAngè Gardien, qiiéDieu 
^nous il aflècîé ïiir là tette, '"^'^ '^ ' 
^ iS'il efl?'*abnc 'Vrai, qu'w âmi nous procure tant . 
'^PWràôtâgeS? C& dô Û grandes fatîsfkâions ; tfeft-ce 
> ^ un devdii^ ftcré pour ikms, de nous en rendrie 
'dîgnefe & dele coûférver? Il feuik, que nous nous ef^ 
•fèfcions d*âtte c^-^qùe nous eftimons & aimons en 
lui» fie que iobos iKiivions exaâiements la route, où 
* • nous 
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JXMI8 pouvons-Ie trtmyer^ le diewû^ mérite ^ # 
lavatu, âcdeff^o^srii^ qui réuQîlTmit TagrioMità 
Jad<icence« 

M ment? Il £iut» ^pM iu troM^y^s ebtvi-tpfm^c^lr* 
^ te ttobldTe de featiiBeots, fui p^ «e iMndre.di^ 
M fft^ d'étue «iné. ;A«H;u d^ nt^iJiie;» {Icuiiicoeiu' 
. jt9 vraiment howéce^ fqj^ jifliité, g|ie ton mérii|B 
,1 ne peut échappa k quelqu'ci^ QUÎ ftra parfit* 
9 tçiBfnt 4î%K^ c<»piuid loi^ '^ : 

. Des m^s ggfy^eidS^ fe dii||9g|i«it i^nnç Tauti» 
.«a milieu de la Gmk des anK^ comtsuoei!» qui vfi 
^erchoM à s^unk que d^ns des cvucs.d^isKtérêt ou 4e 
yapté. Souvent: ç'^ ^f 9 S^^^ i-impGtfom^^ 

fut le vi&ge dç hi^ufiU^ mm m^n^ym 

cpreinte, quinpusf^tifÇçl^çherfoQmu^ qu^qU9* 
Msc*e& un fibi^ice,^^ lequel nous^pprjçnons à con« 
jiQÎtrj:, la bonté de fi^/p9eur> ç'eft aM(p.f)U^qp^^euti:f« 
tieiw ^ nous ^éaouvsr^ » elle unerma^ysfc ^f9^* 
Xer & de fen^ ,: doofr nous foipm«g j|K9?i9^cuUâ^ 
^afeâés. ^iSouvent c!eft Ja déc€a|ce 4e;}a fi<mduîte-^ 

AQ$mm%TeSyq\4xg>u^fg^nfi^m^^^ doptuo^s 

nous promettons une heu);$ufi$ ii|t|ifio^,^e PfeiW^ 
^ibçr^ nç npus'pl^t ihishèquIçuçs,^ pc iHSŒjettipf^pas 
xe que notre çoai^ np^s f^it dejSrer de tfCCHivcir ^r^ft 
.un ami 9 cependant ujçi èommsiçe plus p^çuli^i^ 
;nous découvre, .te mérite d'un cffa^e?. t^que-odHI 
^pouvon^ le foubaitiBr* Aji^ là-^aïuiff bws iovitc fit. 
J'amitié par plu? 4nm^moy§n: .t»atf^'f«K;te laujOiMIt 

attrait 
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dttraitd^iinefubiteryinpathici tauRôtpardcsfervicest 

qui nws gagnent infenfiblement; tantôt par des liai- 

fons^ qui (fevîeimcBt peu à peu. |^s étix>îtes. Il n'y 

a perfomie plus qualifié pour ^ë titre d'aiïû) que celui» 

4(|ui, àuncœurbon &fei^Ue; joint ua efprit |uft&& 

délicat; qui, à k dignité de la vertu, unit Tagiséoi^ 

de la décence extérieure, & aux lumières, dont il 

s'eft eartdii, en cuWvaat tc$ fcâeftcte, des ccmnoîs- 

iàocespiusprécieufes encore,.puifées dans k Relip;ion. 

Une ame viune, avide dt îméreflTée^ n'eft pas fkite, 

fx>ur entretenir une amitié ^ <|a*eUe eft.bien cap^iJble 

^ faire naître par. mie. a^qp^arolce Xéduifante« Ççlui, 

qui ûé'fç ts^&!d posaflesLliii-iojême, p^t*il;êd^]bien 

dUpùféàPéstfddeicci ami? Mm miffi avec le coeur 

leiius dsa&u Ùm te délicateffe du gfM & iapolites- 

fe des moeurs, Tamitidaiara peu dccbarmes* Cabon 

goût, que nous £dt cofttraâer Tétude desfciences & 

4es bçmttL icta^ iiQ^fisaïkmestDous fertdâBstQU^ 

qui a r^fipclrt w ctBnmeice de la vie^ mais influe fw 

nos liaifpQ^.ks plus intimei?» e»isc qu'Hôte à povp 

firanchUe t}«) qu^-eUe poanoit ;avoir de reb^^ant pour 

ti08a]xu«;ilrtndsiotrefk»iliarité^ij3COD%eâie, Sc^po^s 

ftit.émtfit^ au» ûo$ corïreil$-& itosb^nsoffic^Sile tini 

d'âaitonié :^ l'air de préteatiotu. Au moyeu de 'Cette 

làâicsteflfei nous jpi:éven(His bitt de^Kujets i^çi^époif- 

tentemoKesCre^amis; iM^S'eâkdMonfiJies devoirs d^ 

lliQiinéte homme: ^ faïas cegpût épuré, le meilleur 

«mi eft foiiyeot incommode, ou ceged'êû-ed^niGp^ 

mcce a^féable* 

, Le coe»r le nkiix fait ne liû^ pas d'avoir fê^ 
tes iml^âieâioos, qu'il tiemdeVéducattonoudiijie^ 
-* . " péra- 



péramçnt* Il eft égal^ent du devoir de Tamitié dfe 
les reâifier» ^ de les fupporter. Il faut à ce dernier 
\6gard, que les dé£mts de nion âihidifpaifÂfTeiitimes 
yewt, patmi le grand nombre de fes bonnes qualités: 
pour être un autre moi-même 9 peut*il être ans dé^ 
fauts? 

'; . ... I . 

99 Ton ami eft unhomine ; il a nécdfairement fes 

* ^9 imperfeâJons , que fes excellentes qualités doi<- 

^ vent te feire fupporter, en mêm^temps que ta 

,9 prends à tâche d^j^remédier avec tout le ménage^ 

^ 99 inent poffible. La borné defbntoeurleikitufer 

99 des mêmes droits & des mêmes égards; il enno^ 

\ 9, blit tés fentiments par les &eïiS9 lorsque ta manien 

' 99 de penfer ô( d^ag^f eft moins noble; & il*éclaire 

: 99 ^n ame da libsliiSiierÊs. 

■ . . . , .::;.: " : • . ■ ri::. . 

Avons^nous eu le bonheur de tMifver un digne ami i 
-3laut9 que nous lïous efforcions â*â0quérir des di^ 
fitionsplus aimables & plus généreufes dans fou com^ 
laètk:e: autrement nous perdons lé plus grand avanta*- 
^^eTamitié, St nous changeons-ce qui dent iërvir 
d'ftlhnent falutaire i &otre coeur en uti efpece dln^ 
tempérance de plâiiir. Pourquoi fi>fm(»5-ik)US des 
-BSfdns, fi ee tf eft-etfvue d'accroître nôtre bonheur 
par k ciHifiance, qu^infpire une étroite fi)ciété? Feut- 
àn jamais cràmâre de ie rendre trop accompU9 & 
"d^agir tropraifonifâblemcnt? Nefetrouve-t-ilpastou^ 
jours de nouvelles occafions 9 où je) dois me moittrer 
-ami, c^eft7à*dir&9di<feîp^hiesfecoiirs9*mesa)nialS9 
mon exemple, ines confolatiims (k Taménité 4e moa 
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Commerce ? Ce ^ ^e rîimitié. z\i de plus avantageux 
pour iîou$& pourra fociétéeq général, c'eft préci- 
fément <^^elle Contribué à; nous rendre toujouts meil- 
leurs, & plus propres à remplir notre gçande & 
étemelle dèftinatîon.'.; Qùicôndjuc ne Veutj^a&ftcri-^ 
fier à Tamitié quejique opinion légèrement ;Gonçue, 
fe corriger de quelque dë&ut^ .qu'elle .nous fait ap- 
perj:eVôif avec bodté , lui. tenSt, eoinpté dés encou- 
ragements, qfu'elle nous.feumit pour Tacquit de nos 
devoirs, parce que notre orgueil refufe peut -être de 
sV prêter; quiconque, en un mot, ne Yoit pas tou- 
jouri^. de bon oeil la llip^riQté.déibn.aim, &ae:le 
regarde. i<as .vdlonticîrs!. coiàmci quelqu'up , dont il 
peut jceCevoif d'utiles léçoiis, n'a pas dèsferitimeàs 
dignes de l'amitié; &, q[uel que foit d'ailleurs ùto 
mérite, il lui manqué^ cette noble défiance de foî- 
inôto99 à laquelle doit.nojûj^ oonduiric^ fapis/répugnaÈh 
ée 4e potre? JSart,. la maîfi d'un géBféfcur.amjtJî: :; ..; 

C'eft à lui, que plus d'un coeur égaré doit fian' 
t^our ià lai:Raifo6 ,' &' fon affcfmHïemcntjdanç le 
çhemip de U' VerRt,, où il coimnençoitichanceléf: 
ç'eft.d^s T&i amî,.que i^lùs.d'ul^ jeune îh'omteel, 
qui me ferait parvenu que JèptOT^ent à fe > fiîre un 
fort JieiPTisgjiix^r * tÉoyv^ ,u|i, coapipag&on; jde.ffes tra- 
vaux, .aijfli îîélé que .cOurageiôc^qUî lui en a mo^ 
tté le..cbeïijin j; fsMiç lui pem^ttre, dç s'en éca^ 
tjer. Puiifc,cî»cuQ ^e cç^x, qui liront cecî,\î^oir 
4 fe félictter d'(m ami.fepHable,: ou ent fo^rqir lui- 
ijiême le modde!. Jeunes -Gens, vous, ayez' d'ail-, 
tant .plys/befQin d'être gujidés j?ar. les confeils d'uBç 

tome II. Mm ami- 
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.amitié vertueufe 5 que vous vous en laiflez plus ^ifé- 
ment împofer, & que vous êtes plus fujets à vous 
égarer 9 lorsque vous êtes abandonnés à votre propre 
conduite. 

Qu'elle utilité retire de la jeuneflTe celui, qui, fans 
ami, ne fait de dçux chemins, qui fe préfentdit, le- 
* quel choifir? Long-temps indécis entre le vice & la 
vertu,' il fë détermine enfin, mais c'eft pour faire 
une chute après une autre, dans la route, où il mar- 
che feul. ^ 

' Oui , je ne feis pas pour vous.un voeu médiocre, en 
vous Xouhaitant un ami fege & éclairé: il n'eft aucun 
de VOUS, pour qui je nefaffe ce voeu dufonds ducoeur, 
& qiii île doive chaque jour implorer Dieu à ce fujet. 
Et,'pour donner à mon fouhait toute fon étendue, puis- 
-lëiunê telle amitié répandre fes douceurs fUr le cours 
de votre vie, & vous en faire recueillir les précieux 
avantages au delà du tombeau , Sc] dm& toute Té- 
-temité. . . 

3'aî déjà infinué , qu'on objcéte à la Religion, que fi 
Morale rfemérafle point les devoirs de l'amitié. Peut- 
il fe faire un plus injufte reproche? Toutes chofes 
d'ailleurs égales, quel fera le meilleur ami: celui, qui 
r^ d'après les pftocâpes de la Raifon, ou fami rai- 
fonnableôc chrétien? Quand mon coeur èft formé de 
manière à n'avoir que de bonnes dilpofittons à l'égard 
de tous^lôs hommes, pourra-t-il ne pas éprouver des 
fehtimentig fevorables pour celui, qui a le plus de con- 
formité av^c ma manière de pcnfer & dcfentîr? Xé- 
nophon dit, que le foldat le plus courageux & le plus 



1 
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intrépide eft celui , qui craint le plus les Dieux/ Et, 
quel peut être le plus fidèle & le meilleur ami?, Ce 
n'eft pas apurement l'honnête, homme fans Religion. 
Sa vertu , fon amitié 9 me font fulpeâ^s. L'homme 
raifonnable & pieux eft celui> fur. qui je puis faire le* 
phis de fond:§:9' c'eft Tami le, plus folide, celui, qui 
l-eft pour, ^e monde & pour rautpe. Une amie raifon-) 
nable & pieufe, qui pare Tes grâces d^innocence & 
de pui-eté de moeurs; telle eft la vraie, la meilleure 
amie, que nous puiffions fouhaîter, & rechercher avec 
le plus d'empreflement. Si le Ciel nous favorife as- 
fez, pour nous unir à elle parleliendumariage* fa 
poffeffion doit être pour notre coeur une des plus gran- 
des féficités. Mettez en ce rang Tacquifition d'un 
vertueux" ami; & que rexpéricnçe vous apprenne , 
& vous faire (Jire avec moi: ^. 



de la vertu un ami, qui la chérit & fe lapropo- 
fe également pour but, & dont le courage lui fait 
partager tous les dangers, qui fe rencontrent fur la 
foute ! Il raiguillonne, lorsqu'il temporife ; il le 
fuit pas à pas, lorsqu'il court avec le plus d'ar- 
deur.; il le réveille, & l'empêjhe de fe livrer à 
un fommeil dangereux ; il l'avertit à chaque pé- 
ril, qui le menace» & le fomme de s'en prélerver ; 
il rinftruit de fc«i devoir, avant qu'il ait eu le mal- 



99 

ç, heur dd le violer. " 
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Concluons enfin, que fi tel eft i'svantage d'avoir pour 
ami un homme eftïmable & vertueux : combien phu 
grand eft le bonhëtir de fe faire des Intelligences ce* 
feftes autant d'amis; ft^ cfiqiri eft le combléde la fé- 
licité, de pouvoirfeconcilier la bienveillance de l'Etre 
■ tout-puiflant& infiniment bon; dèTavoirpour ami! 
C'eft un bwiheur, auquel laReligiorf nous aï>prend,que 
flous pouvons alpirer, & qu'elle nous procure. 
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Dtt Mariage^ 

s 

JPies devoirs des Efoux^ 

LA Nature a tracé avec tant de fagcfle& de foia 
le caraâere de Tamour conjugal , que la Raifon 
pe^t aîfémentlefaifir, Çc travailler d'après ce modè- 
le. £n regardant la propagation du genre -humain 9 
& le maintien du repos de chaque homme qi parti- 
culier, comme le grand but de ce penchant mutuel, 
que Dieu a imprimé dans les deuiç fexes 9 on ne peut 
imaginer de moyen plus conforme à la Raifon & au 
devoir, par rapport à ce double objçt, que Tunion 
conjugale. ' ' . 

Sans cette union, le penchant à l'amour feroit effré- 
né, & deviendroit bientôt la pluspemioieufepaffion. 
Au lieu de fervîr de foutien aux plus nobles inclina- 
tions dé Tame, à la bienveillance, à Tamitié, à Tef- 
time, il les anéantirôit, & porteroit la deflxuftioo 
dans la Ibciété , bien loin d'en réparer les perdes, QuÎp 
conque ne veut pas affujettir ce pencliant naturel au3ç 
Ibix du mariage , & , comme le dit le Fils de Sirach ^ 
celtu^ qui s'attache aux fèmtnes de mauvaife vie\ en der 
vient plus débordé; la vermine le rongera ; ^Tam^ 
débordée fera exterminée ^ & mifç en exemple, de pur> 
nition. L'ardeur defapaffion èft, un feu ^ qui ne ft 
feut éteindre^ qu'il ne fiit entièrement confumé* (*) 
Autant on. conçoitpeu, quektranquillitdpublîque, Ô5 

' Védu,. 

(♦) Eccléf. XIX., 3.5 XXIII, 12- 

Mm % 
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l'éducation des malheur(îUx enfants , abandonnés fans 
fecours 9 puîfle fublîfter indépendamment d'une union 
confiante entre deux époux ; autant il eft facile de 
comprendre 9 que la Polygamie 9 qui augmente les em- 
barras 9 plus que les douceurs de là Vie 9 ne peut être 
ftutorifée par la Raiibn9 que dans des circonftances 
très- rares. On peut aufli aifément fe convaincre 9 que 
la diffolution du mariage 9 fi elle dépendoit du ca^lri- 
ce9 de la fantaifîe Se de Tincondance de chaque par- 
ticulicr, ne pourroît avoir que les plus terribles fui» 
tes 9 & détruire de fond en comble le bonheur des fa- 
milles 9 & la tranquillité publique. Toute per(bnne9 
qui 9 fous prétexte de faire un meilleur choix 9 quitte* 
roitfa moitié , pour s'unir à une autre9 ii'auroit elle pas 
bientôt quelque nouvelle raifon de brifçr ces liçnSîpour 
en former d'autres 9 & les rompre encore? Prétendre, 
que cette liberté foit une loi de la ]Nature9 ce feroit 
imputer à la Nature de renverfer Tordre de la fociété, 
& porter atteinte à la fageffe de fbn Auteur. Tous nos 
penchants naturels doivent être limités ; & plus qu'au» 
cun autre celui de l'amour, un des plus impétueux, 
a befcin de frein : autrement il dégénère 9 & corrompt 
le coeur. 9 les moeurs 9 & Tefprit, Et c'eft ce qui ar- 
riveroit infailliblement, ou du moins il y a la plus 
grande apparence , qu'il en feroit ainfi ; s'il dépendoit 
iniquement des caprices de l'amour 9 de former ou de 
rompre les noeuds de l'hymen. On ne peut nier fans 
doute 9 que le repos particulier de telle ou telle perfon- 
jie n'exige la diffolution du mariage. Mais 9 fi on le 
permet dans un feul cas 9 on autorife mille autres à 
• fc prévaloir de cette liberté 9 par les plus frivoles & 

les 
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les plus mauvaifes raifons; & ators l'union conjugale 
fe contraâera, plus qu^aucune autre 9 à la légère 9 & 
dans les plus baffes vues. (*) 

L'hymen , en reftreîgnant Tamour à un feul objet, 
nous dédommage amplement de la liberté 9 dont il nous 
prive, de nous attacher à d'autres. Au lieu d'y perdre» 
notre coeur y gagne beaucoup. Il fe trouve lié 5 une 
perfonne, qui a été l'objet de fes voeux,' & dont le 
coeur ne vit que pour nous, comme le nôtre pour elle. 
Notre penchant à l'amitié & à l'amour mutuel, qui, n'*a- 
yant point d'objet fixe , fe pervertiroit , & ne laiffe- 
roit que de funeftes impreflions dans l'ame des perfon- 
nes de l'un & de l'autre fexe , obtient de l'hymen un 
objet, dans lapoffçflion duquel l'amour & Tamitié trou- 
vent également leur bonheur. 
; Ainfi deux perfonnes 9 que l'hymen tire de la fociété> 
générale9 pour en former une partîculiere,animées d'u- 
ne affedîon réciproque & fidelle , font le bipnheur l'une 
de l'autre 9 & trouvent dans l'acquit de leurs devoir» 
particuliers de nouvelles fources d^attachement & de 
fatisfaâion9 qui ont une influence fur le bien de l'état 
& de la fociété en général. Quelque pefants qu'on 
veuille fe repréfenter les liens du mariage, il fufiit, 

pour 

(♦) Le Maréchal de Saxe, dans fes Rêveries 9 propofedos 
mariages, contractés à l'âge de cinq ans : c'efl, pour ufer 
du terme le plus doux» une pure rêverie; & lî l'on fait 
attention aux loîx divines^ c'eft une înfuUe, faièe à laRe« 
lîgion. Tout ce qui y répugne & choque la Raifon n'en 
vaut pas mieux 9 quoique de la part d'un Maréchal ^fàc- et 
icême d'un Roi. 

Mm 4 
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^ . . . . . . , . . ■ . "... 

I)our répcmdre à des reproches auiS peu fondés , que 
lès douceurs d'un hymen bien afforti l'emportent fut 
les peines, qui s'y rencontrent: elles fe changent mê- 
me çn doqceursi & fervent'à entretenir la tendrefTe mu- 
tuelle. Il fuffit, que ce quion reproche à cet état en 
prou\^e beaucoup itooins Pimperfeâion ^ que celle dés* 
homrfes'i & en particulier les égarements* & les vices 
des perfonnes mariées. Une ukibn , 6itè fans conful-» 
ter la Raifon & la \/ertu, fans y apporter ni choix ni 
chconlpeftion, fans fe mettre enpeinefileselprits & 
les inclinations du coeur s'accordent , peut-elle in5)u- 
ter le malheur , qui la fait , au joug de l'hymen ? N'en- 
vifager l'état du mariage que commeunalyle 9 où l'in- 
térêt, la volupté., la vanité & l'ambition^ peuvent fe 
réfugîer&trouverdesreflrources,".& enfuite fe plain- 
d!»e ,- qu'on n'y eft pas heureux ; 'c'dl fe plaindre de ce- 
qu'on y a trouvé fa jufte pynition. Et quand un hymen^ 
formé fousr d'heureux aufpices i n'^ftpgs accompagna 
d'une attention foutQnue à régler l'amour .conjugal^ 
conformément aux vues relpeftablcs, qu'un doit fe pro- 
pofer ; quand l'eftime ne ranime pas continuellement 
la tendrelfe de$ époux v qu'elle, n'çft pas qhnentéç par 
des foins prévenants & de fidèles ferviccs v(fc que rin- 
dulgçnce mutuelle pour de légers défauts de tempéra- 
ment ne.tient pas en garde contre tout ce qui tend à cau- 
ferladéfunÎQn: : imputer aiimariage, qu'il eft une four- 
be de dégoût^ de chagrin & de méfintelligence ,* ç'eft 
faire un reproche 5 qui ne porté que fur lernanque de 
Ç.aifon.de ceux , .queçe.liçprçn4ipalheu|'euxpar lew. 

..4?our concevoir de cet étatlcrefpca, qull méritç, 

a 
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\l devioit fuffire d'obferver, comment deux perfomies,- 
qui ^^aim^itraifomiablement, s'aident à fupporter les 
revçrs de |a vie, 6i en goûtent mieux lés agréments. 
•Telle eft lat héïiédîfldon, qui , du feiri d'un vertueux, 
amour conjugal 9 fe répand fur tout le cours de la vie 
de ceux , qu'il unit Fun k l'autre. L'hymen n'efl: point 
fait pouf lebonheur des infenf^. i§es noeuds doivent 
formçr entre deux coeur^ bienfaits un attachement , qui 
dure autant queieut vie 9 âc un accord unanime à pra- 
tiquer le» yeîtus fociales. Quand deg perfonqes, en 
formant une unioil fi intime 9 perdent de vue cet objet » 
ou font incapables de le remplir ; elles déshonnofent 
l'hymen « (Se m violent les ^its facrés. Comme il 
éft le lien 9 ^Uiunit le plus étroitement 9 ^ que la fidéli- 
té de l'amour conjugal eft fondée fur des promcfles ré- 
ciproques & fur la nature même de cet amour ; il eq, 
réfultôf qu'au tribunal 4e la Raifon l'infidélité eft un, 
grand crime 9 & que quiconque s'en rend coupable 
peçbc doublement, par fa luxure ,& par une injufticç 
des plulgrandteii II eft remaïquable 9 que les peuples 
les plus lauvagei' ont regardée, Ça regardent encore 9 
les droits de l'hymen comme facrés9 jusques-là qu'il 
fc trouve dans l'Afrique une nation, dont les moeurs 
différent peu ^'ailleurs dç celles de la brute 9 chez 
laquelle cependant il exifte une loi 9 qui punit de mort 
l'adultère. Pourquoi les contempteurs de la loi natu- 
relle 9 qui fe fondent f^^ l'exemple des fauvages, chez 
qui ils prétendent, qu'01e n'a pas lieu 9 n'en appellent- 
Ils pas auffià cet exemple 9 par rapport à la fîunteté in* 
yiolable du mariajgre ? > 

' f lus il réiiilte d'avantages ou de maux de cette u- 
• Mm 5 nion; 
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nion ; plus nous devons être drconfpeâs dans notre 
choix , plus auffi fe rendent coupables ceux , qm noua la 
fontcontrafterous'yoppofent, en violentant notre in- 
clination , par de prétendus bons motifs* Autant il eft 
vrai, que l'amour ne peut être de durée , fi le mérke 
ne Tentretîent ; autant devons-nous nous eflforcer, avant 
& après le choix d'une moitié , à nous rendre dignes de 
fon attachement. Un homme, qui tfanifcienceni ca- 
pacité dans les chofes, qui font de fon reflbrt, ne fe 
fera pas long-temps confidérer comme époux. Quel 
refpeft fa femme pourroit-elle conferver pour lui , fi 
elle ne trouve en lUi ni les lumières , ni le foutiçn, 
qu'elle avoit droit de s'en promettre? U ne fait pas fe 
gouverner lui-même : comment régîra-t*il avec fagef- 
fe& douceur ceux, qui lui appartiennent 9 II ne s'ac- 
quitte qu'avec négligence de tous les devoirs d'un chef 
de famille; & il perd ainfi par fa faute le bonheur, at- 
taché à l'union conjugale. Il efl: fans occupations ; & 
par fa nonchalance il fe rend à charge à la plus digne 
femme, à qui il fait trop remarquer des défauts fque fon 
aifiduité au travail, & une prudente circonlpeâiôn , 
devrôîent dérober à fa vue. Ainfi désoeuvré , peut-il 
partager avec elle quélquefujet de fatîsfaftion, dont U 
puîflefe faire un mérite, & lui prouver par là fes at- 
tentions & fa tendrefle? Egalement dénué d'efprit & 
de vertu, prétendra-t-il élever des enfants , qui foient 
l'honneur de fa maifon, & d'utiles citoyens? C'eft 
ce qu'on ne peut concevoir. Et qui pourroit dire tous 
fes chagrins, toutes fes folies , toute là confufion , qui 
règne dans fon domeftique ; fi fon époufe , par de bien 
raires qualités, ne remédie à tant de maux ? Une femme, 

qui 
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Ijui îi'a aucune capacité pour tout ce qui eftdureffoit 
de fon fexe, qui n'a d'autre efprîtque celui de fè bien 
mettre 9 & qui ne coiinoît d'autre mérite que les riches- 
fes& la beauté, qu'elle fait orgueilleufement valoir à 
Ion mari; une femme fans éducation, que fes paffions 
fubjuguent, & qui n*a jamais réfléchi férieufement 
fur ce à quoi l'homme eft deffiné dans le monde : une 
pareille femme rendroît-elle fon mari heureux ; con- 
ferveroit-elle fa tendrefle ; établiroit-elle l'ordre dans 
famaifon, & la feroit-elle prospérer ; s'appliqueroit- 
elle à rendre fes enfants fages & vertueux ? Celui , Iquî 
la choiût , la conHoiffant telle,quelque efprit qu'il puifle 
avoir d'ailleurs , eft un infenfé , qui perd de vue le vrai 
but du mariage. Celui, qui feTaffocie, fans laconnoî- 
tre, s'eft déterminé à l'aventure; &, dans l'affaire la 
plus importante, il a agi comme un enfant, S'eft -il 
laiifé féduhre par fon imagination , par un extérieur 
împofant, par IcsfoUicitationsdefesamis; il n'a donc 
confulténiibncoeurnifaRaifonî N'a-t-il eu pour ob- , 
jet dans fon choix que la fortune , la condition , ce qu'il 
avoit à attendre pour l'avenir de la perfonne, qu'il é- 
poufoit ; ce n'eft donc pas un mariage, qu'il a eu en vue 
de contraaer,ce ne font pas les noeuds de l'amour, mais 
un contraâ: d'intérêt , un paâe tout à fon profit , qui l'u- 
niflènt à une telle époufe. 

Mais fuppofez deux perfonnes raîfonnables & ver- 
tueufes, qui fc connoiflent& s'aiment^ & que le pen- 
chant de leur coeur , réglé par la prudence , & autôrifé 
de raH>robation de leurs parents & amis, incite à for- 
mer entr'eux ce noeud facré; vous vous formerez l'i- 
4ée d'une union entre ces époux , exempte d'une infini- 
té 
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té de peines ^ qu'on dit être attachées au mariage. I^ei^ 
amour nefe changera pas par la poCTeffion en indifFéren- 
ce9leur fociété intime n'engendrera point le dégoût : ce 
ifera u^ç amitié plus calme 9 &une&tis&^onmutuelr 
le^ qui fe renouvellera chaque jo\u:. 11^ s'occppeqt l!un 
de Tautrepar un effet de l^ur affeétion réciproque ; et 
le leur facilite leurs devoirs refpeai6;)dpîit robferya- 
tion exaâe entretient & redouble l^ur attachement. 
Ils travaillent chacun de leur côté pour leurs intérêts 
domeftiques 9 &; , quoiqu'en rempliflant différente^ 
fondons , ils tendent unanimement au même4>ut. Déjà 
avant leur mai-iagç , ils fe faifoient un devoir dé l'appli- 
cation au travaiU& ce devoir ayant un objet plus déterr 
•mmé, plus de motifs aulfi les animent à le prat^quei;^ 
& leur amour le leur rend plus agréable, — - — Ç.om- 
meils ont les mêmes vU,cîî; ils s'ent?:'aident par leurs 
confeils , leur concours mutuel 9 leur, prydençe ^ lew 
expérience 9 & leur exemple. Ils fe communiquent 
réciproquement leur^ lumières , 6ç ne prétendent point 
en tirer vanité. L'amour eft Tatmede leurs penfées & 
de leur conduite ; il fait , qu'ils ne font qu'un , par rap- 
port à ce qui intércflfe leur bonheur , Féducation. de 
leurs enfants 9 le fuccès de leurs foins & de leurs tizr 
vaux. Le mari gouverne comme chef de la famille 9 
mais de concert avec la femme. Elle l?aime comtnç fçç 
mari, & l'honore comme fon foutién, 11 l'airiie comme 
fon époufe 9 & il honore en elle une vertueufe amie 9 & 
mère de'^famiîle. Avant qu'ils fulfent unis , la vertu 
étoit déjà "pour leur confcience une obligation 9 à la- 
quelle ils étoient fidèles; & les liens de rameur les 
y attachent encore pi us étroitement. Seroit-U poflible 

en 
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en effet, que s^aîmaiit l'un l'autre , & leur utiîoîi four- 
nîffant i leur vertu dé nouveaux fujets de s>xercer> 
ils ne travaillaflcnt pas de concert à perfeftionner leurs 
dîspofitions vertueufts , qui conftituent le bonheur de 
leurame, & le mérite, qui les rend le plus digne» 
d'être aimés? Pleins de fcntimehts de piété & d'hu- 
manité , leurs coeurs s'en pénètrent l'un l'autre ; & ils 
redoublent leur propre bonheur, eh le faifant tour- 
nera l'avantage delafociété, & en regardant leur fé» 
licite mutuelle comme une faveiu: de la Providence, 
dont la ptoteâion leur aflure la durée. Ils voient dans 
leurfituation la volonté de Dieu, qui Ta ainli ordon- 
née ; & ils trouvent de cette manière, en une infini- 
té de circonftances , des confolations , où d'autres 
n'ont que des lîijets d'inquiétude & d'allarmes. Hal- 
1er exprime à ce fujet dans fes poéfies , combien il 
étoit fenfible à la perte de fon époule* 

„ Tù étoismoiçiconfeîl, ma chère Elîfe, & per- 
„ Tonne autre que nous deux ne favoit tout ce que 
,; Dieu tn'accordoit de fëlicité. JMa joie redoù- 
„ bloit, en tevoyantfifidelleàla partager; c'étoît 
„ pour moi plus que les avantages de la fortune, 
,, ou du rang. Et lorsque quelque fujet de ch^in 
„ pénétnrit mon coeur, tu te hâtois de me confo- 
,^ 1er , en me témoignant une tendre inquiétude. Tés 
„ ttifteé,& douces plaintes rappellbient la tranqUil- 
„ lité dans moname; je condamnoismonchagriSf' 
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qui caulbit ta douleur. 



Leur fidélité mutuelle eft Tange tutél»rc dé leur 

' amour. 
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amour 9 qui écarte le ibupçon înjurietix ,.& la jabufiie 
mortelle. Ils font fujets à faire des fautes ^ ccaannô 
tous les hommes : mais ils les compenfent par leurs 
regrets, C5c une indulgence réciproque. Ce qu'un pre- 
mier mouvement peut avoir de condamnable chez 
Pun, eft réparé, par l'autre avec autant de prudence 
que d'affeâion; ôçleurfiocérîté, toujours accoîjipaT 
gnéc d'une fage réferve , ne porte jamais d'atteinte pjor- 
tellcàleureftime. Ils fevcat écarter tout ce qui pour- 
rait nourrir l'orgueil du coeur ,^ & do/iççr liei^ aumé* 
prjis; leur tendralTe détruit également: ^mi & Tautre. 
Etquelvaftcxhamp., pour exercer leui^ : vertus , que; 
les foins 9 qu'il donnent en commun à l'éducation de 
leurs etifantjS ; mais auffi quelle fource de fatisfàclioQ 
pour le coeur ! Satjsfaftion , plaifirs 9 qui naiffent pour 
eux 9 à mefure que leurs enfants prospèrent , & qui leur 
adouciffent tout ce qu'il leur en coûte de peines & de 
travaux 9 pour les bien élever. 

On ne peut qu'admirer la fagefle 9 qui fe remarque 
dans la diverfité des caraâeres chez les perfoimes des 
deux fexes9& ce grand nombre d'avantages jBc d'agré- 
ments^ qui réfultent de cette efpece de cjontrafte. 

Le courage & l'intrépidité chez les homines -> la dou-- 
cçur&Jatiâîidaéchez les femmes 9 legénip.des pre- 
miers pour l'invention &les pénibles entrepwfes, qu'ils 
fonrcapables d'jexécuter pour le bien ^ut)liC;> l'efprit 
délicat du beau fexeparrapportàl'oi^irei' ^ la décen- 
ce 9 au bon goût 4?ûs ce qiii concernp l'intérieur de la 
maifon9 font des qualités, qui fe requièrent récipro- 
quement, &fe prêtent fecours. Le mari, enclin à do- 
miner, &la&]ni3^&9 tempérantf par fa douceur ce que 

cet- 
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cette dominadon pourroît avoir de fâcheux, font fâij$ 
affurément , pour vivre enfembte. Coimne il eft ca* 
pable de la protégei* , & de fournir à fa fubfiftance ; elle 
n'eft pas moûis propre à foulagerfes travaux, & à les 
lui adoucir par Tagrément de la fociété : & tandis qu'il 
eft particulièrement chargé du foin de pourvoir à l'en- 
tretien de fa maifon ; elle s'entend à mettre à profit 
tSc à màiager ce qu'il acquiert, & à féconder foiï îbt 
duftrie par Ton épargne. L'humeur douce de la fent- 
me modère celle de l'homme, qui eft plus ardente, & 
en afrête la fougue. La vivacité, la gaieté de l'une^ 
eft un admirable tempérament au férieux de l'autrt, 
qui pourf oit dégénérer en humeur chagrine , fi , après 
une longue application des forces dé &n efprit & de 
foncorps,lemarînei'etrouvoit laférénité de fon amç 
auprès de fon époufe. La fenfibilîté des perfonnes 
du fexe étant plus facile à émouvoir &afe diflipei^, 
que celle de l'homme, en qui elle eft plus tardive , 
mais plus profonde; il en réfulte ftfus de capacité de 
part & d'autre à s'encourager & à fecahner nïutuelle- 
ment , comme auffi à céder avec prudence , lorsque 
l'un dessfleux fe trouve dans l'accès de quelque pas- 
fion , qui le domine. 

Ce font là autant de preuves de l'aptitude dlun fexe 
à contribuer à l'utilité & à la fatisfadion de l'autre. 
Et quand, par enlëfement ou par des raifons frivoles, 
on fe condamne au' célibat, n'eft-ce pas fe priver des 
plus grandes douceur de la vie? Outre le danger, au- 
quel un célibataire expofe fa vertu, n'eft-ce pas une 
perte affez fâcheufe que celle de ce doux & légitime 
plaifir 9 que procure le plus tendre de nos penchants na- 
turels,; 
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tyrcls; ce pericKant, <}uî a Une fi grandie înfluehccfuy 
nos vertus faciales > & fan« lequel le coeur de l'hom- 
me conceûtTé fes fentimeits en lui-même., .& fe li- 
vre aiféi?ïent au chagrin? Tous ceux, à qui, les çk- 
GCM^aiipcs, i>ermett:enf & font un.devoir defcmarîeri 
& qu'un amour mal-çntendu de leurs sâfes , ou la crain- 
te de faire un mauvais çhpix^ détournent du mariage, 
eritend^lbjenpeu leurs intérêts, ep n'écoutant.pasla 
û^ .vopt de la Nature. , Qu'Us fe rappellent l'élc^e^ 
que le Filsfie Sirach fak de, lafemme fagç , & du bon: 
Jieur de celui, qui lapoflede^r Lr^mari^ qui a unêfcm^ 
f^ vertueuft , efl heureux j, & il frofongerafes jours at^ 
4oubk :, elk le réjouit^ &f ah , qu'ilpaffifa vie en paix,. , 
Unfi. bonne femmeeft un bon héritage^ W fp^P' ^««V 
pmr. récompfinfeàcelui^ qui craint leSeigneut\ Qu'un 
tel homme foit pauvre ou riche ^ il a le coeur content 
devant h Seigneur ^ & tous deux s*égayeront entout 
temps avec, unvifagejojeùx. , La b^nne grâce delà 
femme efi h joie du mari; celle ^ qui eji entendue^ dé- 
leBefon coeur. C efi une grâce ^ qui paffe toute grâce ^ 
^qu'une femme pleine de pudeur â? fidclle { & il n'y ^ 
.aucune ^hofe^' quelque cotijidér Me qu'elle foit ^ qui 
puiffeêtrè égalée à une amechafie. T^lqueftlefoleil^ 
. quand 'Jl fe levé fur Us lieux haméleyés;^ telle efi la 
^bea^uté de la femme vertueufe^ quiejlVorntment^defçt 
maifon. (♦) L'amitié, quoique d'«ô fi grand prix, qe 
nous dédommage pas du fentiment de l'amour. EUp 
n'efl: jamais cette union intime des araes , telle que rhj[- ^ 
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iàen la ibnâè ehtiré deux éiMtut , qui tionfbndeixt leurs 

Vues, leurs fouhaitsfic leurs travaux* Eu effets pour 

qui i^ef^ lé mari? Peur qui la femme vit^elle? Pour 

qui s'inquiétént & travaiUent*ils Tun & l'autre ? Les 

enântsdenK^aiAilànt-ils également les miens? iSon 

homieur mô toUChe-t-il d^aUiB piès que le mien? Lé 

foiâ dé fa fiittune m^oc<nipe-t-il âutaçt que mes propres 

intérêts? Ma rotation eft la gloire de mon époufe^ 

la fienne mon honneur. Mille circcailfamces peuvent 

me féparer d^un ami: il n'y a que là mort9quim'en- 

levé Uâe époufeé Quand m'eft-il permis de r^arder 

le bien d%ul ami cioihmem'appartenant; Se, quelqud 

bonnes intentions qu'il puiflê avoir, le foin demonré- 

pos Toccupe-t-il fans cefFe? C'eft ce qui peut & doit 

avoir lieu entre des époUx. Haller, qui en avoit &it 

rheureufe expérience, décide ainli la comparaifon. 

,, Combien plus tendres font leâfentimentsd^m0 
9, époufe, qui entre toutes celles de fon eipece 
M s^eftdeftinée elle* même à nous appartenir eh pro* 
,9 prel Dan« fon fein notre coeur rèpofe en.fllre^ 
99 té, & le décharge de fes plusfecretes inquiéta*. 
99 des ; & comme elle ne comxoît d'autres defirs t 
^9 d^autresfujetsd'affliâjon, que ceux, quinousoc''. 
^9 cupent, elle élit fa gloire de la nôtre, polTedi!^ 
99 toutennouspoflrédant, &nefouhaiteriendeplu& 
A, t)our elle-même. Sa vie entière, le printemps de: 
9, fajeunefre9 les fruits de la maturité 9 elle nous les 
99 cdnfacre.r Nos dé&uts n'excitent point fes repror 
* 9^ ches: ils font l'objet d'un tendre fupport, au 
^ moyen duquel elle cherche à nous ramener, fi^ 
//. Tofjtr, Nq ,9 em* 
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„ -emportai pattea fejîSfi HousavoQs^eulemalheulf 
' ^ de nous écarter 4u d«yoir. Japaoisrappasd'unç 
• ^, fimationplusbrîUante^nirincoûftsmcedeJafor- 
' - 4 tune »ne peutdows 6ire perdre fou çpeur ,& rom? 

^ pre nos noeués. Gba^ jour , .p?r fp&fcins 5 feA- 

- ^vble ajouter uoiioûvei éclat ànott^ vie, .& de nou- 
,, vellescommjdités: chacun de fcai«gardspàie* 

. „ tre au fonds dênotrecoeut, pcHir œpréyenîrles 
-,, deOrs. Et quand rextérieurrépc«i4àwefibelle 
„ ame> quand laJNatûreTa dou^de toutes les gra- 
9, ceô,quipeuventpaferunemortçlk.; eft-ilquel- 
*,, que félicité, quepuiiTent dtfîrer de plus fur la 
„ terré des anies ,* qui rfcmt pas i^icore éteint leur 

' „ degré de maturité, pour être glorifiées/dans le 

- *, ciel? *' .. 

La joie, qu'un Pere& uneMere reffentent au fujet de 
taars enfants, éft ftns contredît la plus Vive dé tou- 
tes celles\ que nôus puiffions éprouver en ce monde* 
Cette joie leur rend avec ufure, jusqu'au dernier mo- 
ment ^de leur vie» ce qu'il leur e^ z Qoûté depeînes, 
pcrur les bien fibyler* Un Père ^ qui bénit à fon lit, de 
mèrt unen&nt^ qid: a répondu à fes feuis, Tainie en* 
coreavecautantdefajtîs&âion; que lorsqu'il Ta reçu 
pdaùrila premierefois d'entre les bras delaMere. Et 
combien ce doux -nom de Père n'étoit-il pa§ en bon- 
Hôuf ,& réputé un précieux avantage, chiez les An- 
ciete! Je ne fais ici que bégayer les expidifions im- 
parfaite* d'un fentment, qui transporte mon toeur » 
quoiqu'il ne lui (bit cannu que par cequej'enailuoa 
oui dire , & par le» dBSrts , que je l'ai vu produire chez 

.... »c» 



ihesamis. £t quelle idéen^encoi^ois-je pas du ravif* 
fant plaifo^ qu'on goûte à fe voir revivre dans des en- 
fante bîeunés^ & à voir dans, leur prospérité raccom* 
t>liiremçnt de fes voeux ^ le falairede fes travaux ,:& 
dans leurfatijftâion, datls leur renommée, la fiemid 
propre ! Quel raviffant plaifir ii'eft^ce pas , que d*avoii? 
donné à la terre d'utiles citoyens, «& au ciel des habi^ 
tants, quipartageront la gbire des bienheureux! C'^ 
cependant de cette vdupté, que feprîventtoudceux^ 
qui fe refufent volontairement aux noeuds fi douxdtf 
l'hymen. O 

II 

(♦) Peut-être fes jeux enfantins, auxquels la tèndrt coan* 
plaifance d'un Père lui fait prendre part, font -ils plut fa- 
tîsfai&nts pour fon coeur» que le plus pompeux fpeélacle? 
Hacine , le Fiis , dit de fon Père ; // étoit de tous nos jeux : je 
^ fiuvkmdèproceffioBSj dam Usquelks merfoeurs ittneht k 
Clergé^ j'étfdi k Curé, ^ Vmtmt d'jùlialie^ charaan$ asvU 
nêusjportoii ia troix^ Que Racine me paroit grand, lot^^ 
qu'il s'abaiûGe i de pareils {eqx; & qa^il a dû y être pto» 
ftnfible» Q^^à .toute la pompe de Verfailles & de la CloiiH 
AuiC s'exGQÊi-t-il d'aiEfter à m repas ^ auquel riovitoic 'ua 
des principaux Miniflres ^ en dliânt, qu'il deyoit maqgi&l:^ 
Jour là une groiTe carpe en famille. m>r»^ Plus d'une fols 
on a trouvé Méiailcbton» cet homme» qui a fait reVivrO 
l^érudition en Allemagne, un livre à la main & lifant, tan-* 
dis que de l'autre main il berçott un jeune enfant. •a<-^m« 
Avec votre permiillon, Meflieurs, dit un jour le célebrd 
tfaufenà fes Auditeurs^ lorsqu^'occupé à la démonflrâtion 
d'un probfê&K 41e' Mèthéâiatiques 11 entendit fon enfant 
pleurer dan» l'antichambre, mon enftnt pieOre. Il fut hi 
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n e^ peu de circonfkmces, où un célibâtsdrepuif- 
fe rendre plus de fervices au public 9 qu*im homme 
marié. C'eft presque toujours à tort, qu^on fe flatte 
de confacrer plus utilement fa vie aux fciences 9 aux 
arts, k la vertu 9 à fes amis 9 horsdeSétat du mstiir 
ge. Les plus grands génies 9 les âmes les plos 
généreufes & les* plus pures 9 n^ont pas fait dif- 
ficulté de fe charger de fi douces chaînes ; & ils 
ont infiniment plu;; fait pour la'fbdété, & por- 
.té la vertu' plus loin 9 qu*un grand nombre de ceux» 
qui s'en font affranchis par un motif d'ambition 9 d'ar- 
deur pour rétude9 ou de chafteté volontake. 

Combien dTiommes , dont la vie fe confume triftc- 
ment & folltairement à ne rien faire 9 auroient mend 
dans l'état du mariage une vie douce & laborieufe! 
Combien y auroient trouvé dequoi pourvoir k leur 
fubfillance, beaucoup mieux que dans le célibat 9 que 
la craintp de manquer du néceffaire leur a fait préfi- 
rer ! L^oeconofiiie d'une femme prudente équivaut , & 
.au delà 9 à ce qu'il en coûte pour fon entretien. Et 
c'eft une obfervation 9 fondée fur unelongueexpérieih 
ce 9 qu'à mefure que le nombre des enfants & la dépen- 
ift augmentetit dans une famille 9 la bénédiâion y eft 
auflL Et d'où vient Voudroit-on en douter? Desper- 
(bnnes , qui ont déjà honnêtement pour vivre 9 & qui 

par inclination s'unilFent pour toujourst'une à l'autre 9 

dans 

jprendre dans fes bras y revint dans l'audieoi];e»& Tayastfor 
fes genoux, il continua gaiemeoCi & Ta&s autie intemip^ 
tiou» ce qull a voie 1 dir«,. 
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4ms àtsmxes coBfbrmes à kfkinteté du mariage , ne 
pomroient-elles pas fe promettre , au moyen de leur 
«(fiduité au travail & d^une vertu fbutenue^ que la 
ProvideuGc pourvoira toute leur vie à leurs befoitis ? 
S^ilsx)nt des etifants^n'appartîemient-il pas auffi à Dieu? 
Faut-il néceflâirement 9 qu'ils leur laiflTentun gros hé- 
ritage 9 En eft-il de meilleur (Qu'une bonne éducation ; 
ne leur fiifiîroit-elle pas? Et quand a-t^-on vu depau- 
vres enfants , qui ont eu unPer^ & une Mère , recom- 
mendableff parleur probité > être entièrement à l'a- 
bandon: qu plutôt ui^ main invifible ne les a-t-elle 
pas ibuventconduits à la plus grande fortune 9 quelque 
pmivresqu'itefofFent d'abord ? Sans doute , on ne doit* 
p^s prétendre <brcêr la Providence àfavorifèr uri m«i 
riag^e vifiUemeût téméraire;, mais il faut auffi, quofsir 
emifiance enià bénédiâitai nous encourage à iàir^ vin' 
choix réglé pair la prudence & la vertu. La feile 
crainte d'enrfiiire un 9 qui bous fdtfunefte , n'eft T^é un 
motif fuflifartti poiir nous retenir dans:le rélibat: les 
exemples 4$ mâifiages malheureux, doivent nous ren- 
dre plus rijwnfpçâs 9 fans nous- décourager. : Si acTefk 
])ieu 9 qui t^ ordonné le mariage ; (comme on^u'ca. 
peut douter) nous ne devons pas nous effrayer d'un état 
conforme à fes vues , moyennant que nous nous condui- 
rions félon toutes les règles de la prudeijce humaine. 
Et fuppofé même 9 qu'après avoir mis en ufqge toute 
là circonfpeftion poffible, notre choix ne réuffiffe pas 
félon nos vpçux j ilfautp que nous rpg^rdipns ce que ce- / 
la a dç trifte comme faifant partie dcçette fuite d'évé" 
nçments 9 dont Dieu avoulu , que leppurs de notre vie 
fût cpfnpofé 9 par des vu^ 4igi.es de fa fagçfle. . En * 

jfJn 3 nous 



)ious y foumettam av^iiiéfign^ti(»i, eâcboos d'y ror 
médîer pay la prudencç fiç de bons procédas, autant 
^a^il dépend de noas..Plu3 d'aune femme raiibnnable 
^ changé heureufetoent'fe caraâeic; de- ion mari par 
fcs témoignasses de: (à ton^refle, par ntm fàge rete- 
nue, par fon fupport) i& une padepceà ixmtsépreur 
vet ^vent a^flrun épcnuç ràifi)tt6ablé a corrigé jnœ 
fbn afit^oi); fa prudence, 1km ç^etnplev les moeurs 
&lesHiclin^ons4eiQftépoufe , àmt L'éducadonavdir 
étén^ligée. O- Enfiiivun:a!wefra'p0urnou8tmprfrj' 
eiëu^(ion, qu^oDUscrôyuiDStfnirdç'Dfea^ &devoiii 
lui demander ; ni^nous pnnaettriohs-iiQiud pas de & 
l)0{)té5 qu^ilnot)» fera trouver dam. im époux ou une. 
f^fOU^deâfçntiltiëntsqdbles& tendres'; un coeur bien» 
placé) {Se tel, quç, n&çomioiilànt rien déplus p^Pie à 
fmre notre i>onfaeur fur ia terre , nous le |bllkition2| 
pJUS,<ÎUv'*icun autre ayaiitagc temporel? 

Bn'eft point 4e xnoyënptajtaflTur^ , pour|sianmi]r à 
WhçBreux: mariage:! 5 que de çonferver la pureté de 
pioe^» dans fa jemtffQ ; il feut au^i'éf itdier iacqué- 
rit les qualités 4e Pam^ vyne capa^té dans les fden- 
ÇQ^ ou 1^ ans ) n(^ it;[Ogâf ^ilçs i>Qiur ni(^ 
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7t) Le Lojj-d Hallffax, à^n%f(û Etrm^s è^Ja Fille ^ \u\ 
^onneBiufieurs fa^çs avis fur la manière, dojit elle doit s*y 
mèirdfé j pour gsgner raffeftîon de fon taarj, fiellc^voitlo 
p'aihcur'denepas'blen'TeqdQrttrer ; & plus d'une jeunç per- 
fdnnç 4ft fe^ àûTùîçiWiérët à fe bien foiprimefr cet avis a- 
yaiicle mariage, i^ûrtk' qtfe' de fe fofrmçr ij«e Idée de cçt 
^(« ^ d>|)r^s lÇ9 ^niagîn'çjtio^s (î*Ui^ ?motir roma^ês^uç, 



inoasfyktMs^^Sc qtfsl?ec,cek,iiQU5îienégUgtonà 
pas la%ité^ .& les agfiéments^<i!é£Îeurs du coxps^ t>ii 
âok'^vfiir-iies'mâQieres décentes & pr^ve^aD^s^ &^ 
s^applic^érik teâjfier les déâmi;^. de&n tanpéraiœQt 
ou 4e ,]Mck&catk^. £|) appoitsmt i(mt le; fcfia pdfibiâ 
àâiretmbonchmcv il fiuitj^rienttoeâ^abordcoàreildft 
lbn>.€oeii£f ënfis3tç.caQfulteir.& & ne pasiîé» 

gli^ Fatiàde isetta; ,■ que nous ^âSmom le plus/ Xeàt 
ya$£ peayeQtVién-nousi^euurlinerpcnir unepet^^ 
»êk^maikjàlQ^nQusddddei^ C^eft là vertu-, |)ourl»- 
qu^lë&ââteilQleifur^ ixfças^ <qui a des ikùti^ 

mm^ k- hfsitrm fiii^ofeaufirune faine Ràifcn^ & ell^ 
]péiDe)âMlied&la Raifî»i. 3x>utë fesmne fenfé^jk: vtr* 
ttieufempeutimaxvperdelffci^ pour 

bèsnccmèuîi^&hmënage; &qiiaiad}^^ 
jBntcodà^pafctaiptnesfentii^^n^ qix^èSt^ 

cequipourroit rendre ifiispêâ :jt deflOxperlbnn^S', ^ui 
s'aiment ainû 9 le choix, qu'elles font Tune de Fautre? 
y amour fera disparoîàe nos légers défauts ,'oûiès'côr- ^ 
rigera. Dans les peines même de Thymen , il nous fera 
trouver de quoi entretenir notre fatisfaôîcn mutuelle;^ 
& la prud^ç& la vertu prendront foin d'écarter tout 
ce qui pouiaa^ticfroidîr l'aniour, & lui êtr^mortel Sa^ 
lomon nous tifîwë te cwraâieretFutfâ femme forte , d'u- 
ne époufe prudent^ (& vertùeufet^r-èn difant : Le coeur 
de/on mari e^femfUikconjiafiç^pour elfe, & il ver* 
wa le$ ricbejfes s^ accumuler dam fa tnaifon: ellen'efl 
occupée tous les jours de fa vie qu*4 lui procurer les plu^ 
grands avantages. Sa parure eft la propreté ê? fexaç- 
tituUe^Q elle ne redoute point le lendemain^ Edlepar* 
ie aveçfage^e^ & la pitié la plus pure décolle de fa 

• -'/ - {^n 4 Uvresn 
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tevres. Elleporte un otii clair-voyant far toùtïetraia 
de fa nMàfm , Si ne mange point U pain itpartfft. $et 
fiis pr£fp9rent,& ta dilatent htmheureufe: foninari 
iacomUldclouanges, Onàira if tUe: pktfieur s tf en- 
tre Us femmes ft font illaftrétspàr leur vertu ^ aaii 
tu les furpages toutes ; lagraeeeftunvànorwment, 
& labfauté ia plusparfaiu une vapatr légère: nais 
la femme i qtù craint F Eternel^ fera caiaiUe de ghi-. 
re. <;*) Ce portrait tfift-il pas celui d'une biwidipie 
4^)oulè? £t quel mérite pour les Mcres, û elles élcr 
volentdesâlles, qtdluirdleniblent! fiàûelcHtlaper- 
fiume» dont les foins ont pour c^jâ de forma: pour 
vousiJeunes'Crena^ foitdinslespalaisdespFincesott 
dans k chaumière dif pauvre, une- telle cn^x^pie! 
Ctoyez-moif leieune-liomme, qui a des moeurs £c de 
V^duité au travail, «leplusgianddrokdeFrétendre 
^ fîouçei)rï d'un heureux nrariasç, : -; . 

" (;*i)' Erpy. XIXI» n, 11, 35-30^ 
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pe devoirs envers Dîeu, cçnjidérés comme h 
ftnirce 4e tous les autres i^oirt. 



• 



TE termine ces Leçons par un court expoft des de^ 
voirs envers Bieu^ tels que là RîelSgibn Naturelle 
llous lé^ftit connoitrë. Ils font une^)^e6e(rehtiel-^ 
lè de U Morde vque cdlè^ quin'bttrait&roitpas, (fe- 
xèk' connue un^tableai^ fans vie 9 & un beau corps 
ISois ame* * 

- Tous les devôkS) tant ceux, qui fe i^ppoptent à nous** 
mêmes 9 quô cevx 9 qui ont le prochain pour obj <et ; tous^ 
lés devoirs, comme nous V^Wôâàép cKt dans laLe^* 
cm 9 qui fert d^întroduétion à k Motive, tirent leur 
prïncipale 'fôice de Tidée d'^unftre lliprâme & fou- 
Verainemem âinty db^ les lc»x fe trouvent gràvées^ 
dans la^Raifbn & la confdence: ce qui doit nous les 
^é ré(pe^9'<t( âous porter à nouslbumettre à ce 
^^ellesnousdifcntdefapart, avec lUYtttieracquies*^ 
Cfimemi G'eft ce qui donne à l!acqùit de ces devoirs 
tout fôn mérite, & qui en âk de véritables vertus. 
Que ibatQneffettouseeux,qixenou5xempIiflbns'danj^ 
la&dété, finslèurrapport avec lesvuesdePiey, &- 
la foumiiEon à fes loix? Biep qu^un mouvement ar- 
tificiel 9 que le reflbrt de l'intérêt , de Tamour-propre , , 
^:de r^rgueil ^ met en aâk>n , auffi long-temps que no- 
tre avantage s^ttot^ve. N'yV^ilpointdeDleu^poînt 
de.Dieul}ufté&âinC9 & Tame nefubfifte-t-elle point 
après la mort i la vertu n'eft Sqifune dûmere. Je dit 
plu^^s'ilnVapûmtdeDieu, quivdUeiutlespenfi^ 
:. Nu. 5 Ibcrei 



feeretes& les adibns des hommes; la vertu n'eft qu^u« 
ne folie, le vice heureux çtf l|i..yrateX^e^fl!e^,& la 
meilleure Morale, qu -onpuiireYe piropofo fa- 

tisfaire les defirs dé ïbn coeur, & dé vivre Ikns aiicun 
fentiment d'bumamt^t autant qu'on }e pourra impu- 

DetoQflesçai^aftQres^t le pIus.abom%,b!ieeftcel4 
d7un homme/» qiû jo^admet point de Divinité , <)u qyi 

ne;veut ppiiftirecoflnoit]^ ^ adorer .içiPî^îyftc,&j 

tmtK Se peuta* tque lîon <a»t^Rjie>Iftaie^.&Ja^t«î 

re, les mervdUeufts traces de fagefle, de puiflanoA 

^ de bontés ^ueceipeâacl^nQUSfnetjpus.Ie&:y.ettxV 

l'ordre , la bçauté, l!igrém«^9 X^^^iS^i fercmtftr 
quentpar-toutbfa^suppieH^evoiïun p 

danstpustfesottvrugcsî} §çpfeyti>»:^-sn!#ridéeito 
fa prc^e ^xifteaic^, rqnTon (k ceçoiinoifllèrid^ué de la^ 
&cultédepçtU«r^ qu^onfe ftntis; |«}i;i;^|ffl»iiticiblem6iHr 
au bophiçur, qfi(; Vm fi$^erVQ/^<afrs)(]tt6iquQ femii^ 
mj^tdecpnfcleix^e, ^pourpeudr'aâ^^ntàcmqu'QniiÉP^ 
fei ce coii>8 mefveiileHfement o^gjtai&i àcette infinité 
de moyes^^ iSailNybS'9 |K>&r fubvdiir ài^^befoins; . ^* 
pQU^il, qu'on ntécoiïnp&Se un fnreittiei: Auteur de tout 
cejquiesjfte , dmttlaVagmfle 4 lapuiffinicâ^ 4c l#ûioc«y* 
té^ fontiiifilûes, &4u?on veuil^i«iftlx(£iltuà*]&i^^^ 
îKi»d, une ^v^uglcnépeflitéî . ^ [ -Ji ; r ' - •' 

'..'»/ •. . I » * . »> '. ,••?'- ' ; • . •" ^i'^- 1 î «\f i^-» K»«»^A» I ♦ 

-< . H tt n'eft )^'dans J^HivenuûSmytetdela vie^ 
tm ^ n'wdoQce & n$ pipuvetarpréfenceciStcepeff»^ 
:.w danf rimjtfidiîfe'ae peûi: t^ippeôâcsmr. I)43tfeâi^> 
i;^ itedans£Qniooa]ctj^h'ya'p6imdèl)$ Iliâfc»^ 
€;«^\teUe.«a:£iriwdâi;pr en ^tie99^ daatn 



9, ce même coeur ^ où: tout lblS>i}teve contré une ft 
. 99 folle & fi déteftablë peiîfée. Sa langue mêmei^ 

5, qu'il contraint à rexprimer, neJuifertAVganer 
. 99 qu'en atteftaht, à quel poiQt il s'aveugle de (kf&i^^ 

99 prémédité- 
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: . Oui 9 pour quelqu'un , i qui rexlftence du monde &? 
li.ficnne propre 9 fan fentiment intime, Fid^e du bien; 
& du;mal mord y l'elpérance &>la di^diâce p«^ n^ro 
à une autre vie^^qui fe tFOuveât^impiâiitfée& d^^iba 
isoeur 9 ne^ouvent pas ftiffifaitif^eni!!, qU^il y a ûn^Dieu»! 
toutes les mitres preuves font inutiles^ ' ' i: //vL'::r 
Admettra fttfïeîçîftencè 9 1^ atèîbuertoutesksper^ 
feâions9 ^ jreifareitidre néanmoins la vie de l'aiiie i^> 
quelquesô^bintsv au féjourpàI%|;eçi^9 ^énéiuSfSifôns: 
far la terre^^'^'eft ConcôV(nr imfe bteh petite idée ide 
FJEtreadorable 9 qui réutlit toutes Içs-perfeâjons.- Môn^ 
OTecflî^l^mïMortéHe? Qu^l^Ufe^^ine qu'un ôicrd-r 
(kle :pc|j(fe: iptreâdt^ \ ôbfèiwâi: Cette ' queftion 9 ^ ^ 
quel<îue'f0iutfeft ftlètttîiÇquë^u'uii Phîlorophé s^€ffV 
fiMTce d'en* âdtiliêrs.'^1e fètltilQiêni^ <)ûe Dî^ eA 4ltù^> 
primé dans Tame même 9 avec le dèfir invincible de« 
Vivre^<)tij0ursfdRrunepreuveclaiFé9 cèrtaînç^^^dé-^ 
0fivçr MlS^eâtl ceUe, que ^ PhilofophiQ M'tra^ 
loir en'feyfew4el'imm(»talîtéi}el'aiM, & qu'elle 'tf^^ 
re de fji natùrle^ hedoit pa^ êâ« ifS^fée; Eîîe-peuï' 
Ikmvaîûcf €^ ^l^ùçs efpritS9'^^ofés flcpropfès'à U'- 
Téflexîo», (k-ne rien opérer -ft» d • auttes , (jui he' i^i' 
q[uç ifeu a^l^^déîeur RMfôrt; ^- Mai^ ces derniers* 
nfc foû^lls pas lè-gt^d ^iaiébré'?'fîtpoumons^-TO^ 
çrQÎ^é,<][uéfa(][iiçï^ÎQnlûpl4if'iâP^ pouf fout 1^ 



070 viriaT et. sixième z^bçotc. 

^enre-humain ne pût fe réfoùdie que par les profon- 
des ipécukdons de laPhilofophie? Vous demandez, 
raas êtes incertain ^ fi votre ame efl: immortelle» AIi ! 
pbilirn!enplu5 douter 9 fuyez i&ieyfement le vice, '^ 
repréientez-vousenlMeuunebonté) au moins égale à 
celle 9 que vous attribuez à votre plus digne ami. Pour 
vous convaioçrei^ qu'il y a rnie autre vtCr ayez de la 
vertu ^ iSc penfi^ à Dieu 9 icommp à un Père équitabib. 
& f:^deteodreflre9 qui a la puifiànçe de rendre heu- 
reux fes enfimts 9 ou de li^s punir. £9 un mot, ibyez 
pieux; i!c.enIlûtedjeiQwde2*vousifi.vouspoave3 ces- 
fer de vouloir eiûftCTf ht vice redoute Téte^nité 9 par* 
cequ'iKeft contraint de redouttn: Dieu avec une ôâyeur 
dVcljVjpj, j&que^9 |i'ofa«t prétendJw^ d'êtrerob^: do. 
£^))cmté infinie 9 il ne s-eiji f(Mtne que dés idées peu. 
«fâeyées* 3oyezpîQ]i:i & penfezà la puiifance fans 
homis de yo^e Çréotair ; après cela 9. que votre amei 
Soit un être ûmple 9 ou compdfô -de putiésy Vous au« 
i» tppjours la cej*}tu4e9 que le ToutiilHiifl&nt alepour 
v<»t 4e la faire vivre ëterwllem^i^ /J^eg^îeux; & 
il vou«s fersrinconcevaÛe t que celui ^ qpieftiDfinin^ent 

•;jyn tpeiçr drpjt &, lincei?e ajdansJefi?9*u©ntî»toe' 
^ ^ i:ft<lu'il:éprouve & defire des pre\^veSj1nvinçîbto** 
dfer^WjnortalitéiJly ^ppur lui UB^liQg^uede fçnti- 
îjient9,.(fcjidéed'êtrç ^ternellemçnt jipitteux eft trop^ 
jjyiffgi^tç^, pG^r qu'il ft perinette ou prepne à tâche, 
d'en, douter. Quelqu'im 9 qui par humiliai ^pudroit 
tgettçç^quçftiou^ s'U,wéôted6 viYi;eétçr?:llement^ 
ij^^^uçoit qu^iiedei9aa4fr9i)ar où iU guérite de y^vre 
m çe.^on^e. ..Çeft.pEu;*u;) eiGet 4e la bonté gratuite 

r\i dô 



VÏI*(5T Et SIXIEME LEÇOn. 571 

4eraonCréateuti> quej'exîfte aéhièirement ; & cette 
cxiftence continuée fans interruption eft un bienfait ^ 
également gratuit de K£tre infinimeât bon^ qui lié 
peut crainare d'épuiftr les tréfors de félicité, qui! 
deftine à fes créatirfes, en leur en accordant imejoûilr 
fânce éterhelle. La difficulté, quHl y a pour tious, à 
concevoir noire ame ^ continuant à exiftetaj^rès^â fé- 
paratidn du corps , ne doit pas nous inquiéter beau- 
coup. Concevons- nous bien là mai^leire , dont Dieu a 
uni fi étroitemctt Tame avec le corps? Quelqu'un 
oferoît-il foutenir , que , pour lui confervei* ùm aâivité 
indépendamment du corps, il en coûte d'avantage i, 
latoute-puiffance, que pour lui donner Tétte, iSc Pu- 
nir au corps^ qu'elle a animé ? Nous trouvons en nous- 
mêmes & en Dieu aflez de preuves, pour nous perfua- 
der, qu'il n'a pas voulu borner notre exiftence à cette 
courte vie , tnais qu'il fe propofe de la prolonger à 
l'infini ; & une Raifbn épurée acquiefce à ces preuves, 
& fonde fur elles luiefoi, qui fakfa gloire, fie todnie 
à la louange de Dieu. S'il fe pouvoît, que Timmor- 
talité de l'ame fût une erreur, & fori anéantîflement 
une vérité; ce feroit l'unique & inconvenable cas, où 
l'erreur auroit plus de conformité avec la Raifon, que 
la vérité , & où il feroît infiniment préférable pour lé 
repos de Thomme de fe tromper, que de penfer, jus-* 
te. N'eft-il que poflible ouvraifemblable, que l'amc 
fubfifiera toujours pour un état de félicité ou d'infi>|^• 
tune, &le contraire eft-il égalcanent poffible & vrai* 
femblable; H nous importo encore infirment de ré* 
glernotrie vie, comme fi la première de ces vraifeni-^ 
blaocesétoit certaine , (k l'autre tout-à-fait&uflb. 'Re- 
tour- 
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tournerai -je après ta mort dans niQn premier néant 1? 
Idée fi terrible pour moi! Au moins ûefaurai-jepas», 
que jç me fuis abufé? Continuerai -je d'eîdfter? Je 
.ferai donc infiniment heureux d'avoir vécu en vue 
.•de Féternité. , Non^ il n'eft pas d'une moins pemi^ 
cicufe Gonféquenqe pour 4e coeur de nier l'immor- 
talité de l'ame, que «le révoquer -en doute Texiftei- 
ce de Dieu: & s'il faut cefler à la mort d'eQ)érer en 
lui» c'eft en quelque forte nous prefcrire de ne pas 
le refpefter. beaucoup fur la terre. Ne fuis-je deftiné 
que pour ce monde , ma peine ou tiia récompenfe fe 
bornent-elles ^ cette vie ; je m'imagine ^ foit dit fans 
blasphème» que le vice, accompagné de prudence & 
de retenue» peut prpcurerplusdefatisfaétion» queb 
veitu la plus rigide. (*) 

Les ferUiments de mûre coeur fe règlent fur les no- 
tions de notre efprip.. Plus nous aurons par conféqucnt 

de 

(*) La preuve la plu$ claire & la plud abrégée de rimmor» 
talîté de Tame ne fe t^uye que dans la Religion Révélée. 
Dieu s'en eft expliqué dans fa parole: ilne peut fe troi^* 
per : il peut fcul favoir çc qui en eft. Voilà ce que refprit 
le plus borné eft en état de comprendre. Et quelle force 
peuvent avoir touà les douces'& toutes les objeélionscon^ 
tre Tautorité divine de fa parole, à laquelle je mefoumets? 
Auili là f<ri s^u'exlgela Religion ^ eft Icdeifdir te plus Tacré; 
^aree 4|u*elle eft l-tiommage, que je fais à Dieu de ma Rai- 
-ibn : comme au contraire rincrédulité eft de tous iès pé- 
-diés'lefius grand, en xre qu'elle fadefife la toumSffion, que 
.je dois â Dieu, qu'elle eft la fouice d^ne iafmité de vi- 
••s, & 1^ Arwt dic i|^ révolte &.de k4»eiyetfit^4U'€QaBr..i 



• Il 

s I 

^ejuftes & vives idées des perfeâions & delà gfaiiK 
desurdpDieu j j^lus nos fentiments, d'adoration feiîoiît 
pùxs & animés. Vo^gn lui l'Etre le^plus puiflant,!* 
pbfB £mt^ iç ^Sss ^^9 le {du^rempli de bonté, te 
fivts parfait $. le ireconnoître pour le .Créateur de l'it- 
ttiveirs,, le Jfere- & le Coafervateur des elprits &. de 
toutcequiexifteî l'adorer commie l'Arbitre fuprêcfte 
de'tx}iis les .éyéiiements } fe le xepréfenter comme Ip 
témoiâ: afBdu de lioutes nos aâ^ons , & pénétrant, le^ 
plusfecîfitsj&icttivements de notre coeiir ; fe perfuader/» 
qu^ileft la fourCc de tous les biens, l'étemel protec- 
teur de la vertu 9 & le vengeur du crime: &,néanr 
moins, n'avoir aucun fentiment de foumifiion^ de re^ 
connoiflançei, de re{|>eâ, d'amour, & de confiance-; 
Réprouver ni dèfîr. d'être l'objet de fa bienveillance^ 
^ni crainte de. lui déplaire: ie peut-il une pluj grande 
contradiâjon ; &.celui,i qui prétend reconnaître Ton 
Créateur 9' &ns éprouver aucun fentiment pour lui 9 
iBérite-t41r 1q nom d'hoiimne ? 

La connoiflànce de Dieu & de fa volonté eft donc l|e 
moyen leplu^fûTîpour fiurenjutr^ dans notre coeur de 
I»eux&vertueux:ftntiinents* C'eft dans l'idée laplitf 
fublime, que nous puilDons nous former defesperfeo- 
ticms 9 dams le foia d'en renouvdfejr chaque jour Vm%^ 
ge .& de VxVQk îoujowra plus ïs^âfentc dans notre ef 
prit, que jtious pouvons puifer nos fqpitiments enven^ 
]^eu:. elle en eft la fowce facrée, &, comme* nou#' 
rayons déjà infisuéj9 c'eft auflt l'ame des vertus fqçis- 
les. ïlecc«noître un Dieu 9 voilà néceffaiïaKWt no- 
tre p];emierdevoir9 dont l'acquit perpétuel dcôitâîl^ 
cotre plus grande: l^cit& : Nous Ki^poi^ons: mi^Bi 

fki- 
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^e de Dieu une trop haute idée, nous ne pouvant 
ttous le repréfenter jairïâis àufii digne , qull Teft, d'être 
aimé. Il faut concentre^ dansi*image 9 ^e nous nous 
en fi)tni(ÀS, tout de ^u^il y'a depar&ijt,^ tout dt quç 
ht Ràifbu nous reprâfenteconaneanfiscblô^ tout ce que 
la création & h conlèrVadon d&f univers nousoSîient 
de grand & d'excellent. Le ciét & la terre nous an* 
noncent fa bonté & fa Majefté fouveraine^ C?eft luî^ 
qu'atteftent chaqueétpile du finnament^ chaque prch 
duâion de la t^re, chaque goutte d'eau de la mer 4 
chaque battement de noti'e pouls ^ chaque fentiment 
de notre coeur, chaque poifée de notfestme, chaque 
reproche fecret de notre confcien^, chaque mou- 
vement de joie 9 qui accompagne ime bonne aâion« 
G'eft fa gratuité 9 fa grandeur 9 que chaque trace mer* 
Veilleufe de fa fage direâion 9 chaque témoignage de 
ion amourimmenfe 9 chaque f>reuve de fa jufte admi- 
niflràtion9 nous fomment de reconnoître. On nepen* 
fe pas d'une manière digne de lui 9 quand on ne réunit 
pas dans l^idée9 qu'on s'en forme 9 tous les traits de 
grandeur & de bonté 9 qu'il nous eftpoffible de conce- 
voir 9 toutes les peffeétions imaginables 9 Ac toutes dans 
le même degré d'excellence infinie. Serepréfenterfa 
bonté l'emportant fiir fa juftiçe 9 ouiàjùfficefurfabon- 
té 9 le croire moins puifiantque âge ; 0U9 en admet- 
tant foii éternité 9 ne pas lui attribuer une volonté im* 
muable: n'eft-ce pas le raba^Ièr9 le rendre pluis fem- 
blabie à l'hommequ'à lui-même? Btcettemalheureu- 
iê dispofition d'attribuer à Dieu les qualités deChom* 
me9 de fe le repréfcîiter fous Thnage impmiMte d*un 
Monarque puilFant» fage &bienËûfant9 mais tel qu^od 

pour- 



\ 



VINGT ET SIXIEME LEÇON. 575 

bourroît le concevoir le plus parfait fur la terre, eft.un 
défaut peut - être trop ordinaire aux hommes , & même 
à des hommes i dont lés fentiments font plus vertueux 
qu'éclairés; 

La contemplation attentive & réfléchie de nous-mô- 

, . '• • ♦.•'•' 

mes ,& des oeuvres fans nombre de la fagefle divine, 
doit naturellement faire naître en nous le refpcà & 
r admiration. . Qui poufrois-je , fe dit Thomme rai- 
fonnable , qui pourrois- je fefpefter & adorer à l'égal 
du fouverain Maître du monde entier? £trc vivant, 
qui ne fuis que du jour d'hier , qui un inftant plutôt 
h'exiftois pas i haiîitant d'une terre , qui n'eft point 
inon ouvrage, & où je me trouve à mon infu; fpefta- 
leur d'une foule de merveilles, qui pajc-tout s'*ofFrenè à 
ines regards ; pouffiere animée, ame douée de la fà-' 
fculté de penfer & de vouloir : qui m'a fait ce .que je 

iliis ? t)'oii me viennent ces fentiments d'âtmour ou de 

•> • . . . • . ' 

haine, que j'éprouve? Ces elpérances, ces craintes ^ 
ijui m'occupent tour à tour? Qui m'a rendu fufcep* 
tible de mille & miile fentiments agréables? A qui 
dois-je ma conférvatidn, à qui doivent la leur cette 
infinité d'objets , qui affeftent mon ame & mes fens? 
Qui peut-il être? Le Tout-Pui'ffant ! C'eftlui, qui eft 
mon Dieu, moir Maître, l'Arbitre de mon fort, mon 
Bienfàîàeur, linAmi, un Père, qui nie comble chà-^ 
ique jour defes grâces, &quî, tout incapable que le 
fuis de contribuer à fob bonheur , me traitp eh enfant 
chéri, comme fi j'étois le feul objet de fes foms pâ- 
ternels. Et je ne l'honorerois pas ; je ne craindroî;^ 
pas un Dieu fi faint; je ne m'appliquerois pâsàm'in- 
ftruire de fa volonté, &à en faire la règle de la mièo- 
//• Tomci Ôa ' 'ici 
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*ne: ce qu'il veut ne pouvant être que le plus granà 
'bonheur de fes créatures ! Il eft un océan de félici- 
té, de bienfaifance & de fageffe: ne me"jetterois-je 
pas dans fon fein ; ne ferois-je pas abforbé dans Tad- 
'miration ; ne Taîmerois-je pas par defllis tout, lui, dont 
les bienfaits fe rapportent uniquement à mon wanta- 
gç, & qui eft infiniment fupérîeur à toute vue de ti- 
rer quelque ayantage de mesfervîceis! llmeconnoît, 
& tout ce quitte concerne , de toute éternité: il pé- 
'netre le fonds de me* ame : il voit le defîr , que j*ai , dfe 
lui plaire , & de quelle manière je m'y applique 9 quels 
finceres, quoique foibles, efforts je fais, pour prati* 
quer la vertu. Il fait ce qui me convient, & ce qui 
peutm'être préjudiciable; il fait fervir le mal mênre 
à mon bien. Il gouverne en Dieu, comme l'Etre» fage, 
faint, & bon par excellence. A qui pourrois-Je aban- 
donner mon fort avec plus de confiance? De qui at- 
"tcndrois- je plus infailliblement mon ïeptos & mon falut , 
que de lui? Ce qu'il ordonne à tnon fojet, quoique 
douloureux en apparence , ne peut que tourner à mon 
bonheur. Cequ'ilmedeftîne, quelque contraire qull 
foît à mes défirs , fera nia félicité , comme il eft un ef- 
fet de fon amour. Eft-ce quelque ^ftion, quelque 
perte, fût-eUgi^ ^ivation des objets, qui me font le 
plus chers, & la perte de la vie même? Je m'affure 
en lui; & je me réfigne humblement à toutes fes dis- 
"penfations, à tous les décrets de la fageffe^ N'eft-il 
pas mon foiverain Maître, le Dieu infiniment par- 
afait? Je fuis en fureté entre fes mains, & fa bonté 
fera éternellement l'objet de ma confiance. Auffi long- 
temps que jê le ôTaiiûi » jepuîsbamiîr toute aUtte crain- 
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te 9 dans /le tombeau même fe prépare ma renaiflan» 
ce ; & en quelque endroit que mon ame exîfte après ma 
mort 9 je fais, qu*elle eft toujours en la préfence dt 

■ 

Dieu, à qui tout eft préfent. 

La piété dt^coeur fuppofe donc une foi pratique de 
Texiftence de Dieu ;, fondée fur les principes les plu« 
certains de la Raifoti : comme auffi cette fi)i fuppofè 
dejuftes & dignes idées^de Dieu, de fesperfeftions^ 
& de fa volonté , à laquelle il veut , que nous nous con- 
formions , en conféquence de ce qu'il eft à notre égard ^ 
&des idées, que nous devons nous en former. Si Toii 
change ces idées & qu'on les altère ; la vertu d^éné-^ 
rera bientôt dans notre coeur, la fup^ilition fe mé* 
leraà notre piété, & la Religion fervira de manteau 
à nos pallions* Mais auffi effacez du coeur de l'hora* 
me tout féntiment tF amour , de reconmifance , & de 
tonfiance à l'éjçurd de Dieu i ft vertu ne fera qu'une 
ombre , deftituée de réalité : notre ame perd ce qui fait 
fa vraie & fa plus grande dignité : ce defir fans bor- 
nes , que nous avons , d'être heureux , n'a plus fon objet 
capital; tout msùique à notre félicité, par cela mémo 
que le fouverain bien du coeur, FEtre infini, nel'oc* 
cupeplus. Je vais plus loin, & je dis, que P amour de 
Dieu , une fois éteint ààm une ame , le noble féntiment 
de l'humanité s'ai efiace : que le plus puiflant motif 
à l'exercice de cette vertu n'eft alors que l'amour pro- 
pre & la vanité ; & que tout notre mérite à cet égard ne 
confifteplus qu'àfavoir habilement paroître autres que 
nous nefommes, i& à tourner à notre profit lesdispo- 
fitions de quiconque peut nous être de quelque utilité. 

La foi ^ qui nous fait admettre un Dieu infiniment 

Oo a par- 
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parfait 9 eft donc le premier devoir d'une créature intel- 
ligente ; vu qu'il feroit infiniment déraifonnable d'a- 
voir fous les yeux la plus forte preuve defon exiflen- 
ce^ le fpeftacle de la Nature & de fes merveilles fans 
nombre , & ne pas vouloir cependant reconnoître le 
Créateur. CttXtîoit&çncoxtltpremier devoir ], par-' 
ce qu'il n'y a rien , qui puifle tr^nquillifer notre coeur 
&aflurer notre félicité, coiçme la certitude, que nous 
fommes fous la proteftion & la direftion d'une Provi- 
jdence divine. Outre cela, c'eft fur cette connoiflance, 
que repofe tout ce qu'il y a de vérité dans l'entende- 
ment, & de fainteté dans le coeur, Auffi long-temps que 
nous avons de faines & vives idées de Dieu , que nous 
penfons à fa fcience&à fa puifTance infime, que nous 
le regaidons comme la bonté , la fageffe , la fainteté mê- 
me , la fource de notre vie & de notre félicité , & qu'en 
un mot les différentes obligations, que nous împofent 
chacune de fes peifeétions, nous occupent ^ aufli long- 
temps le deûr delui plaire , & de nous rendre dignes de 
fa bienveillance , doit fe faire fentir à notre coeur , nous 
animer à nous inftruire de fa volonté, & à la mettre en 
pratique , en rapportant tout ce que nous en avons reçu, 
foit les facultés de l'elprit & du corps,foit les avantages 
extérieurs , au but , pour lequel il nous les a accordés. 
Cette notion delà Divinité eftainfi le fondement de 
tout ce que nous lui devons d'obéiffance ; & l'amour 
divin , que la confidération de la bonté de Dieu , & de 
fbn pouvoir, poui nous rendre heureux , fait naître en 
nous^ eft l'ame & le principe d'une foumiffion libre, 
fincere & confiante. Avez-vousune jufte & vive idée 
de Dieu; vous l'honorerez, vous l'aimerez fouverai- 

ne- 
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neiiient. Maïs eft- il concevable, que vous puiffiez ' 
l'aimer, & vous propofer en conféquence de faire fa 
volonté,comrae ce qu'il y a de plus heureux pour vous ; 
que vous puifQez regarder tous les hommes comme fa 
famille, & comprendre, qu'il a les mêmes vues pour 
eux que pour vous, favoir leur félicité: & cependant 
ne pas les aimer, ne pas prendre part à leur bonheur, 
ne pas foulager leurs maux , quoi que vous fâchiez, que 
fa volonté eft de les rendre heureux? Là "vraie huma- 
nité^ celle qui eft une vertu ^^ eft donc rendue telle» 
produite néceffairement , par le refpeft & l'amour pour' 
Dieu. Se dire animé de ces fentiments ; prétendre» 
qu'ils dominent dans notre coeur , quoiqu'on ne fubor- 
donne pas ceux de l'amour-propre à la volonté de Dieu» 
autant qu'elle nous eft connue , & qu'on ne s'embar-* 
rafle pas de faire ou d'omettre ce que la Raifon & la 
confcience nous difent'de fa part être un bien ou un 
mal: n'eft -ce pas une contradiftion révoltante? Ai- 
mons - nous Dieu réellement ; un amour exceflif de' 
nous-mêmes ne nous dominera pas, & nous ne cherche? 
rgns notre*bonheur que conformément au plan de . 
Dieu, qui fera notre unique règle. Le bonheur des 

• 

autres fera pour notre coeur un fujet perpétuel de' 
joie; & il trouvera fa propre félicité dans ces louables' 
dispofitions , dont Dieu Ta rendu capable , & qu'il fait 
répondre au but de fa deftînation. 

Si donc nous étions ce que nous devrions être, çu 
égard aux-relations , que nous avons avec Dieu ; les 
fentiments de la plus profonde foumijfion & d'une obéisr 
fance filiale nous animeroîent en tout temps. Ils font 
en effet une conféquence néceffaire de l'idée de Dieu.^ 

Oo 3 Une 
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Vm crainte religîenfenQUSoccupeBoit ;. elle nou* hh 
terdiroit toute intention & toutç aflion vicieufe, à la 
feule penfée de la fainteté deFEtre des êtres. Tant 
que ridée de fa bonté nous feroît préfente; il s'élève- 
toit néceffairement dans notre ame un vif deûr^ au 
défaut de tout moyen de concourir à fa félicité ♦ de le 
glorifier au moins par notre admiration » notre ravis^ 
fement, à la vue do toutes fes gratuités^ dont le fenti- 
mi^nt» joint à celui de notre propre indipHté, produi* 
roit h reconnoijfancô ^ rhumilité. Toutes Içs fois 
quenouspenferionsàfapuifTance* à fa toute- fcîence i^ 
réunies à fa bonté ; il en réfulteroh une con^amc , unej 
f^^«<7//>;2 entière à tout ce qu'il luiplaîroit d'ordon* 
ner de notre deftinée ; une réfalutm caura^eufç fi? 
$onfolanu dans tous les dangers ^ qui pounoient mena-, 
cer notre vie ou notre vertu; une tranquillké d'ame^ 
une patience dans les adverfités & les fouf&ances , qui 
nous feroit faire tous les efforts polfibles» pour furmon- 
ter la trifteffe , qu'elles nous caufent naturellement , & 
^cquiefcer à la volonté de l'Etre infini ^ qui eft notre 
Pieu & nqtre Père. Auffi fouvqnt que fon aniour envers 
nous occuperoit notre efprit ydtsfentiments d'humafà" 
té devroient remplir notre coeur» & nous faire éprouver 
de la joie du bonheur de nos femblables , de la Gompaf- 
fion pour leurs maux ^ & le deOr de les voir fans excep-» 
tîon heureux , félon les vues du Père commun de 
tous les hommes* Dans tous les cas ioi^ l'amour, que 
nous leur devons , pourroit reftreindrç celui ^ que noua 
îivons pour nous - mêmes , la confiderationdesperfeç^ 
tions de Dieu « & en particulier de fa grande miféricor» 
^é % qui pardonne tant aux hommes > devroit RQUS faiçc 

trio»- 
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triompher de notre amour-propjre. Dans tous les càs^oii 
l'amour de Dieu doit remporterfurnos propres affec- 
tions nat;urelles 9 il ne feudroit q,ue confidérer, combjieq 
Dieu efl: grand^ôc infiniment digne d'être aimé» pour lui 
aflujettir Tamour^que nous nous devons à nous-mêmes. 
Mais qui pouri;oit s'attribuer ime vertu auffi parfai- 
te » & fe glorifier de régler fes penchants d'après in^ 
tei fyftême, en tout temps » & dans toutes les circon- 
Hances? Qui ne découvre au contraire dans fon coeur 
1^ dans fes aâions mille écarts 9 plus ou moins fenfî* 
blés 9 desloix de la confcience» & de la règle 9 félon 
laquelle nous devons gouverner nos penchants 9 & qui 
réfulte de la connoiffance 9 que nous avons de Dieu ? 
Quel moyen nous refte-t-il de nous rendre agréables 
à, fes yeux ; nous, dont les imperfeâions) les défauts. Ce 
les égarements 9 fontenoppofitionavecfafainteté? Se 
peut-il 9 qu'apjrès nous être abandonnés à un vice 9 & k 
un grand nombre de vices 9 après y avoir perfévéré , 
nous puiflÎOTS effacer une tache , qui fouille autant 1^0* 
tre ame à fa vue? Cette queftipnçft auffi importante* 
quç diflicile àréfoudrç. De quelque éçl^t en effet quo 
brille la vertu da^s le ^ftêine» quanous en trace la Raî- 
Ipn ; il s'en faut » qu'elle çonferve le n;ême luftre dan^ 
notre coçur^ dans notre ^conduite. Qu'il' y a de dif- 
férence entre ayoir de juftes idées de la vertu i> Çç 1| 
pcfléder réeljepient ; entpre l'admiirer dans les tableaux^ 
qu'on ea peut faire ^ & la pratiquer j entre l'aimer dan» 
l^ calnje des pafllons 9 ou lorsqu'il ^'agit de lui facri- 
^er les jfeptimeqts agréables , & foHvgnt les plus doux } 
(jKi'îI y ^ loin de la pratique dé ^uel<|U(;saâes de ver^; 
tu à une dispoûtiop bien formée 9 à un deffein fixe 
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( 

& réfléchi, de demeurer conftamment & en toute ôcca" 
fion fidèle à fon devoir! Au moins faut-il, que cefoit 
là en nous un vif fcntiment , qui domine dans notre 
coeur, qui nous porte à aimer notre devoir préféra; 
blement a tout , & à ne nous en écarter jamais. 

La Raifon, abandonnée à elle-même,n*a point d'autre 

moyen,pour nepas tomber dans le défespoir,parrapport 

à toutes les ttansgreflîons, dont nous nous /bmmesren- 

dus coupabIes,que de recourir à la miféricorde de Dieu 

par la repentançe & Famendement de vie. A moins que 

i)ieu ne nous ait feit connoître quelque autre reflbùr- 

ce, au moyen d'une révélation plus particulière , il eft 

vraifemblàble , qu'il nous prefcrit & qu'il agréera cette 

repentançe, telle que laRaifon nous la diâe; puisque 

certainement il n'y a pcrfonrie , qui en tout temps &à 

tous égards , par les penfécs de fori ame & les penchants 

de fon coeur, obéifle à la volonté de Dieu, comme il le 

devroit & pourroît, en veillant fans ceffe fur lui-même. 

Cependant d'où nous viendra ce pouvoir , & cette 

Bonne vohnté^ d* entretenir l'idée de Dieu ^ & de, nos 

ûhligations^ toujours préfente à notre efprit^ de l'y, 

retracer ajftdument^ & de la faire agir fur notre coe^rP 

N'y fommes-qous pa$ fouvent très-peU dispofés? Ne 

nous trouvons - nous pas fouvent dans rimpuilTance 

de la graver dans notre ame ; & lors même qu'elle 

s''en occupe le plus férîeufement , notre coeur ne de-' 

meure-t-il pas encore; froid & peu fenfible ? L'expé- 

rjence n'en eft que trop infconteftable ; elle eft trifte 

& humiliante : mais elle doit nous détacher de la 

confiance en nous-mêmes, & nous faire concevoir 

refpéranbe, que le'Tout-Puiflant, notre Créateur 
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& notre Père 9 ne nous refiifera pas fon feœuïs. 
La Raifon nous le dit ; & pour nous encourager à 
le foUicîter avec une humble confiance, elle nous 
rappellç fa bonté, qui lui fait prendre intérêt à 
notre bonheur; elle nous dit, qu'il eft Dieu. JEt 
lorsque , pénétrés ' du dcfir d'en être fecourus , nous 
le lui expofons , foît par la feule penfée ou en pa- 
roles; c'eft un aâre d'adoration, un hommage, que 
nous lui rendons , comme à l'Auteur de tous les 
dons parfaits. A cet égard on peut dire , que la 
fei en Dieu nous prefcrit la prière du coeur , & 
même celle , qui fe fait de bouche , en tant que 
l'expreffion de nos idées, à l'aidé des paroles, les- 
fixe mieux dans notre eiprit , & leur donne plus 
de vivacité. Ge n'eft pas à dire, que ce foit par 
nos prières que Dieu eft excité ànousfecourir: mais 
parce qu'elles font PefFet de l'amour & de là con- 
fiance , qui MOUS les infpîr é. Enfin , la vertu étant 
Tobjet d'aune affeftion, auflî immuable en Dieu que 
fa haine pour le vice y cette perfuafîon doit faire ad- 
mettre à tous ceux , en qui elle fe trouve , la certitude 
des récompenfes ou des peines , qu'ils ont à attendre de 
Dieu dès cette vie , & plus infailliblement encore dans 
cette vie à venir, à laquelle afpirent naturellement des 
âmes, qm fe fententfeitèspourritnmortalité. O ! le 
puiflant motif à la vertu pour des créatures, en qui 
l'Auteur de leur être a imprimé une horreur infurmon- 
table pour tout état de fouffrance. Quel plus fort* 
encouragement à l'obéiffance , que de pouvoir obtenir 
un bonheur éternel , en travaillant à fe rendre Dieu 
fevowble ! Et la crainte d'être privé pour toujours 

Oo $ de 
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de fa bienveillance 9 & de fè voir coodanmé i des;j]aU3| 
iâns fin , ne feroit-elle pas fuffiËinte, pour nou$&ire mé* 
prifer ce que le vice a de phis féduilànt , ik Q0U& rendx:o 
la vertu fouverainement aimable ? 

Tel eft le précis de la Théologie Pi:atiqBe> qfit nou$ 
œfeignelaRairon: eUe nous conduit à la Théologie de 
la Religion Révélée. C'eft ce qui doit nous la rendre 
fur-tout précieul^ ; & ç'eft auffi une des yérités fon- 
damentales du Chriftianisme, qu'ilfaut^ quaceiui , qui 
n/ieni i Dieu^ ou qui veut connoitiç & pratiquer la 
doârine falutaire de TËvangile^ croU^ que JOieu ^^ 
^ qu^ilefi le rémunérateur de ceux , qt^i le. cherebenl ; 
(O & qu^^n toute nation cel^i , qui le craint & qui 
s* applique à faire ce qui cfi jufte^ luiefi agréable.Q;y 
C'eft-àrdire que tout homme 9 que Dieu n^apas éclai* 
fé par une révélation t>lus particulière de fa vcdon* 
té 9 mais quit félon les lumières de fa-Raifon» & les 
fcntiments de fa confcience^ Thonore & pratique la 
vertu 9 êft Tobjetde fa bienveillance: ce que confir- 
me ce qui eil encore dit, qut ceux ^ qui aar ont pécb^ 
fans la loi 9 feront ju§és fans la loi; (§), non d'à» 
près la Révélation 9 mais fur les feuls principes de la 
Raifon & de la çonfpençe. La Kelig^on Naturelle 
doit donc nous fervir de guide 9 & nous frayer le 
diemiil 9 .qui mené à la Religion Chrétienne» Mai3 
q\ielle e(t doncrexceUence&lafupériorité^uÇhri»* 
tianisme? C'eft, comme s'exprime l'Auteur du traité de 
f, indifférence inexfufaiie en matière de Religion 9 (^ 

»» quo 

(♦) Heb. XI, 6. (t) Aô. X, 55. (J) Rom. Il, w, 
^^) Indifférence for religiou ioexcurablQ : or« ferloas 
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9, que TEcriture, & en particulier l'Evangile, nous 
,9 înftruit complètement des différentes relations , que 
99 nous avons avec Dieu , notre Créateur, Conferva- 
,, teur, Réden^pteur, & Protefteur affuré danstou* 
„ te la carrière , que nous avons à fournir , pour arri- 
^, ver à la perfeftion & au bonheur ; c'eft que touç 
^, nos devoirs nous y font clairement prefcrits ; & 
9, qu'en tout temps nous pouvons nous inftruire de la 
,, volonté de notre fouverain Maître; c'eft que* par 
9, la repentance & la foi , la doârîne évangélîque chan- 
9, ge & fanâifie notre coeur , & le remplit de bonnç 
9, _ volonté & de force, pour faire le bien; c'eft qu'elle 
,9 nous fournit les' plus puiffants motife de reconnois- 
,, fance & d'intérêt-propre , pour régler notre vie fe- 
„ Ion la Loi Naturelle & les préceptes de l'Evangi* 
t, le ; c'eft enfin que nous y trouvons la coiifolan^e 
^ aflurance , que le Dieu de mifëricorde^ daignera 
r, agréer les efforts finceres * quoiqu'imparfeits, quç 
99 nous ferons* pour l'honorer &nous^ concilier fa ù,-^ 
99 veur, en confidératîon & au moyen de U mort, 
99 de la rédemption , & de la médiation de Jéfus- 
99 Chrift9 fon Fils, pour l'amour duquel il veutnou^ 
9, rendre éternellement heureux. Le meilleur Chré* 
19 tien doit donc être de tous les hommes celui , qui , a 
9^ vec les meilleures dispofitions, fera aufli le plus heu* 
99 reux9 ÇQt^déré dans la totalité de fon fort préfen( 
9, & à venir. " Telles font les prérogatives , par le^ 
quelles l'Evangile l'emporte fur la Rcligiori Naturelle, 

CON- 

impartial aod praftical rpview of the certafnif , iinponaiH 
^ » aod harmooy of RçllgioB » both aatural smd revealed* By 
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CONCLUSION, 

* • 

C'eft par là que je termine mon cours de Mbra-^ 
le , ne me croyant pas moins redevable à ceux, 
quimW honoré de le\ir attention, que je defire Cn- 
cérement, ^ue, pendant toute leur vie, mes Leçons 
puiflfeot leur être falutaires, Puiffé-je lôoi-mêmelcâ 
avoir toujours faites dans cette vue; toujours avec une 
viye & pleine conviftion ; toujours , & avecfuccès , % 
l'avantage de la Religion & des moeurs ! 

Jeunes-Gens, à qui ces Leçons ont été particulière;» 
ïiicnt déftinéejs, f\ je vous demande en retour une 
grâce, qu'il eft en votre pouvoir de m'accorder; une 
grâce, à laquelle votre bonheur eft intéreflë; une gra-i 
ce , que je regarderai' comme le plus grand bienfait 
de votre part, & qui fera la confolation de ma vie; 
pburriez-vous me la refufer? Je vous conjure donc 
de vous ràppeller fouvent,& journellement, comme 
Tabrégé de toute cette Morale , que Tunique moyen 
de vivre tranquille, content & heureux, (fc de mourir 
de-même, c*eft l'étude de la fageffe & la pratique de 
la vertu , la piété & une bonne confcience, -"rr^-r- Qu'il 
n'eft point d'autre bonheur pour l'homme; que denôur- 
fir chaque jour fonefprit des falutaires préceptes de fa 
Religion Naturelle & Révélée, & de s'y conformer 
cxaûemcnt dans toute fa conduite ; que, plutôt il en- 
tre dans le chemin de la vertu , plus il le trouve aiféfic 
agréable ; & que les devoirs , que Dieu nous preferit, 
ont tous pour objetnotre félicité. 

Souvenez-vous donc fans çefle , que le jeune-hom^ 
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^mc ^ & celui d'un âge mûr , ne pem rendre fa voie pu^ 
re & affuree 9 quen y prenant garde , félon la parole de 
Dieu, (*) Faites de tou]; le cours de votre vie une 
Morale Pratique , fenfible , & vraiment chrétien- 
ne. ■■ Donnez -y tous vos foins ^ avec tout le. 
zele polEble. 

Cependant, quelques foins que nous devions & 
puiffions y apporter, nous ne pouvons par les feules 
forces naturelles de la Raifon devenir vraiment fages 
& vertueux. J'ai toujours pris à tâche de vous rar 
mener à ce principe , que nous fournit l'a Religion & 
re:^péricnce : ne le perdez jamais de vue. L'hom- 
me eft de fa nature dans un état d'infirmité & de déprar 
vation, qui ne lui ^permet pas d'opérer par iui-mê-f 
me la guérifon, & le bonheur de fon ame. Il faut, 
que comme hommes, & comme Chrétiens, nous 
cherchions auprès de Dieu, & félon les moyens, 
qu'il nous en a indiqués , la faculté , le pouvoir de 
devenir vertueux de coeur & de penfée. C'eft un 
devoir capital, ^ui réfulte de l'obéiflance & de la 
foi , que nous devons avoir pour notre Créateur & 
fouverain Maître ; & c'eft auffi le premier pas vers 
la félicité. En nous le faifant feire, la Raifon, qui 
n'a que de foibles lueurs, nous conduit jusqu'aux 
clartés de la Révélation. A Taide de laRaifoti, nous 
pouvons fans doute pratiquer plufiéurs bomies oeur 
vres extérieures , & nous abftenir de bien des vices : 
mais il n'eft pas en fon pouvoir de régénérer notre 
coeur. Faifons donc en forte de, bannir toute faufle 

idée 

C*) pr. txix, p. 
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idée de la vertu, & qui tienne à lafuperftition. Cct^ 
te vertu n'eft pas reléguée dans notre entendement} 
elle ne confifte pas en quelques bonnes aftions déta- 
chées ; elle ne fe trouve pas fur les lèvres ^ ou dani 
un.grave maintien ; elle n'eft pas cette décence ex- 
térieure , dont le monde fe contente , ni une bigote- 
rie hypocrite, ni la fombre dévotion d'un folitairet 
ni un heureux naturel : elle eft le fruit de lafagefle> 
& de l'application confiante à la réduire en aftes; 
die eft le plus grand bien, que Dieu nous accorde, 
non d'une manière fubite , mais par degrés , non fans 
notre aveu , mais par un emploi raifonnable des 
Tmoyens , dont il nous prefcrit l'ufage. 

Ainfî donc, ô jeune-homme, rends ton oreille atten» 
tive à ia fagejfe^ S incline ton coeur à P intelligent 
ce. Si tu appelles à toi la, prudence^ fi tu la cher* 
ches comme de F argent , & aujfi foigneufement quà 
des tréfors; alors tu connottras la crainte de TEttr* 
nel^ & tu trouveras la connoifance de Dieu. Car 
J" Eternel donne la fagejpt^ & de fa ioucbe procédé 
la connoijfance & F intelligence. (♦) C'eft cette vraie 
& vive connoiffance de la fageffe, laquelle éclaire 
Tentendement, piuîfie le coeur, & le rend capable 
de vertu , & qui opère en nous une difpofition pré* 
dominante à bien faire , une réfolution aétive & con» 
fiante à nous foumettre en tout temps à notre devoir, 
comme à la volonté de Dieu^ bonne agréable^ B 
parfaite; c'eft cette fublimefigeffe, que Dieu com^ 

(^) Prov. U, a-é» 
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ttiunîque 4 nos âmes par refficace divine des véàx&t 
révélées ; & c'eft elle, qui eft la vraie vertoi. 

Environnés d'un fi grand nombre de tentations ^ 
obfédés de tant de paflions 9 ayant à nous tdiir en 
garde côrître Tappas fédufteors du vice, & ta forcfc 
dès maUvaî^ exemples , des maxîmés dangefeufé)^ 
du mondé , s*îl éft dîffidte de fe tenir inviolable- 
ment attaché à la pratique de nos devoirs , ^'il fe 
préfehte Tans cefle. de nouveaux obftàclcs à fiirmon^ 
ter 5 de îiouVêUes irrégularités & imperfeftions dJi 
refprit &»du coeur à corriger; cependant, tout im» 
parfaits que nous fommes, ôc que le font encore les 
hommes les pliiï avancés dans la vertu, ne tious lais- 
sons point décourager, Penfons toujours au fecours 
pufllant, qui nous eft promis ; à tant de grands moti& 
ià la vertu ; auX ïhagrtifiques & infinies rëcompeilfes* 
qui lui font afliirées^ aux redoutables châtiments, re- 
fervés au vice: penfons à la mort, au jugement, à 
réteniité. LapiéU^ la véritable vertu a /(js* ^rd?/»^j- 
fes de la vie préfente >, & de celle , qui eft à venir. C} 
Qu'efl:<e que notre coeur defire Ce recherche , flno» 
le contentement & la paix? Mais cette paîx**e con- 
tentement , la piété Se la vertu nous les procurent;» 
Que pourrions-nous donc rechercher avec plus d'ar- 
deur? Quel bien préférerons-nous à la Vertu fie aune 
bonne confcience? Non, la fagefle célefte, la Reli- 
gion/, n'eft point ennemie de nos paifirs. Si elle fe 
jpropofe de nous humilier, de régénérer nos coeurs, 
de mettre des bornes ii nos de&rs i fi eUe nous con- 
duit 

C)iTi».IV, 8. 
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duit à Dieu par la voie pénible de la repeiitance 2c 
cle la foi: en cela même elle fe montre d'autant plus 
digne de nous fervir de guide, qu'elle donne à notre 
ame toute l'élévation , & à notre coeur tout le con- 
tentement poffible. Elle nous rend amis de nous-mê- 
. mes, amis des hommes , .amis de l'Etre tout-puilîant, 
tout fage, & fouverainemem bon. Nous relie -t- il 
encore quelque chofe à defircr? Èft-il quelqueobjet 
^de nos voeux, outre le contentement ici -bas, &un 
.raffafiement de joie dans toute l'éternité^ 

Oue les devoirs de la vertu ne ibient pas aîfés à 
remplir, je veux en convenir: mais ils font le feul 
.chemin, qui mené fûrement & faijs détour, au bon- 
heur: c'en eftaffez pour quiconque âfpire à la félicité. 
„ Dieu fe propofe de nous rendre heureux, à 
^, dans cette vue il nous a donné des loix. Ce 
font elles, qui tranquillifent le coeur , & font îe 
charme de la vie. Dieu nous les difte par la 
Raifon ; & la confcience nous intime de fa part 
ce que des êtres , qu'il a formés à fon image , doi- 
vent fe permettre ou s^nterdire. 
^ La crainte de Dieu cft la fagefle, & la liberté 
„ confifte à s'y dévouer. L'inftmâ affervit la 
„ brute, tandis que l'homme; eft guidé par leslu- 
„ mieres de la Raifon. Et qu'eft-ce qui fait l'es- 
„ fence, le propre de fon ame, fa deftination fur 
„ terre ? La vertu. Quelle eft fa récompenfe , fa 
„ gloire? Uncreffemblance avec Dieu, que l'éter- 
„ nité lendra toujours plus parfaite. " 
Veuille ce Dieu , auquel foit honneur & gloire 
dans tous les fiecles,îious accorder à tous cette félicité ! 

SUITE 
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INSTRUCTION D'UN PERE À SON PïLè^ 
qui part pour TtJniverfttét 

Je Vous tépete dani cette înftruftîoil pair édrît cJel- 
les , que je voiis ai précédemment domiées , mort 
Cher Fils ^ dès votre première jeuneffe , ou lorsqud 
déjà je vous préparois à votre cours d'études aca- 
démiques. (^*cUe vous foit un/ témoignage Confiant 
de ma teriàrcue pour vous , & un encouragement' 
perpétuel à fournir la nouvelle carrière , qui vous ap-* 
proche toujours plus du but ^ que vous Vous propo- 
fez* Vous entrez dans un monde, qui vous cft com-- 
îne étranger; & vous allez y mener un nouveau geilh ' 
te de vie. L'attention , aVec laquelle je vous ai gui* 
dé jusqu'ici, fécondée par les foins de vos dignes Pré* 
.cepteurs 5 a eu pour objet de Vous mettre en état de 
n'avoir befoin à l'avenir d'autre guide que vous - mê • 
me 9 enforte que ce premier pas , que Vous faites dans 
le monde ^ en quittant la maifon paternelle, pûttoiir- 
îier à votre plus grand avantage. Je connois votre 
bon coeur ; votre attachement pour moi ; votre goût 
décidé pour les fciences ; le defir , que vous avez , de 
mériter l'eftime des Perfonnes éclah-ées ; & vos dis-- 
pofitions vertueufes- Mais je connois auffî les dé-» 
fauts de votre âge & devotretempéramment; les é- 
carts , où peut jetter un manque d*expérience î led 
féduftîons , auxquelles vous ferez expofé dans un mon* 
de , où le vice fe pare des plus beaux dehors , & donK 
les attraits font fi puîffants , que le coeur le plus ver-» 
tueux a de la peine à s'en défendre^ s'il lie s'armef 
JouinçUement de courage & de circonfpeâion- Ecou- 
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tezdonc, mon cher Fils , la voix d'un Père, qui ne (e 
propofe pas moins que de vous montrer la route , qu'il 
vous faut fuivre eh ce monde, pour parvenir à l'éter- 
nité. Dieu , qui vous a confié à mes foins , me de- 
mandera compte un jour de ce que j'aurai fait pour 
vous; & vous ferez auffi appelle à répondre de lama- 
niere , dont vous en aurez profité. 

Votre âge eft proprement celui ^ qui peut le plus 
décider de tout le bonheur de votre vie. Ces an- 
nées, quç vous devez paffer à l'Académie, font d'au- 
tant plus périlleufes , que le feu des pafTions , dans fa 
plus grande force , ne vous laifFera pas toujours le 
fang froid néceflaire , pour fuivre cxaâement les le- 
çons de la fagcfie & de la vertu, & que la liberté, 
que vous acquérez, & qui a été funefte à tant de jeu- 
nes Etudiants , vous laifle maître à bien des égards de 
vous conduire à votre fantaifie. 

Vous vous coufâcrez à l'étude des fcienccs , qui 
ont pour objet â(^ former votre efprit & votrecoeur^ 
& qui peuvent vous rendre capable de travailler au 
bien de la fociété, & au votre propre. Cette dou- 
ble vue eft une obligation , que Dieu vous impofe ; 
& cette vocation divine, que votre penchant naturel 
vous porte à fuivre, doit ennoblir & animer vosém- 
des. Appliquez - vous - y donc par des motifs , fupé- 
rieurs à ceux de furpafier les autres en fcience, de 
Vpus faire un nom dans le monde , de parvenir à un 
poftc éminent , & de voir votie application récom- 
penfée par une fortune brillante. Vous ne pouvez 
étudier dans cette \ ue , fans préjudicier par l'orgueil 
& la vamté aux vu'iu« de votre coeur, datt« le temps 



fn6rae , où vous enrichiriez votre mémoire & votre 
esprit de cornioiflances très - utiles au fonds , mais 
dont vous ne tireriez que peu d'avantages. Etudiez 
donc poui« la plus grande gloire de Dieu , c^eft- à -di- 
re, confacrez vos talents à acquérir la fagefle & la 
vertu; à les mettre conftamment en pratique, &à 
leur gagner toujours plus de paitifans , & cela par 
un motif d'obéiflance envers Dieu , dont vous glori- 
fierez ainfi les vues falutaircs , en même - temps que 
vous ferez des études, dignes d'un Chrétien. La 
Religion , comme je vous Tai fi fouvent dit , mon cher 
Fils, ne confifte pas dans le fcul culte, proprement 
aînfi nommé. Ceft en avoir une bien petite idéet 
que d'en borner l'exercice à certains aftes de dévo- 
tion , & de l'envifager comme un tribut , que noHS 
payons à Dieu de temps en temps. Non , c'eft une 
fcience divine , qui nous eft communiquée à deflein 
d'ennoblir les fentiments de notre coeur , d'y établir 
le calme , & qui par conféquent doit influer fur tput 
le cours de notre vie. Nous pouvons & devons nous 
appliquer aux fcîences par le même principe,, qui 
fait, que nous vaquons à l'exercice de la prière, ou 
pratiquons une oeuvre de charité; par ce grand prin- 
cipe de nous acquiter de notre devoir en vue de 
Dieu. C'cft lui, qui nous impofc l'obligation de 
metti'e foigneufement en ufage tous les moyens de 
perfeâionncr nos différentes facultés pour notre propre 
avantage, & celui des hommes en général. Suppo- 
fez de part & d'autre le même goût , la même capa- 
cité, une application égale, &des circonftances aufli 
^vorables , que les fuccès des études les requièrent ; 

-^3 il 



il eft cêrtftîn, que celui, qui s'y confacre par un fl 
poble motif f ira beaucoup plus loin que celui , qui 
p'eft foutenu âans la carrière des fciences que par ft 
vanité ou des vues d'intérêt. Une application , que 
J10U5 ranimons tous les matins par Tidée du devoir, 
& d'un devoir 9 auquel notre bonheur eft attaché; 
que nous foutenons dans le cours de la journée par 
de fages réflexions, & les préceptes des Perfonnes, 
qui ont le plus d'expérience : une application , ainli 
réglée & continuée avec zèle l'espace de plufieurs 
çmnées, ne peut qu'être couronnée du plus heureux 
fuçcçs , ^ produire des fruits , bien plus abondants 
(5; plus précieux, que tout le travail du jeune -hom" 
ine le plys ardent, qui n'a pour objet qu'une yainç 
gloire , ou l'appas du gain. 

Celui, qui étu4ie non -feulement par goût, mais 
^y(fi par un principe de piété , fera plus ménager du 
temps, plus CD état d'écarter les obftacles, quis'op- 
pofent à fes progrès , plus confiant ^ pourfuivre 1^ 
route, qu'il s'eft tracée ^ pius zélé à tourner toutes fes 
vues vers le? objets les plus intéreflants , & plus foi* 
gneiuç de fe prévaloir des confeils & des lumières des 
hommes les plus capables de l'inftruire & de le diriger. 
Comme ce tfeft pas en vue de briller par fonfavoir, 
4'en faire parade, ou de s^emparer du premier emploi 
Ji}CTatif , qu'il fe confacre aux fciences ; il ne fe çom 
tentera pas de çonnoiflances fuperfiçielle? , & mal di- 
gérées ; il .attendra , pour en faire ufage , qu'elles aient 
?ttgint leuf maturité , <!çtout ce qu'il a de talents^ fera 
uniquement confacre à l'açquifition d'un mérite réel Se 
Ibji^e^ 6c non ^ ce qui n'en a que l'apparence. ■ 

tJn 
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I7n jeune -homme 9 qui a de la capacité ,.& dont les 
études font bien dirigées, ne reftera pas long -temps 
inconnu aux gens de mérite ; il ne manquera pas 
d'amis, qui penfent «oblement. Ce fera pour lui 
une nouvelle fource de çonfeils , d'encouragement, 
de facilités à s'appliquer, & à fe procurer de bons 
livres, qu'il ne poflede pas lui-même, ou qui ne 
lui étoient pas connus. Et quel avantage un jeu- 
ne-homme ftudieijx ne tire -t- il pas de cette dis- 
pofition oflScieufe & communîcative des Perfonnes , 
qui ont le plus de lumières & de vertu ! i 

Quiconque étudie non -feulement par goût, mais 
suffi par un motif de zèle à s'acquitter de fon devoir, 
y trouvera beaucoup plus de fatisfeâion qu'un au- 
tre. Quelle heureufe tranquillité d'ame, que cel- 
le , dont il jouit ! Il fait , qu'il travaille à faire de fes 
facultés , de fon temps , & de fa fortune , l'ufage , 
que fes lumières, & les Perfonneis éclairées, dont 
il prend confeil , lui difent être le meilleur : c'en eft 
aflcz , pour le confoler , lors même qu'il tf atteint 
pas toujours le but, qu'il. fe propofoit^ ou qu'il fe 
trouve fujet à des fautes , que la foiblelFe hu- 
maine nous cxpofc chaque jour i commettre ; 
fautes , que nous devons apprendre à connoî- 
tre , pour nous en corriger , quel que foit notre 
genre de vie', & quelque pénible que puîffe être 
une pareille tâche. La jaloujic de ce que d'autres 
parviennent plus heureufement dans le nionde, ou 
qu'ils ont une capacité, qui leur permet d'embraf- 
fcr plus d'objets i cette jaloufie fe glilFera rarement 
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die2 lui , ou ne rinquiétera pas long - temps. Quel- 
que médiocres que puiflent être fes talents 9 compa- 
rés à ceux des autres, il en Édtufage comme d'un dé- 
pôt , que lui a confié un Dieu , qui dilpenfe toujours fes 
dons avec ftgefle , &qùi, s'il ne nous a donné qu'un 
fcul talent à faire valoir, ne nous redemande qu'à pro- 
portion de ce que nous en avons reçu» 

En fait -il un fidèle emploi, ileftce qu'il doit être 
•dans les vues de Dieu ; & difficilement fon coeur fq 
Ifliflera infeéler du poifon de l'envie & de lajaloufie, 
i l'occafion des prérogatives , accordées à d'autres, 
C'eft auffi parce qu'il fe mefure fur fes fiDrces , & fur 
le jugement, qu'en portent ceux, qui font en état do 
les évaluer, qu'il n'aipirera pas en pure perte à c« 
qui pafTe fa portée ^ mais' qu'il fe tournera unique- 
ment du côté, où, fclon fes difpofitîons naturelles, 
n peirt le plus elFeftuer,&fe rendre le plus utile. — 
Tout homme, qui fe propofe un fi noble but dans 
fes études, qui s'enflamme chaque jour, par defem- 
blablcs confidérations , du defir de fatisfidre à fes de- 
voirs, jk qui, fans négliger les reffoùrces de la prur 
dence humaine , implore avec confiance l'Auteur de 
toute fageffe, & le prie de bénir fes entreprifes, peut 
fe promettre plus qu'aucun autre d'obtenir cette béné- 
làiftion. La fage & bonne Providence ,. qui a déter-r 
miné le fort de tous les hommes avant qu'ils exiflaffent, 
lui tracera auffi la route, qu'il doit fuivre, pourparve:: 
lïir au bonheur, qu'elle lui a dcftiné. 

Mon Fils, que cette penfée foit donc en tout temps 
pif-éfente à votre efprit, que la Religion doit avoir 

une 
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ime influence fenfîble & perpétuelle fur toutes les 
circonftances de la vie. Rendez indiffoluble ft liaifon 
avec tout le cours de vos études » fi vous voulez , qu'el- 
les aient un heureux fuccès, ypuifer la vraie tranquil- 
lité de rame, & devenir non pas fimplement favant , 
mais prudent & fagç. Soyez toujours ami fmcere de 
la vertu ; vous en ferez un d'autant plus digne ami des 
kttres & des hommes. Vous pouvez être doéle , fans 
être i)ieux: mais fâchez» que celui, qui a le plus de 
favoir fans vertu, eft de tous les êtres le plus méprifa- 
ble , & le plus infortuné. 

Soyez matineux , pour confacrer aux exercices de 
dévotion & à la leâure de TEcriture Sainte l'heure 
la plus favorable , & où voms pouvez être le moins 
diflxait. Regardez comme perdue toute journée , que, 
par légèreté ou pa(r quelque autre mauvais motif, 
vous n'aurez pas commencée, en rendant vos avions 
de grâces , & en préfentant d'humbles prières à l'E- 
tre tout - p^ifFant , dont vous devez implorer l'affis-^ 
tance avec les fentiments d'une foumiffion & d'une 
reconnoiflTance filiales; toute journée, où vous no 
vous ferez pas occupé de pieufes réflexions fur le 
prix de la vie , de la Religion , d'une T)onne con- 
fcience, & que vous n'aurez pas confâcrée par de 
nouvelles promeflçs de ^délité à Dieu , en confé- 
quence de l'alliance , qu'il daigne avoir avec vous 

par Jéfus-Chrift. Après vous être acquitté de 

ce premier devoir , penfez^ n^on Fils, a vos occu- 
pations; à Tordre,^ que vous vouUz j mettre; & à 
l'^xadc dyiribution de vos heures : & ^ ce que vo- 
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fcrc plan d'études vous appelle à ÏTixt^ faites-le avec 
zèle & avec courage. Vous fiiffit-il de deftiner qua- 
tre heures aux leçons académiques , quatre autres à 
répéter en particulier ce que vous avez entendu chez 
vos différents Profeflcurs , & autant à la culture des 
beaux arts & aux exercices du corps ; il vous reftc 
cinq heures , que vous pouvez donner à vos repas , à vos 
récréations, à vos liaifons d'amitié, &ifept^ qui doi- 
vent être deftinées au repos de la nuit. L'ardeur', 
avec laquelle on travaille, peut produire fouvent en 
une feule heure plus qu'une affiduité languiflante & 
compalTée n'efFeàuera en trois. Dites -vous fouvent 
à vous - même : l'application eft pour moi un devoir 
& un bonheur , ' autant que la parcffe fait ma honte 
& ma peine. Je pourrois aujourd'hui me livrer aux 
plaifirs , que mon imagination & mes fens me foUici- 
tent de goûter : mais je ne veux m'occuper que de 
ce que la Raifon & ma confciencé me {«"^fcrivent. 
J'ai un plan réglé à fuivre : il ne m'eft pas permis 
de m'en écarter , fans les plus fortes raifons : je man- 
querois à mon devoir , en ne m'y affujettiffant que de 
temps à autre. 

Soyez circonfpeél , mon cher Fils , par rapport à 
vos plaifirs. Votre application au travail vous ac- 
quiert toujours -un droit à quelque délaffement ; & 
jamais les récréations ne font plus agréables, que lors- 
que nous avons rempli nos devoirs. Jamais on ne 
s'égaie avec plus de fatisfaclion , qu'après s'être oc- 
cupé fagement de chofes férieufes ; aufli la vraie fa- 
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geffc^ loin d'être fombre & morne, eft ce qui nous 
donne le plus de férénité. Jouiflez des plaifirs in- 
nocents, que vous offrent le fpeftacle de la Nature, 
les beaux arts , Tamitié & la fociété. Ma tendrefle 
paternelle vous y foUicite ; & je ne vous prefcrispas 
moins d'innocentes récréations , que Taffiduité au 
travail, 

„ Je fuis un vieillard^ qui fefouvient d'avoir été 
„ jeune; & j'aime les jeunes-gens, qui s'occupent 
„ de la penfée , qu'ils ne le feront pas toujours, ^ 

Sans doute, le choix & la meft/re des plaifirs re- 
quièrent continuellement une fage circonfpeétîon, 
Cts prairies émaiilées de fleurs, qui fe rencontrent 
fur notre route , nous offrent un lieu de repos agréa- 
ble : mais nous ne devons nous y arrêter qu'autant 
qu'il eft néceflaire, pour prendre de nouvelles forces, 
& pourfuivre le but de notre voyage-, fans nous dé- 
courager. Goûté dans cette vue, le plaiOr même 
peut devenir une vertu ; & c'eft aufli par ce moyen ; 
que vous échapperez plus aifément aux dangers fe- 
crets , qui l'accompagnent. Dans les lieux publics de 
récréation, aflfociez-vous quelque ami, plutôt que de 
vous y rendre feuL 11 aura l'oeil à ce qui pourroit 
échapper à votre attention ; & vous veillerez fur 
vous-même, par amitié & par égard pour lui. La pro- 
menade, la repréfentation d'une bonne pièce de théâ- 
tre, un concert, une partie de jeu avec des amis; ce 
font autant de plaifirs , qu'on peut fe permettre , en vue 
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de fe délafler. Maïs fuyez avec foin ces endroits 
redoutables, où règne la paffion du jeu, & où plus 
d'un jeune - homme bien né a perdu par fon impru- 
dence fon goût pour le travail , fa fortune , & enfin 
la pureté de fes moeurs. Je ne vous dis rien de ces 
mâifons, où, fous prétexte défaire une partie de cam- 
pagne, on fe livre fans pudeur au libertinage & à la 
crapule. Vous en concevez trop d'horreur , pour 
vou^ y expofer jamais ; &, à moins que vous ne ceffiez 
entièrement d'être ce que vous êtes, jen'aipasbefoin 
de vous prémunir contre un pareil danger. 

Sojez d'un commerce aifé avec totit le monde ^ & 
n'ayez cependant qu'un petit nombre (Garnis : en avoir 
beaucoup eft la marque ordinaire , qu'on n'en a point 
de véritable. On découvre par là , qu'on n'a ni ju- 
gement ni expérience ; on fe montre ardent , léger ^ 
& inconftant dans fes afFeélions ; & le deûr de plaire, 
& de captiver l'amitié d'un plus grand nombre de 
perfonnes, engage aifément à des complaifances , qui 
d'abord ne font que des foiblefTcs , qui dégénèrent en- 
fuite en extravagances, & fouvent, hélas! trop fou- 
vent, aboutiffent au vice & au crime. Vous feroit-il 
bien poffible avec tant d'amis , d'être encore affec- 
tionné à vos devoirs , & maître de votre temps ? D'ail- 
leurs , le véritable ami n'eft pas toujours cfelui , qui 
nous prévient le plus en fa faveur ; l'intimité d'une 
étroite liaifon eft fouvent néceffaû'e, pour nous en 
découvrir les meilleures qualités. 

9, L'ami , digne de ce noble titre , partage nos pci- 
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9, nés 9 s'afflige avec nous , & donne des larmes aux 
„ maux, qu'il ne peut foulager. Son fecours pré- 
w vient nos demandes ; il nous aime , fans nous flat- 
99 ter, &, au risque même de noys déplaire 9 il re- 
, 99 fufe de fe prêter à nos pallions. Mais qu'un tel 
99 ami eft rare !" 

Défiez - vous 9 mon cher Fils 9 de toute liaifoh înti- 

• 

me avec le prétendu efprit fort 9 autant qu'avec l'hy- 
pocrite 9 & tenez toujours pour auffi incapable que 
peu digne d'être votre ami de coeur celui 9 dont le 
coeur n'a pas affez de vertu 9 pour être l'ami de 
Dieu. 

Sachez vous plaire dans h/oUmdi'^ & trouvez de 
l'agrément à vous occuper feul de la Mufique 9 d'une 
leâure utile & amufante 9 du deffein & de la pein- 
ture 9 ou bien à prendre l'air 9 foit en pleine campa- 
gne 9 dans un jardin 9 ou dans un bois. Que le Ipec- 
tacle de la Nature 9 que les charmes de l'harmonie» 
qui frappent vos yeux & vos oreilles 9 vous trouvent 
toujours ienfible 9 que les beautés 9 que vous y décou- 
vrez 9 foient pour vous une fource de plaifir; & qu^ 
ce plaifu:9 fouvent répété , vous ramené toujours à l'a- 
doration de l'AUteur de tant de merveille^. Des a- 
mufementS9 qui ne s'achètent point, qui font faits pour 
tous les hommes 9 & que néanmoins li peu d'entr'eux 
favent goûter, l'emportent fur tous les autres, & font 
les plus durables. 

Apprenez enfin à fentir vivement le plaifir le plus 
âouX9 celui d'avoir fatf fo^ d<îVoir9 & de fc l'être 
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ftfopofé; que le fentiment délicieux , que Vous épfctu- 
verez , redouble chaque jour votre attachement à là 
piété & à la vertu : c'eft le plaifir le plus encoura-^ 
géant, & qui eft pour Tamc une volupté, toujours 
nouvelle. 

C^eft déjà un fâcheux préjugé , lorsqu*on Voit un 
jeune -homme ne fe plaire qu'avec ceux de fon âge^ 
& ne pas rechercher la compagnie des hommes faits ^ 
& même des vieillards. 11 de vroit faire fervir leur gra- 
vité & leur caraâere réfléchi à réprimer fa légèreté 
& fon impétuofité: c'eft dans leur commerce, que fa 
prudence peut acquérir quelque maturité , & leur ap- 
probation doit fervir d'aliment à fon amour pour la 
gloire* Sans doute, on peut reprocher à certain» 
grands hommes de fe rendre de diflScile accès à des 
jeunes-gens, que le defir de s'inftruire anime , &quî 
trouvent une froideur, non moins rebutante en les a- 
bordant , qu'en prenant congé d'eux* Mais c'eft une 
plus grande faute encore à un jeune -homme, de ne 
pas chercher avec foin & avec une modefte cîrcon- 
fpeôion toutes les voies permifes de s'introduire 
auprès d'un homme de mérite, * Ne foyez jamais af- 
fez préfomptueux , pour ne pas eftimer un pareil a- 
vantage, & jusqu'à vous croire affez éclairé; pour 
méprifer les confeils de quelqu'un, qui eft expert en 
fon art. Témoignez-lui votre reconnoiffance par des 
démonftrations de rclpeâ, fans le fatiguer par de/ 
compliments flatteurs. Soyez fincere fans iadiscré- 
tion , & qu'un vain babil ne tienne pas chez vous la 
place d'un louable dcûr d'apprendre. Ce defir, ac- 
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compagne de modeftie, vous fera toujours parler de 
manière à vous rendre agréable , & à faire disparoî- 
tre vos légers défauts. Si cet homme de mérite , dont 
vous recherchez le commerce , fans prétendre le for- 
cer à vous admettre dans fa femiliarité, daigne vous 
en honorer jusqu'à vous permettre le libre ufage de 
fa bibliothèque, vous faire participer à fes amufe- 
mènts , & vous inviter à fa table ; formez - vous d'a- 
près fon exemple. Ne vous propofez pas cependant 
de lui reffembler en tout ; & fouvenez •• vous , que 
l'extérieur d'un homme de fon âge ne lied pas fans 
exception à un jeune -homme du vôtre, & qu'il peut 
avoir des défauts , que vous devez bien vous garder 
d'imiter. Du refte, outre ces avantages, dont je 
viens de parler, la crainte d'encourir le blâme d'un 
fi digne Patron vous détournera de bien des écarts , 
ordinaires à la jeuneffe ; en même-temps que la con- 
fidération , que vous aurez pour lui , & pour la focié- 
té , à laquelle il vous admet , fervira à polir vos moeurs. 
Toutes les fois que vqus ferez tenté de. vous permet- 
tre quelque chofe de contraire à la Raifon, deman- 
dez-vous ce qu'en penferoit cet honnête homme, & 
fi vous oferiez lui en faire part, fans rougir. Dites- 
vous à vous - même : ne lui donneroîs - je pas lieu 
d'avoir honte de fes liaifons avec moi, & -oferois-je 
paroître fans confufion à fes yeux, après m'être rendu 
coupable de quelque faute capitale? 

Par rapport à Vos liaifons aveclesperfonnesdufexe^ 
je ne puis vous donner que des direftions générale^. 
Veillez exaôemem fur vous-même, mon cher Fils, 
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& défendez- Vous de tout penchant,. que vous voirf 
feriez une peine d'avouer à Tami, dont vous redou- 
tez le plus la fé vérité. O mon Fils , J'amour eft une 
paflîon bien féduifante : mais la Religion & la vigi- 
lance nous fournirent des armes à l'épreuve de tou- 
tes fes féduftions. Sa voix eft enchantereffe: mais 
la Religion , qui aous fait entendre cette voix : comment 
commettfoiS'tu un fi grand mal! a une efficace divine, 
pour en diffiper les charmes. Occupez- vous jfouvent 
de la penfée, que ce penchant naturel nous a été im- 
primé de Dieu lui-même^ & qu'il vous fera permis 
d'en fuivre l'impulflon, fans bleffer la pudeur, lors- 
que 9 parvenu à l'âge de former les noeuds d'un ma- 
riage légitime, & conforme aux vues fages &faintes 
de la Providence pour la propagation du genre-humain, 
vous trouverez votre bonheur dans la fociété d'une 
époufe, avec laquelle l'amitié & l'amour vous auront 
uni. Je vous aime comme moi-même , & je préfëre- 
rois la mort à l'accablante nouvelle de votre aban- 
don au vice,. Que cette tendrefTe paternelle pénè- 
tre votre coeur , qu'elle fervç à foutenir votre cir- 
confpeâion & votre vigilance: mais occupez -vou^ 
infiniment plus de l'amour de votre Père célefte, au- 
quel vous renonceriez d'une manière, qui doit vous 
faire frémh:, fi vous vous permettiez quelque dérè- 
glement volontaire. Oui , mon Fils , mon cher Fils , 
vous, qui pouvez faire mon bonheur, aulE long-temps 
que vous ferez fidèle à votre devoir, ne néglige* 
pas de mMir dès àpré&nt, dans la fuite, & tons les 
îourii de votre vig? cç côté de votre çqcust fufceptible 
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d'une tendre Hh\^< Pwte$ -ymt ^ wcupaAmt 
fétieufes; &9 iiutoie 4aQs vos heures de récféaitîoâi 
ttefoyezpaseatiérementdésoeuyiA Iflferj^yçofolwîi^ 
té des aliments^ & buvez avec modération. Abfto^ 
nez-vwfi) c*€ft unPeuç, ^voi^ene^^r^^ abfte- 
nez-vou^ delaleâarede ces Iivre9» oii le vice déguîr 
fé^ & revêtu desch^ioef. dç U Poéftî & dei l'ékh 
<iuence ^ eft pr^enté d'une .manière d'autant pluftdfinr 
gereufe, & ïiMuitre^ifitv pour feiciiAre »^^ dv 
ooeur. N^arrétez poînt ws r^ajids foi? dos tableaux» 
qui rdfpirent la vç^lupt^; illi ^): .pouar nnaa^naticai 
toi charme ^ qui eft âtaU à Tinooceoce^ <$£ en étouile 
k fentiinent. Que vos .ye\K, :dîW» te commerce des 
perfonnes du fexerne vous maSirHentpasv: aiTujettiif- 
iez- les à votre empiie ; ^touffe^ âè& fa^ natflranf:e toot 
defir ill^time: la pudeut voua en Iftitune loi» & 
ion office eft de vou^ y aftreîndre* ' 






Redoutez un premier pas, qui efldéjarachemî- 
nement à une chuté prochaiixe,' St là chiite elle^ 
même» 



Mais> les honnsâ di4K)6tions dé votfè coeur me 
tperfuâdent^ que la votupténepeutaifémentilefSdui^ 
i«:à. titre de volupté. : Ce qu'il y a de ^phx& dango< 
reux pour un' jeune •* homme , qui adufentiinent & 
dbs: moeurs % c'eft lorsque cette paffîon & d^gutib 
£qus le '.voile de Tamidé 9 & d'une inclimitim légiti* 
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me. Il coîîverfefâ des années entières avec les plus 
ftîmablçs perfoiines du fexe : ft-ne fent pour elles 
que de reftîme4 & ne fe doute d'aucun danger. Il 
conferve encore fa liberté: '& à la longue, rintimité 
de cette innocente liaifon donne infenfiblement au 
jeune -homme plus d'aflurance en ITioraiêteté de fes 
vues, fans lé rendre coupable. Sa conduite décente 
lui' attire d'autant plus de confirmée 9 & fa moddle 
îéfervie eft payée par des témoignages plus fenfibles 
d'amitié. H liazarde une légère confidence, toujours 
guidé par l'innocence : il fe permet de temps en temps 
quelque petite familiarité , dont il feroit révolté lui- 
même , s'il pouvoit croire pafler les bornes de l'hon- 
nêteté. Ne connoiâant^ pas bien la nature de fes 
fentiments, il penfe n'aimer que la vertu dans une 
Mnie, pour laquelle il a déjà un attachement dange- 
reux ; & c'eft ainfi que par .des progrès impercep- 
tibles il fe voit fouvent captivé par un penchant 
vicieux, qui l'a féduit fous l'appar.ence de l'amitié. 
Ah! fi aters la, vigilance' d'un ami, ou un fentiment 
de Religion , ne lui tient Heu d'Ange Tutélahre j il 
ne faut qu'un malheureux moment , pour le per- 
dre. Ne foyez donc jamais, mon Fils, fans 

jquelque défiance par rapport i votre coeur dans Vos 
liaiibns les plus légitimes avec les femmes 9^ dont le 
commercera; d'ailleurs très -propre à former yos fentî- 
■ments, & à polir vos moeurs. Terfuadez-'vous, que 
lout penchant pour une perfonne du fexe, qui vous dé- 
tourne de votre, al&duité à renq)lir vos devoirs, de vo- 
tre 
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tW attachement pour l'étude, de la fréquentatioil de 
Votre intime ami» & de vos exetdces de piété, ne 
peut que vous devenir pernicieux, s'il ne Teft mê- 
me déjà* . 

Pour apprendre à connoître & à corriger vos dé- 
fauts à cet égard, & par rapport à tous les autres 
devoirs 6c circonftances de la vie, examinez -vous à ' 
la fin de chaque jour. C'eft en Père affeâdonné, que 
je vous recommande înftamment cet examen exaft & 
journalier de votre coeur , des difpofitions , qui ont 
influé fur tout ce que vous avez penfé, dit, ou fait, 
dans le cours de la journée , foit pendant vos études, 
ou dans vos récréations , dans votre particulier , ou 
en compagnie* F aites - vous à vous - même toutes ces 
queftions : Quels ont été mes fentiments & ma con- 
duite ce matin , cet après -midi, & ce foir? Quel té- 
moignage puis -je me rendre? Me fuis -je montré ami 
de moi-même; ami du devoir, de la tempérance, du 
travail ; ami raifonnable & fociable ; ami de la Reli-» 
gion , & fidèle à Dieu ? O ! mon fils , fi votre attache- 
ment pour lui & pour la vertu fe rallentiflbit, & que 
chaque jour vous acquériez plus de fcience, jusqu'à 
pafler pour un prodige ; votre état n'en deviendroit cha- 
que jour que plus déplorable^ 

Je pafTe à quelques avis concernant vos études, & 
roeconomîe , ^vcc laquelle vous devez régler votre dé- 
pénfè. 

iî à Ma- 
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Manière ff étudier. 

Les Anciens Auteurs , que vous avez déjà explt 
qués , doivent encore vous occuper, mon Fils , pendant 
le cours de vos études académiques ; & même vous 
devez vous faire une loi d'en lire chaque jour quel- 
que chofe 9 en vous attachant fur-tout à ce qu'il y a 
de meilleur. Deftinez-y une heure en particulier: 
cette lefture , régulièrement faite , vous mettra mieux 
en état d'acquérir une connoiffance profonde des plus 
hautes fciences. Nous trouvons dans les Anciens 
des fources & des modèles pour VHijioire^ VElo^ 
quence & la Poéfie ; & à bien des égards ils font nos 
Maîtres pour la Philofophie, Cette fcîence , de-mê- 
me que THiftoire, dont la connoiffance eftindîlpen- 
fable à un homme de lettres , ne peut s'apprendre 
avec plus de fuccès , qu^en fe famîliarifant avec leurs 
écrits; & plus leur langue vous fera facile, plus vous 
tirerez d'utilité & d'agrément de leurs ouvrages. Plus 
vous y avancerez ; & plus vous aurez lieu de vous 
convaincre, que les chef-d'oeuvires de l'Antiquité ne 
font pas des livres, qu'on doive fe contenter de par- 
courir fans réflexion dans les baffes claffes, & feule- 
ment en vue d'en comprendre les mots. Les Au- 
teurs Anciens les plus eftimésn'étoient pas feulement 
de grands génies , des Savants , de qui la fcience ne 
fe bomoit pas à Tétude du cabinet; c'étoient encore 
de grands hommes, qui ont gouverné l'état, com- 
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mandé des années, & qui, dans les affaires les plus 
importantes de la vie , ont perfeétionné & employé 
utilement les forces de leur efprit. Je n'ignore pas, 
que l'on outre la vénération , qu'on a pour les An- 

r 

ciens ; que Ton divinife leurs écrits , en vue de dé- 
primer les Modernes ; & qu'on les étudie fans autre 
deflein , que de faire un vain étalage des connoifTan- 
ces , qu'on y apuifées. Je fais , qu'on les lit par pédaii- 
terie, ou par une efpece d'intempérance de goût, 
Ibuvent au préjudice de la Religion , & au risque d'al- 
térer la pureté du coeur ; qu'on s'afFeftionne de ma- 
nière à leur façon d'écrire , qu'on en conçoit du dé- 
goût pour le flyle de l'Ecriture Sainte ; & qu'on en 
vient jusqu'à ne trouver rien de beau & vrai, que ce 
qu'Homère, Platon, Xénophon, Horace & Cice- 
ton, ont dit & penfé. Il n'en réfulte pas moins une 
obligation de lire avec foin ce que les Anciens ont 
écrit de meilleur , en fe propofant pour principal 
but d'éclairer notre efprit de leurs lumières , d'enrl- 
cher notre mémoire des connoiffances, qu^ils avoiem 
acquifes, & de donner à notre imagination lé feu, 
qui brille & nous enflamme dans leurs écrits: du 
refte on peut s'occuper moins de leur Philofophie 
purement fpéculative, qui exige pkis de contention 
d'efprit, & fournit moins d'aliment à notre ame. Nô 
prenez pas ce que j'en dis, comme fi jemedéckrois. 
ennemi de la faine Philofophie : je ne pourrois k 
faire , fans être ennemi de là Raifon« Je vous ai mol* 
même donné une teinture de la Philofophie Moder- 
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fit ; vous ne pouvez, vous difpenfer d'en faire un 
nouveau coyrs , & de vous y appliquer , pourvu que 
ce ne foît pzs aux dépens des autres fciences. Vous 
turiez tort de croire , qu'en poffédant bien lès règles 
& les principes de quelque fyft^me, vous poflëde- 
rez la fcience elle- même ^ que vous aurez le talent 
de penfer avec autant de jufteffe que de folidit6. 
Vous ne pouvez pas plus vous en flatter , que vous 
croire doué du fublime talent de bien parler , parce 
que vous en auriez faifî les règles. Vous aurez un 
four occafion de connoître bien des prétendus Philo 
&phes, qui ont tout leur fyftêm^ dans la tête, & qui 
n'en font pas moins de chétifs Ecrivains, de triftes 
tDrateurs , & de pitoyables Profeffeurs , tout comme 
s'ils n'avaient aucune notion de Philofophie. . * ■ 
Accoutumez - vous fur r tout de bonne heure à met- 
tre 'Cn pratique les principes de Logique , que vous 
aurez iàifis ; Çc continue? cet utile exercice fous la 
dircftion d'iin Maître éclairé. Vous verrez., qu'il y 
a encore loin de la règle à fon application. Exer- 
cez-vous d'abord fur les notions, les propofitions , 
& les preuves du Droit Naturel & de la Morale, 
comme les plus faciles à concevoir, & d'une utilité 
plus générale. Plus vous apprendrez par cet exer- 
cice, & par la le(fture des Anciens, à penfer & à ju^ 
ger fainement; plus vous pourrea^ vous hazarder fur 
le terrein de là Philofophie fpéculative ôcdelaMét»:- 
phyfique , fans crainte de vous égarer dans la région 
fiç3 rêverie^ philQfqphJc^ileSf 39ns doute, vqus ne 
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pouvez vous' former à une manière de penfer trop 
précife & trop judieieufe: mai* il fe pourroit, que 
trop épris des fubtilités myftérieufes de lâPhilofophie, 
qui captivent û fort Tefprit d*un jeune -homme, que 
l'ardeur de s'mftruire emporte, vous vous y livriez 
tout entier dès années entières, fans apprendre pour 
, cela à penfer, & fans être en état d*écrire autre 
chofc qu'une lettre pitoyable , une- dilfertation ri- 
dicule 9 un difcours, où il n'y aura pas le.fens corn* 
mun. Il faut de la réflexion & une faine critique ,■ 
pour penfer avec juftefFe, & imeprécifîon, qui s'ac- 
corde avec tel ou tel casparticUlierr.ilfiiut de^la 
leâure, dugoût, de l'expérience, pour penfer toU' 
jours délicatement, & d'une manière convraable au 
fujet. N'apprendre la Philcrfophie que fuperficielle- 
ment, ce n'eft fiiirc autre chofe que fe rendre l'et 
prit confus, & acquérir du babil: mais l'apprendre 
i fonds, & en &ifant ufage de fes propres lumières^ 
c'^eft ibrmer fbn jugement , & devàiir plus réfervé dans 
fes décifions. ^ 

Faites un 3^^r/2<3r/ de vos leftures^ où vous trans* 
crirez les plus beaux endroits , q\^ vous ferez bien 
d'apprendre par coeur. • En général;, tenez- vous en 
à la méthode, que je vous èd fait fuivre , qui eft de 
ne pas vous occuper de beaucoup de fortes de leftun 
res, maus de lire beaucoup , non pas tous les livres, 
m^s les meilleurs en chaque genre , & c^la mainte 
&;*mainte foif. Obfervez, en lifant, la regle,quej9 
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vous ai pre&dfce^ pbur le.&îre avec âruit, de ne pur 

tant y tjppU(fa^T votre mémoire 9 que tout votre ef* 

ptiti de n^psais^paxiCourir un Auteur avec une impa* 

tknte curiofieé, mais de le fUivre à pas lents & ti-t 

HéciàSé^ il eo.ob&ryatf f pour ainfi dire» la trace de 

fes penfées; ;âe vous aj^liquer à faifir fonplan^ d'en 

concevair l'tflfemMe ^ & d'en remarquer avec loin le 

développement 9 eB ^ifalit atteption à chaque preu* 

veytamenelle-^miême» que par rapporta la fbrme^ finis 

laquelle TAuteur la préTçnte; de noter cbaq(ue.pen« 

fëe neuve 9 ou gui a une force particulière 9 chaque 

expreffioa de. fentiment noble jSc énergique; & de 

f aflèmbler dans ^n court extrait tout ce que le livre 

xen&rine de meilleurt iSc de. plus important. £n 

eontimiant, à obferver cette méthode , vous aurez 

beaucoup lu 9 taon Fils 9 non comme pluûeurs^ par 

oftËntation't & pour la feule mémoire « nxaispçur vo^ 

tre entendement & pour votre cçeur.^ que vous cnri«* 

cfaireaS' ajnfi véritablement Quant ï Tordre de voa 

leâures9 les Anciens doivent avoir le pas furies Mor 

demes 9 que vous lirez enfuite 9 fans mettre néan* 

iQ^s disçôté les premiers, ï^ifez^les bons Auteurs 

dufiecledeJUouis Quat4EH:ze. V<:)u^trouverez9 qu'ils 

ont pour la plupart formé leur génie fur celuides 

Mciens; lifea-^les» mon Fils ; & que leurimaniere 

de penfer donne Tame à ce que vous^ penferes vous* 

même. Vous n'aurez pas lieu de regretter le temps» 

que vous y confacre^ez; comme vous^ ne vous xs^-i 

Ytrçz p^ non plus médiocrement récpmpedfé du foin» 

.que 
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que vous avez pris d'apprendre l'Angloîs ^ & que 
vous prendrez fans doute de-mêmepourrAUemancU 
& peut-être pour Tltalien (*) En qualité d'homme 
de lettres, il eft néceflaîre, que vous vous exprimiez 
bienen Latin. Ne négligez donc pas de vous y exer- 
cer, pour le parler & récrire, comme il cft de vo- 
tre devoir: Tufage, que vous en acquerrez, vous fe- 
ra un jour d'une très -grande utilité- Appelle à vi- 
vre dans le grand monde, il faut, que vous vous for- 
miez au bel ufàge , qui eft celui de la Cour & des 
bons Auteurs: & fi vous afpirez à avoir un rang par- 
mi les Savants de votre patrie ; il faut , que vous en 
poflfédiez la langue de manière à vous énoncer avec 
facilité, correâion & agrément, en termes choiûs& 
heureux. Attachez -vous donc par cette raifon à la 
lefturè des meilleurs ouvrages de vos Compatriotes ; 
& ne prétendez pas vous faire honneur de ne pas mieux 
favoir votre langue maternelle ^ que ne la fait votre 

pro-^ 

(♦) L'Auteur infifte ici fur la levure des livres fran* 
çois, comme un moyen d'acquérir Tufage d'une langue, 
qu'il eft presque indifpenfable aujourd'hui de parlera d'é- 
crire. Il n'eft^ pas befoin de dire, quelle eftime on doit 
faire de la langue allemande > qui acquiert toujours plus de 
crédit en France, & qui méifiteroit d'ôtte plus générale- 
ment cultivée, pariapport à tant d'exceUem$ puvrages, 
toits en cette langue. 
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propre domeftique. Dès à préfent vous devez à l'ai- 
de d'un bon guide vous fonner au fiyle épjftolaire, 
& vous eflliycr fur d'autres compofidons d'un gelu- 
re plus facile que les difcours d'éloquence, que vous 
ferez bien de réferver pour les dernières années de 
votre féjour à l'Académie- Gardez-vcais fur-tout de 
vous ériger trop tôt en Auteur , foit en profe ou en 
vers. Le génie a befoin d'être nourri de connoîffan- 
cesfblides, avant de pou voir rien produire ; &ladé-' 
mangeaifon d'éc^rire ne doit pas être confondue avec 
le talent. La manié de fe faire Auteur refîemble i 
une fièvre maligne. Les premiers fymptomes en font 
des picotements chatouilleux , qui fe changent en une 
ardeur dévorante , laquelle confume le génie , àcet- 
te force d'applicaticMi , qu'on devoit confacrer à l'étu- 
de des fciences. Je vous ai déjà exhorté à lire les 
Auteurs claffiques de notre nation; attachez - vous k 
ceux, que je vous jii fait connoître, & à tous ceux,"^ 
qui feront marqués au même coin. Mais préfervez- 
vous de la contagion de ne lire que des Journaux , 
des feuilles périodiques , & des Gazettes littéraires. 
Ces diâdonnaires portatifs , ces fciences réduites en 
abrégé, Çc qui fi fort à la mode, caracjtérifent la fri- 
volité de notre fiecle. Je veux vous ftser une cer^ 
taine fomme par a^ pour l'achat de vos livres. Ils 
feront à votre choix, en me réfervant le droit d'en 
dire ma penfée. Ne vous décidez pas trop vite d'a- 
près le jugement, qu'en porteront }es Joumaliftesi 
6c n'ayez pas l'avidité d'acquérir tous les bons livres: 

mais 



. îhaîs foyez avare des heures deloifir, que vouspou- 
vel: donner à la leétare d'un grand nombre des meil- 
leurs. Je me propofe de vous laiffer cinq ouïîxans 
à TAcadémie. Votre objet n'y doit pas être de tout 
lire , mais de vous borner à ce qu'il y a de plus ef- 
fentieU &, en vous formant un goût pour la leftu- 
re» qui puifle yous fervir de règle toute votre vie, 
apprenez à connoître les meilleurs ouvrages , dont vous 
pourrez vous occuper, après avoir achevé le cours 
de yos études. Pour acquérir cette connoiflance , 
procurez- vous l'entrée de quelque bibliothèque nom- 
breufe & bien choifie, des liaifons avec des perfon- 
nes d'une vafte érudition, l'accès chez les princi- 
paux libraires , & un des meilleurs journaux de lit- 
térature. Souvenez - vous au refte , qu'on exige dans 

1^ monde plus que la fimple connoiflance des livres ; 
& que vous pourriez vous trouver fouvent déplacé' 
& mutile dans la focîété, feute d'être verfé dans la 
Géographie^ rHiftoire^ & lafcience, qu'on nomme 
Oeconomiquô. On requiert d'un Savant, qu'il ne 
foit pas étranger fur notre globe. Lifez une centaine 
d'ouvrages d'efprit de moins , plutôt que d'oublier 
ce que vous favez de Géographie , & de ce qui y 
a rapport: il vaut mieux auffi, que vous appreniez 
une langue de moins, que de négliger woxxtEcritu- 
Tc^ que j'ai pris foin de former par de bons Maîtres, 
& ce que je vous ai enfeigné moi - même des Mathé- 
matiques. 



Je 



Je fouhaite» que vous me conimutiiquiez tous les 
trois mois le Journal de vos leâures. Si vous le con* 
tinucz 9 comme vous l'avez fait fous mes yeux ; ce fe- 
ra une fatisfeftion pour moi de voir ce que vous lifez, 
& de quelle manière vous lifez. Quel plaifir ne fera - 
ce pas pour vous-même à un certain ^e, & quelle 
agréable furprife de voir le catalogue de tous les li- 
vres, que vous aurez lus précédemment, & les ex- 
traits , que vous en aurez faits , ou les jugements , que 
vous en aurez portés , dont vous approuverez les - uns , 

& réformerez les autres ! Je ne vous décon- 

feille pas abfolument la leâure des ouvrages médio- 
cres, dans Tefpérance, qu'ils vous dégoûteront de 
ce qui n'efl: que médiocre. Mais pour les livres dange- 
reux , quelque délicatement & ingénieufement quHls 
puiffent être écrits, vous risqueriez trop à les Hre à pr^ 
fent , malgré tous les bons fentiments , que je vous con- 
nois. Vous ne devez pas croire, mon Fils» que je 
m'oppofe à vos amufements : votre fatisfkâion m*xn- 
téreflfe autant que la mienne ; & vous favez , combien 
j'aime dans les ouvrages d'efprit Tenjouement & la fi- 
neflfe. Maisrefprit, prodigué dans un ouvrage lîcen- 
cieux, fût-il de la trempe la plus exquife, fût-ce celui 
d'un Crébillon , ne me paroit pouvoir être comparé 
qu'à une beauté , qui fe trouve dans un lieu de pro^ 
ititution, & qui n'eft que plus féduifante, plus elle 
déguife le vice fous les attraits & rcxtérieur de Tin- 
nocence. Mettez à profit letemps des vacances, pour 
lire , & repafler les leçons de vos ProfeiTeurs. Vous 

paf- 
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pafleriez votre vie dans leurs Auditoires fans aucun 
progrès confidérable dans la carrière desfciences, fl 
vous - même , avec te fecours de vos livres, & par votre 
application , & une méditation jcmrnaliere , vous n'éte« 
votre propre Inftîtuteur. Les leçons publiques, qu'on 
nomme examlnatdires, ont plus d^me utilité; & en 
conféquencé je vous les recommande. £n général 
&ites attention à l'àvis^important , que je vais vous don^ 
ner pour tout le cours de vos études académiques. Aye2 
toujours préfent à refprit, que la ftience principale^ 
à laquelle vous vous êtes voué, ^rès avoir mûrement 
fondé vos talents , & pris confeil des drconftances, 
& desperfonnes les plus judicieufes; que cette fcien- 
ce, qui doit vous conduire à quelque emploi utile à la 
fociété , doit auifi toujours être le grand objet de votre 
application. Confacrez - y règlement une partie con- 
fidérable de chaque journée ; Se ne vous laifTez pas 
£>uvent détourner, par des études acceflS>ires , dtvo* 
tre but principal, quelque épineufe & pénible que Ibît 
la route, qui vous y conduit. Il feroit d'une fâcheufe 
conféquencé pour vous, que le goût des belles lettres 
& des beaux arts étouffât envous celui delà fcience 9 
qui doit vous mettre en état de fatis&ire aux fonâions 
de la charge , que vous ferez un jour appelle à remplir. 
C'eft une maladie dangereufe pour bien des jeunes- 
gens , qui ne fe piquent que d'efprit & de bon goût. 
Tel , qui n'apporte à un emploi public que de l'incapa- 
cité & de la répugnance , y eût été tout autrement pro- 
pre , s'y feroit voué avec bien plus de fuccès & de fatis- 

fac- 
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fiiâion^ si! avoît plus étudié pour l'acquit de fes de^ 
voirSi que pour fonplaîfir. Tenez -vous en garde con- 
tre un abus d'autantplus dangereux des belles lettres 9 
que le coeur des jeunes - gens y incline d'avantage^ 
Elles font deftinées à vous donner le goût des fciences 
iblides, & non à vous Tôter: elles doivent Tépurer^ 
le perfiséttonner, de -même que votre jugement, fit 
non l'abâtardir &rétoufFer. En un mot, leur véritable 
ufage n'eft pas de vous rendre un homme de lettre» 
frivole 9 &9 pour ainfi dire, bien maniéré: mais un 
Savant folide^ & d'un caractère à s'attirer delacoI^ 
fidération. 



Maniera de régïer la dépenfci, 

c Soyez ménager^ mon Fils, L'oeconomîe eft rc- 
commandable, non -feulement, en .elle -même, mais 
aufii par fon influence fur des vertus plus eflenticJles. 
B n'y a point de Prince, quelque riche qu'il foit, qui 
ne -puiffe fe faire honneur de fon oeconomie , & à qui 
la prodigalité ne doive être imputée à blâme. Atiffi 
tout homme, qui ne fait pas bien régler fa dépenfe, fc 
mettra fouvent dans le cas , linon demanquer abfblu- 
mentdunécëflaire^ au moins de perdre l'occafion , la 
capacité, la tranquillité d'ei^^rit, & mille autres moyens 
de feire du bien ; &, dans pluûeurs circonftances , il 
fe verra forcé d^agir contre les principes de l'exafte 
probité. L'^economie eft par conféquent une belle ver- 
tu; 



tii ;^'& je vous eh fais un devoir particulier, d'autant 
plus qu'elle n'eft guère la vertu des jeunes-gens. Ap- 
prenez donc d'abord à être oeconomemême pour des 
bagatelles, qui, prifes en détail, coûtent peu, & fé^ui- 
fcntplu's aîfément , mais qui, à la longue & toutes en- 
femble^ équivalent à une fomme ccHifidérable , que l'on 
auroit prodiguée. U épargne^ qui confifte à ne point 
acheter d'inutilités, ^yî, félon un Conful Romain, que 
fa dignité mettoit au deffus des Rois ^ & fon désintéref- 
fement à l'abri de la tentation d'en accepter les plus ri- 
ches prëfents; f épargne cft le plus grand revenu. 
Quantité des chofes valent le prix , qu'on y met : mais 
ni la nécôfQté ni ta bienféance ne nous foUicitent point à 
les acheter , il n'y a que la mode , la réputation d'un Ar- 
tifte, lede&detoutcequinousplaitpar ft nouveauté 
ou fa rareté, qui nous porte à en faire l'acquifition. Tou- 
tes ces chofes^ mon Fils, doivent être mifes dans la 
claffe de celles , dont vous devez vous paffer: eftimez- 
vous trbp pauvre, pour vous les procurer; vous n'en 
ferez que plus riche , pour fournir à vos befoins ^ à d'u- 
tiles commodités, à de$ aâes de bénéficence , & à l'a- 
chat de vos livres. Ne Ibroît-ceipas une profufion, iS, 
pour acquérir quelque meuble de grand prix, dont 
l'oeil feuleftflaîté,. vous vous réduifiez au point de ne 
•pouvoir faire les frais d'une honnête récréation, d'une 
réception amicale desperfonnes, avec qui vous vivez 
en fociété? Quoiqu'un livre utile n'occafionne qu'une 
dépenferaifonnable; il eft fouvent bien plus digne de 
touange d'en confacrer l'argent à fpulager unnéceffi- 

teux. 



teux. Ne vous mettez jamais hors d'état d'^adoucîr le 
trifte fort d'un homme 9 que vous verrez dans la mife* 
re. Gardez- vous de COTiplaire à vos fens, jusqu'à ne 
pas vous interdire de temps à autre quelque fatîsfac- 
tion, même permife &; peu coûteufe, foit pour vous 
rendre maître de vos penchants 9 foit pour vous main- 
tenir la propriété de votre bien. Il faut, que vous 
appreniez 9 en ufant fagement de ce qui m'appartient , 
à bien adminiftrer un jour ce que vous poSTéderez en 
propre. Je n'ai pas befoin de vous prémuiib' contre ces 
folles diffipations, qui font contraâer des dettes. Vo- 
tre prudence à cet égard m'eft connue. Mais le fcul 
manque d'attention, par rapport aux petites dépends 9 
nous entraîne d'abord à emprunter avec timidité ; elle 
nous force enfuite à devenir débiteurs de mauvaife foi ; 
& , aux yeux de la Raifon & de la Religion , elle nous 
rend de véritables voleurs. Revoyez vos comptes tour 
tes les Semaines & tous les mcâs , &i la clôture de cha- 
que mois vous pouvez me les envoyer. Agiflez de bon- 
ne foi avec votre Père : quelques dépenfes ^ feites. mal 
à propos, ne m'empêcheront pas de vous faire toucher 
la femme, quejevousaiaffignée; ScjeneTaugmoite- 
raiauifi que de mon plein gré, fie félon que je jugerai, 
que vous en aurez befoin. R^endez^ vous digne de mes 
foins par un fincere attachement , comme je m'efibrce- 
rai par ma tendre folliçitude pour vous à mériter d'a- 
voir un tel Fils. Cetteoecon<)mie,que je vous recom- 
mande, en vous détournant déjà dujeu, delaboifibi». 
Se de l'excès en parure, vous éloignera aufll des pé- 
rils 
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«Is & dû ridicule 9 qui y font attacliés. âans uâë fagè 
épargne 9 toute votre application à l'étude n'empêche* 
toit pas , que votre réputation de régularité & de bon-^ 
ne conduiten'en fouârît , & qu'il tfén réfilltât uâgriahd 
préjudice pour w6s études mémeSé Mais euffiez-vous 
acquis le plusdefavoir, qu'il eft poffible, & nevou^ 
manquât «- il d'ailleurs aucune forte de mérite; vous 
pouvea encore , feute d'oeconomîe 9 être hors d'état dû 
gérer des emplois publics , & vous Voir uft infortuné 
père de famille. La décence dô notre état extérieur 
dépend d'une limité de petites chofeâ 9 c|ui , quelque 
peu importantes qu'elles puiiibntparoitre, exigent dô 
notre part de l'attention & duibin^ fans requérir une 
grande capacité , & encore moins d'éruditîott. Et 
e'eft auifi jKiurquoi tous les hommes ayant autant d'el^ 
prit , qu'il leur en faut pour de pareils objets ; il eft plué 
humiliant pour un homme d'étude, quand il oublie de 
Êdreufagedefonefprit dans des circoiiftahces, où le 
^us idiot n'en manque pas ^ & de montserdelanégli'* 
gencelàoùil ne le peut > fans s'expofer à l'indigence ^ 

nu mépris & aux dériûons» . L'ordre dans Un mé* 

nage eft auffieflfetîtiel, qu'une bonne articulation l'èft 
dans un difcours bien foutenu ; & l'ordre n^eft pa$ 
moins le fruit 9 que la fource de l'oecopomie. Com-^ 
bien de chofes néceflaires à un extérieur décent , ou 
defimple commodité , fe couférvent en bon état , 'à pro* 
ponjHi de rufagecirconfpeâ& régulier, que nous en 
favons faire ! Epargner de cette manière eft donc une 
ùgt induflrie i & tout homme , qui penfe bieù 9 s'^ 
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fera un devoir. Jfe. ftppofe , que , (ans blefler la dé- 
cence 9 vous épargniez par votre foin régulier , dans 
refpace de deux ou trois ans, les frais d'un habit; Ct 
que, de ce qu'il vous auroit coûté, vous puifliezen 
procurer un à quelque ami dafls Tindigence : ne fentez- 
vous pas , qu'une régularité , qui vous ménage cette fa* 
tisfaftion , feroit quelque chofe de bien noble ? En en- 
vifageant répaigoe fous ce point de vue, elle ne peut 
que vous paroîcre. recommandable : cen'eft plus un Am- 
ple confeil, que la prudence nou$ donne, pour tendre 
à la vertu ; c'eft déjà la vertu même , réduite en aâe. 
Les richeffes font un moyen d'atteindre une infinité 
d'excellentes vues ♦ & il yaconféquemmentplusque 
de la fbUe à les difliper. Une négligence inconfidérée 9 
ou un mauvais ufage de notre bien , fert d'aliment à* 
toutes les afFeâions déréglées du coeur, quioccafion* 
nent le peu de foin, que nous en prenons , que ce (bit 
indolence, fenfualité^ ctrgueiU légèreté, amour du 
luxe^ ou tout autre difpofition vicîeufe. C'eft ce qur 
ipe fait dire , qu'une mauvaife adminiftration eft plus 
qu'infenfée, en ce qu'elle corrompt infènfiblementle 
Qpeur, quand, même elle ne cauferoit pas notre ruine. 
Un difflpateur pe peut être ni un homme-intelligent r 
ni un homme vertueu^t: mais la diiBpation peut avoir 
lieu, foit par rapport à un bien médiocre, foit lors- 
qu'on jouit d'Inné immenfe fortune. Accoutumez-vous 
donc à être oeconome dans la jeuneCTe , pourvus 
aflurer un û grand avantage dans, un âge plus wan- 
ci^ Un. jeune rhonmxe prodigue, qu'une trîfteex- 
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. périence a cctrrjgé ouuppauvri^ devient dément «va* 
re'pn vidlMflkpt ; & je voiw en conjure, iHOn Pilsp 
quel ravarice n'impirime jimais une tache à ma riiaifon^ 
non pkisquie l^intempéranœ & la prodîgatité t Nif 
croyez pas , qu'il foit au deffoHs d^ vous d'avoir Toeil 4 
certaines chofes , qui paroiflentpeueflentielles: mais 
qu'elles vous faffeiit contrafter l'habitude de mettre 
* de l'ordre dans vos affaires les plus importantes. Je 
vous prefcrirois ces mêmes règles, ôcjebomeroiséga* 
lement votre dépenfe à ce qui convient à votre état , 
quand même je feroîs beaucoup plus riche que je ne le 
fuis ; & cela parce que Je vous aime en Père raifon- 
nable, & queje veux vous donner une éducation, tel- 
le que la Raifon & la tendreffe d'un Père l'exigent. 
Ce n'eft pas un simour aveugle, mais fournis aux loix 
- de la confcience , qui me guidera toujours dans ce que 
je vous afTignerai pour votre entretien. — Vivez» 
mon Fils, à l'Univcrfité, comme vous fouhaiterezde 
l'avoir fait , lorsque vous ferez parvenu à un grand âge. 
Vivez de manière à pouvoir vous rappeller fans hon- 
te & fans crainte, ou plutôt avec joie & une confcien- 
ce fans tache , votre fejour à l'Aciadémie. Je vous 
donne ici ma béuédidion paternelle, envousembraf- 
fant tendrement ; & je prie le Ciel de vous ramener 
dans mes bras , enrichi de tous les tréfors de fcience 
& de vertu, qui péuventvous rendre un membre uti* 
le de la fociété. Je vous verrois revenir avec froideur, 
fi vous m'éticE rendu plus favant , & moins vertueux : 
m^s , fi avec d'utiles connoîflances , vous avez profi- 
*t'J ' C a té 
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té du cOté de la {uété Se des moeurs » je yous rece- 
vrai avec transport FulBez-vous le plus grand gé- 
nie du(îecle« fans être un homme de probité; je 
pléurerois encore devousavoirdonnélejour. Adieu* 
mm cher & digne Fils. 
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|f«* h'firifmlîté méthodique. , 

• • . ' ' • » 

On donne ceaHnunément dans te monde le titre 
.d'ly)Daétes gens9 de perfonnes de mérite, fiC 
qoi favent vivxe, à ceux, dont la prudente kâivité 
leiir &it réj^er leur conduite de manière à fe procurée 
de la décoration,, du crédit, de Taifance, des.plai* 
firs , & la liberté de viv^e comme il leur plait. 

Criton^ depuis vingt anS, vit fur fes terres , feul & 
fans famille. Il ? la.réputation d^être un homme de 
tiïérite , appliqué i\x travail , qui reçoit bien fon moa-^ 
de', & toute la contrée Teftime heureux. < 

Il n'eft jamais fans occupation; & il ne lui. refte 
aucun temps à donner aux excès «.dont roiûveté efl Is 
fcUirce. Chaque matin il préfide aux travaux de Ja 
campagne. 11 s'înftruit à fonds de toutcequieftutl* 
le & de quelque rapport; il l'entreprend & y donne 
tousfesfotes; il l'exéciite heureufement; il s'enrî* 
chit, & acquiert lés champs de fes pauvres voiGns, mais 
fins fe prévaloir de leur mifere^ ifc.dans Felpace.de 
Viiîgt ans ita^jcnité troiâ autres. biens nobles à celuir 
i|u'il à hérité de its pères. 

jamais irn'offenfa perfonne dedefleîn prémédité; 
il paie exaôement fes ouvriers ; & il n'y a pointr de 
paroifFe dans tout ibn domaine^ qui ne fe rcflfentc de 
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fe libéralités. Uoe Ëglife a - 1 - elle befoîn , pour & 
décoTjRtion 9 d'un autel „ de cloches 9 ou d*orgues , qui 
faffent un meilleur effet ; îl ne régarde point à la dé- 
penfe. — - On eft très-bien reou diezlui^ fur -tout 
quand, entr autres qualités, on a du goût pour Toe- 
conomie de.îa çan^uignev S^ j^bl^ ^^^ toujours bien 
fei-vie 9 fans luxe & fans épargnefordide, eft telle , qu'il 
convient à un hofidme de £>n 'état* ' ■■> r, Rarement 
il'Va à la chaife 9 qui lui prendmit yn temps précieux, 
qu'il fait mieux employer^ Epafla-dês oontraâs, 
revoit les comptes 9 qu'on lui préfiaxËe;, àFoeilfiu'iètf 
ouvriers , & 9 comme il s'exprime % il bâtit pour la 
^ftérîté. ' ■ > ■■■ ' D'une terre 9 peu propteàulabou-^ 
rage 9 il fait un bois; ou Bien il exploite Une carrière^ 
qui 4evîent âvantageufe au canton. Jamais il n'eft 
déibeuvré ; du matin jusqu'au folr on le voit afiidii 
à fes occupations; il vit en bonne: union avec les 
vôiiins 9/dont il fe &it aimer 9 & qui font l'éloge de la 
vie hèureufe & bien régl^,^ qu'il mené. En effet, 
qu'y auroit-il à reprendre à fon goure de vie? Peu de 
ehoib^ à ce qu'il femble. Tout n'y eft- il pas bien 
ordonné 9 &4'accord avec un certain but principall 
Oui 9 mais quel eft ce grand but? Pourquoi vit- il , 
de quoi s'occupe- t-iU & à quoi aboutiffent fels tra-» 
vaux 9 fi méthodiquement réglés ? Peut-être ne le fait- 
il pas bien lui-même. Il s'abandonne à un fentiment 
confys de ce qui peut le rendre heureux. Il lui fem* 
We convenable d'être toujours occupé 9 de fiûre plus 
que ceux de fa conditic«9 d'acquérir de nouveaux 
liiens fonds, & de pouvoir s'en applaudir* £ft-cç 
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li & vraie félicité ». & lë but, pcmt lequel il a reçu 
h vie? 

Pour vous convaincre decequeCritona fait, p'^ur 
fe rendre heureux;, confidérez fon prétendu bonheur 
des yeux de la Raifon; confidérez .- Je hii- même fur 
fon lit de mort., Il expire avec le titre de Seigneur 
de tel endroit & autres lieux. Etojt - çé donc là fa 
vocation » de vivre 9 pour travaillerai srenriçhir , & lailr 
fer à fa mort fix terres fçigneyriak^? Btoijt-.il offi- 
cieux & affable? Ceux, qui étoient dans ft dépen- 
dance, ont-ils trouvé en lui du foutien&desconfeils? 
S'eft-ilfaitvoitçlifpoféàpôu^r à l'entretien de fes 
fidèles domeftiques ? A-t-il fait part de fon fuperflu 

avec autant de bonté que de prudence ? — Il 

étoît laborieux , en vue de s^enrichir ; attentif & régu- 
lier en tout , pour, avoir une maifon commode « bien , 
montée, & une table conforme à fôngoût, & qui lui 
fît honneur: îl ne s'eft;permis micun excès , poUrnft 
pas nuire à fk fa8t6 & à fes occupations, . Avec toit- 
te fapomftualité, ç'eft pour lui, quïla vécu ^ & non 
pour la fociété; pour fon profit ,;&. non pour fatisfaî- 
ft à fon devoir* H a vécu d'une manière méthodi- 
quement fenfuelle» ût ç'eft. ainfi quç vivent la.pli|- 
part des hommes. 

Si Critoji eût voulu faire ufage de faRaift>n; auroîfc- 
il perdu de v^e: le but, pour lequel il étoit au mon-- 
de? Pouvoît-il ignorer , que fon ame l'empo^oit en 
dignité furibn corps ; que les bonnes qualités du coeur 
étoient préférables à l'acquifition.de nouvelles, ter- 
X^^9 i une table bien fenâe» & à l'admiration 4e 
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Te.^vd(îns;'^*ily avok plus de i^géfle àffe piôcù^ 
rer les Biens , qui nous demeurent à la mort , que ceux; 
'i(}ull faut ^andonDer au bout de iqudques' années; 
qu'il eft tout auttemcûthonorable d'être un homme 
f^6, bienfaiiànt» utile m public, & pieux 9 que le 
plus riche de la contrée ; quMI y a iâfii^ment plue 
de mérite à s'acquitter deè devoirs eâveïs Dieu & 
envers le pfocliain, qu'à fe montrer le plus rigide 
(Afeiv^eur des règles d'une admîm'ftrationi bien en- 
tendue? ' • . 
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.' . le caraàerc oppofé à celui de Vriion. 

!•• • j • . ,' ' • ■ . . . '5 

EVphémon fe trouve dans une fitnatîott à peu près 
pareille à celle de Critcm ;" & il lait confet- 
ver fon bien ôc en. jouir. 11 eft laborieux ^ félon que 
•foh état le requîfci?*; & il. regardé râffiduîté au tra*» 
vaîl Gommé'une bbl^ation, que Dieu lui a impoféei 
^ar pourvoira fafubfiftance&àccUed'àutrid, poUf 
fe rendre lui-même & d'autres plus éclaitéSy plus con- 
tents & plus heureux fv<î>ilà le grand bi|f , auquel fe 
rapportent toutes fes occupations: s'il fepermetle de* 
fir de devenir riche 5 ce n'eft qu'autant que ce de- 
fîr s'accorde avec fes devoirs envers Dieu CSc les hom* 
mes. Èxaft à fe lever matin , il ne Teft pas moins à 
faire fes dévotîOTs: fon premier foin eft decommd*» 
'^ cet 
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'tiB^/ajouffUée par des exercies de piété 9 falutairesA 
/foii^antt» &.piopit^ à lui atârer la bénédiâjoli éi 
-Cid!; -apcès içuoi tt vaque à' fes aiftirôs. Il n*y a point 
' ndensoment; dans la journée 9 où Une s^occupe de quel- 
que chofë d'utile: maisfon ardeur pottr le travail ne 
fît porte pasvconaneCriDon, à fe charger lui-même 
des détails^ jniiqilels Ton f&tïïA^t éft plus en état de 
'ÇoœrvDir. ^ Il veille auxImUYêis' de fes vaflaux; il 
-tend la mâm\ati;pauvrekborieux^ (Se il excite au tra- 
-yail ocîirivqui'iie sY porte pas dé lui-même. Saés 
,nta p)erdrê dèa égards, qutfom dus à un flipéiîeur, 
^ili .par devoir veut mftintânr rordre & la fuboir- 
jdinaticAr^il finï fc famHiarifer^ avec ceux, qui font 
•dans fa dépendance ; &1£s ne l'honorent pas moins 
^u^ilsneFainieitt. I:;e>foin;r^eCrJtoivprend,dedéco- 
îfer lesEgliftsTiefeSdîfférentes paroiffes, Êuphémoh 
Jeconfacrai l'entretieil des Ecoles, qu'il pourvoit 
de bons.A&itves, lesquels il j^nfi<!>nne convenable- 
-ms&^t &:à/p]:ioportkNide la peine, quMl eo coûte, à 
•tten ihftruûrélajeùnefle. Il a encore plus d^attentioh.à 
fiire choix pour l0s £glifes , qui fbnt à fa nomination, 
de Pafltuifd édldrés^ & pleiix^ dont il encourage le 
ttte ;par l'iamiôteté de fes jprocédés, & le don de 
^eSques livres, ou autres tlkxfès à leur ufage, que 
•leur HtQatipn ne leur- pertoèt pas de fe procu- 
irer. I ^ f ■ Non moins holi)itaSier que Criton , ou- 
tre les amis y qa^îl reçoit à fai t^ble , & à qui il tâche 
de rendre fôn commerce agréable, il nourrit encore 
plus d'utidoâàéftique fidèle, hors d'état de fervîr, plus 
4'uD'vieiUar'd , {ilusd^in malade > qull replaitàfoùli- 
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. gtx6i à fecoùrlr. - a un homme de confi»ice ; chtf* 
g^ ^particulièrement de s^infermer. de ceux , qui fbuf^ 
^frent, & qui font dans la nécefiité^ uns .oiër fe dé*» 
, couvrir) & i quiil&it parvenir du-fecouTs par unemain 
* tierce. ■ Euidiémonfâit bâtir pour Tutîlité Çc 

.la conuQodité) Imais toyjouirs dans Idouabledeflein 
de âûre travailler ceux, qui font désoeuvrés par in- 
dolence iqu faute d'ouvrage. Il ne veut pas exercer 
la bienfaifance d'une manierez qui entretienne la pa* 
reffe ou rindifcrétion de ceux , quiferoient tentés 4'x^ 
^bufer de fes bienfaits. -Sa libéralité eft circonQ^eâè^ 
.& quelquefi)!^ même, par un principe de bonté 9 ilfe 
montre ^flBcilé& féy^re» -t— r- Jl compretid ce que 
les corvées ont de pénible pour fesvàfiàux, & com- 
me la prudence ne lui permet pbs.de les en diipen- 
fer tout-à-f^tj il f^t- cependant leUr en, alléger le 
joug 9 gratifier . celui - ci de temps à autre en argent, 
.celui-là en grain , un troiûeme p^ la rémife de quel- 
que redevance, fif tempérejr ainû par l'équité la d'- 
heur de fes droits. . En qualité de Seigneur diilieu, 
il donne l'exemple à tous ceKK, qCii relèvent de lui; 
il eft Tame de fa nmifon; & tous fes fc&is, tùuxtûm 
application, tendent à £iire autant.de bien qu'il eft en 
fon pouvoir. Quoiqu'il n'ait point d'enfants, il ne 
laiffe pas de f^ire élever chez lui quelques jeunes- 
gens de fa famille* ' La conduite & les moeurs de fes 
domcftiques font pour lui l'objet d'une attention, qui 
réunît fagement la févérité avec la bonté} .&, en les 
détournant de l'oiûveté & du vice, il les encourage 
par fon exemple à être allidus aux eicercices de pié- 
té» 



C4f ) 

tsé --— i £i%)hémQQ a continué pendant vingt ans ce 
gente de vie ; il n'a point fait . de nouvelles acquifi* 
tiens; il y a même des années ^ où il a touché à fon 
capital: mais aufli, comparez -le avec Criton; vous 
conviendrez , qu'ils'eft infiniment mieux conduit. Non- 
feulement il a bien géré fes affaires domeftiques; mais 
de plus il a &it fervir fa fortune & fon crédit^ fe^ 
Ion que fa cpnfcience le lui diâx)it9 à fe rendre heu- 
reux 9 en procurant le bonheur dçs autres. Combien 
ne s'eft-il pas rendu recommandable ! Mais qu'il eft 
peu d'£uphémcms ! 
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lu riche , qui court de plaifirs en plaifirs^ peur 
trouver h bonheur^ qu'il y cherche en vain. 

CHryfès^ poffeffeur d'un bien confidérable à l'â^ 
de vingt cinq ans 9 s'efl; propofé de fe rendre 
heureux 9 en fe livrant à des plaifirs de toute elpece 9 
qui 9 permis au fonds 9 ceflentderêtre9 lorsqu'on s'y 
donne tout entier» L'ennui l'a obligé à fe faire défi 
amufements ; & ce font fes fens & fon imaginàtion9 
qui l'ont décidé da&s fon choix. Toujours ihcon- 
ftant9 il commencemillechofes, dont il fe laiTe bien- 
tôt; ce qu'il réfout de nouveau ne lui paroît pas long- 
temps digne de l'occuper ; il pafle à quelque autre ob- 
jet> qui ne le fixe pas d'avantage ; &, pour vivre à fa fan- 
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tiifie^ il V4t d'une, manière inqiaicte, qui ne fatîsfait 
que fes fens « & qui Texpofe au ridicule. 

Il fait Tacquifition d^xn bien de Ganip^g;iie:/}e voi* 
là au comble de la joie. La cfaafle devientfa paA 
fi(xi & fa grande affaire. Tout ce qifi y a rappcut 
lui partiit important, tout le refte.ne rintéreffe point. 
Les qualités & les proueiFes de fes ciàens-^ fon bon- 
heur à lachaiTe, &jusqu^aux contretemps^ qui la ren- 
dent un exercice des plus pénibles, font le (ujet de 
fes entretiens perpétuels, &Iamatiefe<iei()nj(Him^. 
Sa Êiifanderie lui tient plus à coeur, qu'une, province 
à celui, qui Ta conquife; & le cerf de dix cors, qui 
erre dans foij parp, eft un objet, dont çhjaque jouril 
ne manque pas de tirer vanité. Il fe fait bâtir une 
petite maifon de chafle ; & lorsque le temps ne lui 
permet pas de chaffer , il s'en dédommage , en repaif- 
fant fes yeux de tout fon équipagp de vénerie , & en 
faifant réparer ce qui n'eft pas en bon état: quelque- 
fois il acheté un chien", ou , pour avoir un autre che- 
val, il en d<H)ne un en échange, qui n'a plùspourlui 
le mérite de la nouveauté . 11 pgflfe ainfi un ao , deux 
a^s, fe. dégoûte de la chaflTe, & .finit par fe nao-. 
quer du plaiûr, qu'on peut prendre h :un exercice, li» 
fatigant. 

Le voilà, rendu &ge ; & c'cft à préfent à bâtir, qu'il 
s'amufe. Cette occupation, dit Chryfès, eftaffuré-' 
ment plus convenable & plus utile. Mais , enbâtiflant, 
fe prop >fe - 1 - il de rendre fa maîfonplus commode? 
Non^ mais, pourbâtir félon fongoût, il abat d"*un cô- 
té, élevé de\J'autre,fç fait ci»iftruipc unfuperbeça- 
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jbiaet de lardin , jenfaite une tnagniâque écurie , paf« 
ce qu'il né trouve plus l'ancienne à fon gré: un au* 
tre jpur c'eft un falon, & avec le même engouement 
c'eft le lendemain le plus beau colombier du canton 9 
qu'il lui faut. Il forme un plan après l'autre , fait em«i 
plette de tous les livres d'Aichitedure 9 qu'il peut triDU- 
ver 9 & où il n'entend rien , quoiqu^l faffe fonner bien 
haut ce qu'il y a appris; il défefpere fes ouvriers , dé* 
penfe une grande partie de fon bien, & ne^ connoît de 
félicité que dans fes bâtiments. — Mais enfin , ce qu'il 
projettoitne lui réuffit pJus à fa fantaifie ; on eft trop lent 
à exécuter fes vues 9 on s'y prend mal, il fe dépite ;&- 
il laiffe là l'entreptife. 

Il lui faut un autre amufement, il le cherche dans 
les fociétés, & il afpire à la gloire de tenir table ou- 
verte. Sa maîfon.9 dit-il 9 doit être le rendez -vous' 
de tout ce qu'il y a de'beaumonde& du meilleur ton: 
& elle ne fe remplit guère que de flatteurs & de pa- 
rafites. Il s'occupe des moyens d'avoir une table 
délicatement fervîe r des appartements propres & 
fomptueux 9 & tout ce qui peut procurer de la ré- 
création à fes convives; & il s'en voit richement payé- 
en applaudîflements 9 en témoignages d'amitié & d'ad- 
miration. Il vît ainfi' toute une année pour ceux 9 qui* 
lui prodiguent leurs éloges & mangent fon bien ; & il 
fe trouve à la fin excédé de ce genre de vie 9 qui lur* 
femble, comme il l'eft en effet 9 fade & aflujettîs- 
fant. 



99 Cette engeance de piqueurs de table 9 de vils 

adu- 
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99 adulateurs 9 que. la blaifàifance de Cryiïs a rafTem^ 
99 blés autour de lui 9 bourdonne impitoyablement à 
^ fes oreilles. Le pauvre homme leur paroît ridi-» 
99. cuie9 lors même qu'il &itfeseff(»tS9 pour les bien 
;9 traiter ; & , quand ils Tont à peu près tuiné 9 ces 
i^ amis 11 chauds Tabandonnent : ce n'dl plus 9 à leur 
99 compte 9 qu'un homme fans fortime & qu'un fot. 

Le chagrin Tobfede , & il tombe m^ade : il fie veut 
plus donner à manger; & il fonge à rétablir fa fanté 9. 
en menant une vie retirée: il devient un tranquille & 
fplitaire amateur des jardins* 

£nfin 9 il goûte dans fon idée les plus itinocents 
plaifirs9 ceux de la fîm^de Nature. Sa dépenfe ell 
toute en fleurs 9 & toute fon occupation de les cul^ 
tiver 9.& d'en perfeétionner Telpece: il fait venî* de 
loin & à grapds fraix les plus rares oignons 9 recher- 
che avec foin les meilleures fleuriftes.9 ne connoît point 
de mortels, dont la fcience égale celle des îardpiers» 
& ne peut affez s'étonner d'avoitné^ligé fi long-temps 
une fi agréable occupation , qui l'amufe délicieufement 
tout un été. L'hiVef vient 9 & détruit quantité de fes 
plus belles fleurs; fon goût pour le jardinage fèpafie;^ 
il en prend pour les livres. 

Chryfès fait acquifitlon d'une belle bibliothèque 9 
il i$?applique à la Içâure 9 il va devenir favant. Son 
étude favorite efl: pendant un mois la Géographie : 
la femaine fuivante c'eft le Blafon , qui lui paroît la 
fcience la plus folide ; il s'y applique 9 & s'en lafFe bien* 
tôt: il paife à l'iiiftoke, qu'il quitte pour la PoéGe: 
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4éja la léftafe n'a plus rien, qui rattache. Il faîtïelîei^ 
Magnifiquement fès livres , les met en ordre ^ y eoh-' 
facre la principale pîeèe de fon appartemeilt, ache- 
té des inft'ruitiënts dé mathématiques, abandonne? du 
'de temps après fâ feientifique coUeâion, de -même 
que le féjout de la campagne: il devient citadin, fe 
faufile dans le grand monde , & rit des pauVtes cam- 
"pagnards. La cour lui paroît déformais réunir lés 
vrais agrémentis , la comédie remporter de beaucoup 
fur les amufemeilts de la vie chanipêtre^ Topera effa- 
cer tout ce que le plaifir de chaffer oU de bâtir peut 
_ avoir de plus attrayant. — '•^ Les antichambres 
font pour lui des écoles defavoir Vivre; il fe trouve 
bien ridicule, quand il pehfe à fon goût précédent 
pour les livres , & à fa bibliothèque. ■ Il étu- 

die les modes avec la plus grande exaélitude, com- 
me les relies de la déceilce dans les moeurs i il ih 
félicite de fon bon goût dans la manière de fe met* 
tre, & s'ai^Iaudtt de fon lefte équipage^ jusqu^àce 
qu'y étant forcé par la dimmution trop fenfible de 
fon bien, il retourne à la campagne, & y parvient 
enfin à concevoir, qu'en cherchant le bonheur,, il n'a 
feit pendant près de vingt ans que difflper fa fortu* 
ne, perdre fon temps, & abufer des lumières de fà 
Raifon* 

L'HOMME, QUI N'A QU'UN VICE, & " 
PLUSIEURS VERTOS. 

Les hoiïtmés font rarement fi dépravés ^ qu*ils fe 
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livrent à pluficurs vJccs à • la- fois » ou fi endurcis 
dans le mal 9 qu'ils ne veuillent compenfer en quel- 
que forte par plufieurs vertus le vice fevori , auquel 
il s'abandonnent. Dêrantc aj^ai-tielit à cette der- 
nière claflTe. Il eft enclin à la volupté 9 quoîqu'a- 
vcc certains ménagennentsi & il convient de bonne 
foi » qu'il eft dominé par cette paiBon t mais en mê- 
me -temps il eft équitable 9 fmcere, bienfaifant, offi- 
cieux. Il fait & met en ufage tous les petits arti« 
fices, qui peuvent en impofer à une jeune perfonne, 
dcMit il eft épris , & féduire fcxi innocence 9 quoi- 
que d'ailleurs il ne puifle vcâr des malheureux , fans 
être ému de compalBon, & fans les fecourir. Sa 
bicnfaifance le fait aimer des perfonnes même, dont 
la fociété lui fait hraneur, & qui connoiiFent fon dé- 
faut. Il détefte les lieux deproftitution, &voudroit 
n'en laifFer fubfifter aucun : maisilluifemble, qu'en- 
tretenir une maîtrefle, & la congédier» pour en pren- 
dre ime autre, -Ji'eft presque, d'aucune conféquence. 
En lui donnant quelques centaines d'écus , il fe croit 
quitte envers celle, qu'il renvoie : au lieu qu'il fe re- 
procheroit, comme une injuftice, de la laifler dénuée 
de tout fecours. Il va jusqu'i s'incommoder, pour 
lui faire faire un mariage avantageu^^ & on le loue 
des foins, qu'il en prend. Dorante, difent les gens 
du grand monde, a au fonds le coeur excellent. Ce- 
la n'empêche pas, que cet homme, à qui fa condi- 
tion, & la décence apparente de fes moeurs, donnent 
entrée dans les meilleures maifons, ne foit un dange- 
reux ennemi de l'honneur du fexe, Ce avec cela un hom- 
me 
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me dlioilHeur & de probité. Il me doniltf parole dé 
tne recommander dans quelque occafion intéreffante ; 
& il me rend fervîce^ fans vouloir même, que je lui 
en aie obligation: il le fait, dit-il, avec trop deplaî- 
fir. On parle mal de quelqu'un de fa corinoiflance» 
ou qui lui eft abfolument étranger 9 aitfThtôt il prend 
feu à fonfujet, & témoigne un noble dépit de ce qu'on 
porte ainii atteinte^ à la réputation d^une perfonne« 
dont on devroit ôtre dilpofé à juger favorable- 
ment. ■ Dorante eût pu fe faire inflituer héri- 
tier d'une riche parente, s'il eût voulu lui témoigne^ 
plus de complaifance. Je n'ai garde, dit-il; ce feroit 
une injuflice envers d'autres parents plis proches, & 

qui en ont plus befoin! que moi* 11 efl indulgent 

envers fes inférieurs; & fes domeftiques ont en lui le 
meilleur Maître , lorsqu'ils fe conduifentbien*—- -— 
Dans les fociétés il fe montre modefte ; & il fe croi* 
roit coupable, s'il faifbit de la peine à qui que ce foit, 

ou^troubloit fa joie. Il eft ennemi du jeu , de 

la boiflTon & du luxe. Que faut-il donc penfer de Do- 
rante? Selon le langage du monde, il n'a qu'un vi- 
ce, avec plufieurs vertus: félon le langage de la véri< 
té, il n'a proprement point de vertu, mais un bonna* 
turel, & d'heureufes dispoiitions à la vertu. Il a 
trop de raifon , pour adopter tous les vices , & trop 
peu, pour comprendre, qu'un feul vice, qu'on fe per- 
met, fuffit, pour infeâer le coeur* Sa confciencç eft. 
trop délicate , pour qu'il puiffe pécher fans remords ; & 
c'eft ppurquoi il voudroit compenfer le mal par le 
bien, & s'autorifer dans fou incontinence par la prati- 

■D a que 
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^ue des deveîrs de la fociété. Il fait choix des vèf- 
tiis , qui lui font les plus naturelles , & qui coûtent le 
moins à un coeur tendre 9 telles que la bonté, Téquité» 
la douceur, la dispofition à rendre fervice. Il s'at- 
tache aux vertus , qui font les plus aimables dans le 
commerce ordinaire de la vie , qu'on y encenfe , & 
paie le plus volontiers de retour. Ses vertus font 
donc de tempérament & de bienféance: ficTéloigne- 
ment, qu'il témoigne pour certains vices, n'eftdonc 
que le fruit de l'éducation, & des bons exemples , fur 
lesquels il s'eft formé dans fa jeunefle. Les perfon- 
nes dç ce caraftere ne font pas rares, & elles ne pré- 
judicient pas i*u aux bonnes moeurs. On n'eft que 
trop porté à l'imitation d'un vice, qui fe pare de 
tant de vertus ; & un jeune-homme , qui a d'ailleurs 
de bons fentiments , peut aifément s'en laiffer impo- 
fer. Le plus fâcheux eft, que des hommes de cette 
trempe jouiflent encore dans le monde d'une certaine 
confidération ; que ce qu'ils ont de vicieux , né foit 
guère l'objet que de quelques plaifanteries ; & qu'on 
n'attache tout au plus qu'un ridicule à des écarts , tout- 
à-fait condamnables. On ne devroitpas plus fe per- 
mettre un indécent badinage au fujet de l'incontinen- 
ce , que par rapport^u laicin , & au meurtre , qui 
* même peuvent en être les fuites. Dorante , capable 
de ravir l'iinoccnce & l'honneur des pérfonnes du 
fexe, auxquelles il tend des pièges, ne peut en bon- 
ne Morale ^'attribuer un coeur vertueux , auffi long- . 
temps qu il n'étouffe pas la paffion, qui le domine. 
Quelque éclatantes que foient d'ailleurs fes èonnes 

ac- 
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savons 9 elles ont leur principe dans le tempérament 9 
Féducation, l'amour - propre , ou dans une mauvaife 
confcience^qui cherche à fe tranquillifer. La vertu 
n'eft autre chofe que cette vive & fincere intention 
d'obéir à tout ce que la Raifon & la Révélation noui 
prefcrivent. Et cette intention peut-elle être fince- 
re , quand elle fe permet des exceptions ? Dorante 
n'eft-il pas obligé par le feul motif du bon exemple 
de réprimer fon penchant ; & n'afFoiblit-il pas par fa 
conduite dans l'elprit des autres l'autorité d'une loi 
divise ? Il eft vrai , qu'on ne peut pas porter toutes les» 
vertus au même degré: mais il n'en efi: aucune 9 par 
rapport àlaquelleon puifle n'en pas avoir l'intention. 
Avec les meilleures dispofitions il eft poffible , je l'a- 
voue, de tomber en faute; & les perfonnes les plus 
vertueufes ont encore leurs défauts: mais y perfëvé- 
rer, ou ne pas vouloir les reconnoître, paroe qu'on 
ne peut fe rélbudre à s'en corriger, ce n'eft plus une 
foibleffe , c'cft une dépravatipn du coeur. 

JLE DfiSOEVREMENT REGULIER, 

ou 
L'HOMME, QUI N'A NI VERTUS ]N|I VICES. 

ir^yîtf, plus folitaire que fociable, ne vît que poiir 
ibi, & il rfegle fa dépenfe de manière à pouvoir vi-' 
vre honorablement & tranquillement. Sans famille 9 
fans foucis domeftiques , il peut diqpofer de tout &m 

i) 3 ^" tempSf 
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temps 9 & il tâche de n'être à change ipetComé, D^ 
puis dix ans il n'y a point de jour, qui ne foit réglé 
pour lui comme l'autre; jouiffant avec cela d'une 
bonne fanté » il ^ fatisfaît de fon fort, A huit heu- 
res il s'éveille , il prend fon thé, lit la gazette, & 
s'amufe à la fenêtre jusqu'à dix. U vaque alors à (es 
fifFaires, c'eft- à-dire, qu'il porte fa dépçnfedu jour 
précédent dans fon journal , feit la revue de fon ha^ 
billement de la veille, en cas qu'il y eût quelque cho^ 
fe à réparer , fe décide pour l'habit, qu'il mettra 
dans la journée , écrit une lettre , fi quelque devcrir de 
tienféance l'y oblige , feuilleté un livre nouveau, que 
fon libraire lui a envoyé, ou bien il s'amufependant 
une demi -heure à deOiner, ou à jouer du claveffin, 
Avant que midi fonne il efl: habillét U femetàtable, 
£iit \m bon dîner, mais fans excès ; il ne fefouvienç 
pas depuis trente an$ de s'être jamais oublié jusqu'à 
boire outre mefurç. Après le repas, fon temps n'eft 
pas moins exaâonent partagé depuis deux heures 
jusqu'à dix. Il s'exerce à jouer au billard pendant 
yne heure : la fuivaptei €;ft déftinée à recevoir ou ^ 
rendre yifite: il repofe une demi -heure: il en don- 
ne une toute entière à la ledture de quelque livre 
d'amufement, une autre à îa promenade, lorsque le 
lêmps 4e permet : il foupe, & à dix beures précîfes 
il fe met au lit. Rien ne peut le faire s'écarter de 
pettg efpece de tgblature , fi ce n'eft que le diman? 
çhç il va à rKgljfe. . U jouit de la réputation de me- 
ner Une vi^ retirée & fort régulière h & fdndomeftï-r 
Que pfône Ik régularité à faire f^ jpwere tous les mar 
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tiûs^ & & chanter un cantique tous les jours* îl faut 
avouer, qu'firâfteeft fobre &bofl oeconome; qu'il 
n'eft ni voluptueux , ni ami des plaiflrs bruyants* Il 
nt fe permet aucune médifançe; il rend à chacun 
l'honneur 9 qui lui appartient, paie cxaflement fes det- 
tes^ & vit paîfiblement, fans s'inquiéter de ce que 
font les autres- Cependant qu'eft £r^e, à bicncon- 
fldérer Tenfemble de fa conduite? Un homme régu-. 
lier dans foh défî^uvrement Quel eft le grand but, 
qu'il fe propcrfe ? Une commode & méthodique in- 
ddlence. Il vît modérément par égard powr fa fanté ; 
avec oecofîomie, pour ne pas fe trouver dans le be- 
foili; avec régularité, pour éviter les fuites fâcheu- 
fôsdudéréglemeni:. Il vit pour foi, & non pour les au- 
tres. Mais eft-ce âinfi qu'il répond au but de la fo- 
ciété générale, dont il feit partie? Il s'occupe de ce 
qui peut le fatisfaîre: eft-ce là tout ce que fa Raifon 
liiî diâe? L^Ufage, qu'il fait de fon bien, eft réglé : 
eii quoi il s'acquitte du devoir d'un homme railbnna»' 
bief eft-ce:ua moindre devoir, & dont l'obligation 
puiffe ceffe:r, que de régler l'emploi de fon temps? 
Et à quoi paflfe " t-il ;le fien ? A foigner fon corps , enifor- 
te ^'il ne vît , que pour avoir un jour vécu le plus qu'il 
luîétoitpoffible. Il n'a Une ame, que pour l'ufage de, 
fes fens ; 6ç fa Raifon ne lui ftrt qu'à d^ouvrir les ob • 
jets , qui peuvent concourir à fon genre de vie eommo* 
de. Parce qu'il fe tient en garde contre dés vices, qui 
pôrtcritayec eux leur diâtiment , il penfe ne point com-^ 
mettre de niai. Mais tout foaplan de conduite eft 
vicieux, en ce qu'il répigne à la Raifon, & aux vue» , 
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de Dieu flir. l'homme* II prouve par la dîlbîbïition 
même de fon temps , que Tame eft un être aâif; puis- 
que d'heure en heure il lui affigne une forte d'occu^ 
pation. Pourquoi ne peut -il pas comprenJre, qu'il 
vaut mieux être un homme laborieux & utile, 
qu^un oilif affairé. Se flattent -il donc, que Dieu 
récompenfera un jour la peine « qu'il a fi ponâue^ 
lement prife » de pourvoir à la fatisfaftion de fca 
fens? S'il pouvoit fe livrer au fommeil autant qu'il 
Voudroit; il y a toute apparence». qu'il pafTeraît la 
plus grande partie de fa vie à dormir. De quûK 
que peu de talents que la Nature l'ait doué, la Rair 
fon & la Religion lui impbfent, comme à tous lès 
hommes, l'obligation de les faire .fidèlement valoir 
è l'avantage de la fociété; C'çft çn cçlgqué confifte 
fa vertu & fon bonheur: &^s'il doit vivre d'uçie ma- 
nière à y trouver fon contentemçot î c'eft comme 
citoyen du monde , & non comme w Iblitaire , qui 
paffe fa vie à rêver. H lui eft permis de pourvoir k 
fes commodités, mais non de ne "vivre que poui* fe 
les procurer, fans s'occuper de l'intérêt des autxes î 
autrement le Créateur lui aurait afflgnéjJour demeu- 
re quelque caverne, autour de laquelle fe feroient 
trouvées raffemblées toutes les chofes, néceflaires i 
l'entretien de fa vie. Enfin • il n'eu pas vrai, qu'une 
yie commode fbit toujours fatisfaifante & heureufe. 
Lorsqu'Erafte réfléchit, (& fans doute fon indolence 
p'étoufie pas en lui toute penfée lérieufe) fa con- 
Icience ne lui fait-elle aucun reproche par rapport st 
Ç% vie toute fenliiéllc? We fqnt-il.pas uayuide au 
' ' , fonds 
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m^prifé de ceux 9 qui pourront luireprocher Tinutili*. 
té de fa vie ? N'éprouvc-t-îl s^uoune confufion d'étrcr 
parvenu à quarante ou cinquante ans « & de ne paâ fe, 
trouver autre, qu'il a toujours^tjé,?.,P6Ut-ii s'aiOÉUrer 
en la Providence^ & dans, leças^^ oàfcti bien, quML 
con&cre.tout à fa commodités ne pqurroit plus fuf-. 
fire ^ fes b^fcfliis^tnjuveroit-ilfaconfolatîonenpîeu 
& en fpn fecouis S Peut-il , lorsqju'il pen^jb à ja mort, 
fe promettre de mourir avec reô>érance du falut ? 
Et fi fonamçeft privée de ce& av^tages, il nqfauroit 
étr&f^^tisÊût. Ce genre de vie coinpodev auquel il, 
^ Servit pçjit bien, Tefpace de guelqjues ann^es3^^ 
l'gffi^âer agréablement 5 en récompenfe ,4'une fujêt-' 
tion, qui fera au^ fon cbânmœt.; . 






i,j£ yER4:ywx melaimcolique.. 

Le vice de noj^e, t^péi^ment. fe,mele toujours ài 
nos vertasu & les préfente à notre çfprit fous la for- 
me^ qui , s'^iccorde le mieux avec nos inclinations' 
parrïcjuUeiri^., De, cç|te fource naiffent uqe infinité 
4^eiTeur8f «que nous admettons comme autant de véV 
rites : & ^ toutes les erreurs il n'en eft point de^ 
plus difficiles, à djétruire que celles., qui trouvent ainQ^ 
leur fupport dans notre caraâere. Ça dans notre 
çonftimtiqa, en mêm^- temps qu'elles fyjtipatbifeîit. 
avec un bon coeur, v , ' . V ' 

jirifie eft fincéremen^ attaché à la vertu ; fon zcle 
f'eftnibypocijte, ni celui d'un dévot préfomptueux- 

i) S Maïs 
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Btaîs étant tf'un naturel mélaîicoffiiae ®: craîiitîf, 
la vertu potte remprdnte de fon if aràSère. Il Mt 
lés plaîfîrs innocents de la vie, parce q'u'îl neles croit 
pas légitimes. Et d'où Hiî vient cette idée? N'eft-îl 
cas affez éclairé 9 jpour s'^àfiperce voir , qu^il ctt dans l'er- 
reur? Oui, mais faf Raîfoif eft offiasq'uée par un fang 
noir & épais. D eft hâturdlenicnt enclin à latriftes- 
Ife; & toutes les idées, qu'il fe forme de la vettu, 
slaccordetot d'autant plus à fâ manière depenfer , qu'el- 
les font plus lugubres. Rarement vbûs le verrez 
Iburire ; fa vertu imprime le férieuxTur fohÔont^;& 
Uû air riant lui paroît tenir de là légèreté. De ce 
principe , qu'il fatir doniîer en tout tetiipi aux autres^ 
un bon exemple, què'dé feuffcèconféquençes tfen 
déduit-il pas? Auffi'èft -ce d*àp-ès ion humeur fom- 
bre, qu'il raifonne. II s'interdît toute façon d'agir, 
qui n'eft pas de là piûs'iTévere réfetve; ïl vous fa- 
luera avec la même gravité, qu'il prend, lors qu'il feit 
fi prière; & il vous demandera , comhient Vous vous 
portez, du même ton, qu'il vous parfera d'un incen- 
die. Se pennet - on' devant lui qùdqiié îimocentba- 
dinage , la converfàtîon tre roule • t - elle ^as toujours 
fur des fûjets de Morale, n^ parlé^tHoà pas i:ou jour* 
fon langage; c'en 'eft âflez, pour le isSÈt feupirer 
profondément. En vue de donner un bon exemple, 
il ne'cèfle de déclamer contré le relâcïiement des 
mioeurs ; & à tout pt6po& il débite les ^plus^ beHes 
maximes, qu'il place comme il peiift. Son tele pour 
ft rendre utile va fi loiri,^ qu'il racontera les nouvel- 
les du temps avec l'ondion' d'un Prédîfcateur , & qu'à 
■ table 
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table même il ne fe doutera pas ^ qu^il prend mal ion 
temps ; ce qui Taffeéte étant tout ce qui lui parbît 
devoir affefter les autres. ■ > Si on Imprapdfe 
imepartie'de jeu, qu'il ne puifle refufer; îï jouera 
avec le grave maintien, qui raccompagne, lors qu'il 
vîfite un ami malade. Il penfe, qu'on doit être uni* 
forme dans fa conduite , c'cft - à - dire , félon fes idées, 
être toujours d'une gravité auftere. — . Vous 
faites une promenade en fa compagnie , & vou^ 
jouîffez avec plaifir du riant alpeft de là campagne: 
Ce plaifir ne fait point d'impreffion lur fon coeur ^ 
tnais il s'en dédomiâage, en nous prêchant lès mer- 
veilles de ]a Nature: il lui dl plus aile d'en parler i 
que d'en r^«iw de la joie. — — - Le plus agréa- 
tle vallon fixe moinsfes regards, que quelque rocher 
escarpé, qui fe recourbe à fixhne, forme quelque 
cavité fomb|te , & lui fournit madère à àts réflexions 
mélancoliques. « • ■ ' - Sans^tïe a*t^are^ il feïaït 
un fcrupule de dépenfer le moindre argent , pour fe 
faire mener i la campagne, ou fe procurer .quelque 
concert; laMufiqne, dit -il, eft une volupté pouf 
les fens ; m«s il feroit à fouhaiter pour lui, quequeU 
que chofe pût Pômouvoir ficT^eÛer agréablement; 
iSc parce que la Mufique le diflrait de fes fotiibres 
penfées, il la tient pour dangereufe, & plaint ceux, 
pour qui elle a des charmes. Comme il fe {dait 
dans la retraite , toute compagnie nombreufe lui 
fait peur ; il qualifié les grandes àffemblées d'écoles 
de mondanité; il exhorte ceux de fa connoilTânce 
ii mener une vie retirée, c'eft-à-dire à fe confiner 

trifte- 
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Crift?ement dans h folkude. Arifte eft au fonds fcr^ 
màhk : mais on diroit , qu'il ne Tefi pas 9 ou du 
moins 9 qu'il lui en coûte de grands efforts pour 
r^tre^ tant il a de peine à fe dérider le front, lors* 
qu'il eilqueftion d'obHger quelqu'un. Quelque ana^ 
cbcment qu'il ait pour les Perfonnes de fa famille, & 
(quelque intérêt qu'il y prenne ; il &it paroître tant 
d'Humeur , qu'il perd presque tout le fruit de fes foins, 
ou qu'il fe donne fouvent pai* là un ridicule. U a 
deux fils, dont l'un eft vif & étourdi, l'autre non- 
chalant & phlegtnatique. U veut, dès l'â^e de dou- 
ze ans,' que le premier ait toutes les manières d^un 
bomme pofé; & il. s'afflige dç ne pas pouvoir lui 
Élire prendre l'air férieux, qu'il si lui -même contrac- 
té. Il travaille à rendre le fécond toujours plus phleg* 
xnatique, & s'applaudit d^ lui Voir, chaque jour plus 
d'infenfibilité : auffi il en efpere tout , au lieu qu'il 
n'augure rien de bon du premier; & avec les fend- 
ments du plus ten(ire père, il parvient à les gâter tous 
les deux par une trîfte éducation. ■■■ Arifte eft 

compatijfant^ ôc.il eft ç^able de prendre a,utant de 
part aux maux des autres , qu'il en prendpeu à leurs fu-r 
jets de joie; Il a foin ;dçnombrcden«ilades, auxquels 
il procure, fans vouloir patoître, des remèdes & des 
cordiaux ; tandis que ce feroit en vain que fes pro- 
ches le follicitcroient , de leur ménager une partie 
de plaifir, & de Içur donner à fouper dans un jardin» 
qu'il a hors de la ville. Je ne regarde pas , dit-il , à 
la dépenfe : n^ais ne puis - je pas mieux employer mon 
temps ? , Qoyez - mot , Arifte , faites - vou$. m devoir 
. . de 









de leur procurer cette récréation ; traitez - les imî-» 
calement ; & conciliez - vous leur eftime ; ils eil 
' goûteront mieux vos bonnes leçons , quand vous 
les égayerez par votre affebilité ; ce fera un temps 
plus utilement employé , que vous ne penfez. ^ ■ " -. ■ 
Une de les nièces fe marie à un Eccléfîaftique de 
la cappagne : il la dote richement & là félicite 
de ITieufeiife folitude, où elle va vivre. Il don- 
ne beaucoup moins à une foeur *> qui ne cède pas 
en mérite à celle - ci : mais elle époufe un brave 
OfBcier ; & il lui dit les larmes aux yeux 9 qu'il 
la plaint du choix, qu'elle a fait. De deux orphe- 
lins, qu'il a pris foin de faire élever, l'un fe defti- 
nc au travail des mines; &Arifle y applaudit, com- 
me à une vocation des plus néceffaires. Je veux, 
lui dit -il, vous fournir tout ce dont vous aurez bc- 
foin pour un objet fi louable ; Dieu n'a placé les 
métaux dans lé fein de la terre, qu'afin que les hom- 
mes par leur induftrie les en tiraflent, & les mîffent 
à profit. On lui parle des dispofitions admirables , 
que l'autre orphelip a pour la Peinture ; & c'en eft 
àflez, pour qu'il cefle de s'intérefler à lui, parce 
qu'^I penfe, que eet art a produit de dangereux ou- 
vrages, & qu'il ne fait point attention à tout ce qu'il 
a d'utile. Je ne veux point condamner , dît • il , la 
Peinture, la Sculpture, la Mufique : mais je me 
garderai de contribuer du mien , pour les faire ap- 
prendre à quelqu'un; & j'ai pour cela mes bonnes 
raifons. 
Quel homriie aimable & utile à la fociété feroît 

Arifte, 



\ 



Aride 9 s^il nWusqùoit pas fes vertus par & lbm« 
bfe humeur; sMl ne confondoit pas ce que lui fug« 
gère fa mélancolie 9 avec ce que pr^fcrit le devoir ; 
& s'il vouloit comprendre 9 que c^eft à la vertu à re- 
fermer le tempérammt, & non àjen adopter les dé^ 
fauts! Peut-être conviendra- 1- il de fes torts ^ & y 
remédiera- t-il, s'il veut réfléchir fur le />r^W/y^9 qui 
en réfulte pour la fociété. Tout fon bon coeur, 
toutes fes vues nobles n'empêchent pas » qu'il ne 
rende fa vertu fufptâe , & Ibuvent mépnfable. Il 
fe prive d'une infinité d'occafions de fah:e du bien 9 
en ce qu'il écarte les autres par fa plaintive auftérité, 
ou qu'il s'éloigne d'eux , pour fe livrer à la retraite- 
Souvent il devient injufte & cruel 9 en ne peniant 
qu'être intègre î & il fe rend fâcheux- & incommo- 
de 9 par un zèle hors de faifon* S'imagine-t-il donc^ 
que nous fommes pieux, à proportion que nous nous 
interdiibns à nous-mêmes & aux autres les plaifirs. 
innocents, que le Créateur nous a deflinés? Penfe-t- 
il , qu'il ne nous foit pas permis de fentir ce que no- 
tre condition a d'heureux; <!c douteroit-il, que c'eft 
notre bonheur & celui de toutes fes créatures 9 que 
Dieu fç propofe? Un naturel craintif & une humeur 
foupçonneufe doivent -ils être confondus 9 comme il 
fait, avec une prudente ch'confpeâion & une fag^ vi- 
fiance? Sans contredit 9 les hommes feroietit à plu- 
fieurs égards meilleurs 9 s'ils étoient autant d'Ariftes i 
mais il n'efl: pas moins vrai , qu'ils ne formeroîent qu'u- 
ne fociété désagréable & chagrine , où la fuperftition 
& des plaintes continuelles prendroient bientôt le 
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deflUs. Notxe vertu doit auffi peu dégénérer ettniaih 
vaife humeur de tempérament » qu'en légèreté & 
frivolité naturelle. . 

LE JEUNE- HOI^ME, 

tnvifagi 

• a- 

m 

4u bon 6P du mauvais côt^^ 

LE jeune - homme a toutes les qualités réquiièi» 
pour ppfer les fondements de ion bmheuT) & 
répcxidre à Tattente de la fociété. En hii, & hocs 
de lui, tout eft favorablement dispofé pour la per« 
feâion & la maturité de fes taloits^ & pour le ren- 
dre un jour aufii heureux lui-même 9 qu'utile citoyen; 
aui& bienfàifant envers le genre* humain , que fondé 
à en attendre un retour de reconnoiflance & de bien- 
faits. Confidérons l'enfemble de &s qualités, ibit 
' les bonnes, féparées de ce qu'elles ont de défeâuwx, 
f(»it les mauvaises, en tant' qu'elles peuvent être reâi*- 
fiées par l'éducation , ^ tournées du côté de la 
vertu. 

Le jeune.' homme eft naturellement 9c pour Tordi- 
Xiaire hardi, emporté, & inconftant dans fes defirs 
& fes entreprifes. La légèreté, une inquiète ardeur, 
de gloire, un penchant naturel à imiter tout, fansiè 
donner le temps de réfléchir, une inclination violeiï- 
le pour les plaiiirs des fens^ le.gui4ent, s'emparent 
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dé fott (îoeuf, & toêtne affez aifélneflt de 6 foîfotf,- 
:qup- devient complice de fes eîttravagai&ces. H eft 
crédule, fecile à gagner, non moins facile à s'ofFefr 
fer, & prompt à recourir à la vengeance. Aflez en- 
clin à lapiodigalité , il dédaigne l'oeconomie. Sen- 
tant chaque jour croître fes foirces, il les hazardcf 
témérairement,, fans inquiétude pourfàfanté, Scfou-' 
vent même pour fa vie. il redoute jpooi: Tordînai- 
re toute infpeâion fur fa conduite ; il n^aime à pren^ 
dre confeil que de lui-même i & de là les écarts fans 
nombre , où il fe jette. Le regret de fes fautes pa- 
xoît le péàétrer prônçtemcnt : mais c'eft au fonds 
le reproche & la honte , qui TafBigent , plus que la 
ÉwUfe-mêmc , qui. les 'lui attire. » Tel eft le 

f eune- homme, envîfagé du mauvais côté: & cepen- 
dant cès-mémesdé&uts, qui le défigurent, peuvent & 
doivent concourir à former en lui Thonnéte homme, 
capable de. fe rendre utile i foi -même & au^ai^ 
tresr 

. Ainfi cette Wdiefle, cette impétuofité du jeune- 
hopme, fervira comme de fonds à ce courage, à 
cette application au travail , quMl fera paroître dans 
un âge^plus avancé; fon iiiconftance, fa légèreté, ve- 
nant à fe fixer! ce fera un homme docile, & défend 
rsi&s. Avec quelle lenteur fa mémoire, fon imagi- 
nation, fon entendement, ne faiflroient^ilspas les ob- 
jets & les connoifFances nécéffaires à Tu&ge de la 
vie , s'il n'^étoit inconfiant dans {é& goûts , & ne 
paifoit rapidement d'un defu: à Tautre". Chaque 
pas ^ ^u'il feroit ver$ quelque genre de folie, en feroit 
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un vers le vice^ s^il ne fe d^oûtoit ^as Ji protnpte* 
ment de ce dont il s'eft laiiTé follement fèduireà Tout 
impétueux & entreprenant qu*eft lé jeune-homme) la 
Nature^ pour fuppléer à fon manque d'expérience & de 
lumières. Ta doué d'un noble fentiment de pudeur » 
qui lui fert de moniteur & de guide, lorsqu'il n'en étouf-^ 
fe pas la voix. Quelqu'independant d'ailleurs qu'il 
deûre d'être; il fe trouve heuréufement tenir à fa fe- 
mille par des liens 9 qu'il ne lui eft guère poi&ble de 
rompre, & qui le captivent, foît qu'il le veuille » ou 
qu'il y répugne. Souvent l'amour & la reconnoifTao* 
ce envers fes parents & fes bien&iâeurs lui tiennent 
lieu de Raifon. Quoiqu'ardent à pourfuivre ce qu'il 
délire, il n'eft pas infeniible aux prières d^une tendre 
Mère. La làge réprimande d'un Père le tient enre- 
fpeâ ; & les confefils ménagés d'un ami font fouvent 
une leçon , qui s'inûnue profondément dans fon ame. 

Le jeune -homme, naturellement crédule, fe livre 
i bien des erreurs ; mais cette dispoQtion le rend 
auffi facile à recevoir les impreffions de la vérité & de 
la vertu, fur -tout de la part de ceux , qui favent fe 
concilier fon attachement & fon refpeâ. A cet égard fa 
crédulité, dirigée par des hommes, que la Raifon éclai^ 
re, tourne à fon avantage: leurs leçons « foutenues de 
leur expérience, à laquelle fe joint ce qu'il a éprou- 
vé lui -même de fa facilité à fe laiffer abufer, le ren- 
dront infenfiblement circonfpeâ. —~— S'ildéguife 
volontiers fes dé&uts en certaines . circonftances , il 
eft alTez ingénu la plupart du temps , pour les avouer ; 
& il aime trop à parler, pour ne pas dire quelquefois 

£ ce 



ce qui ne lui &it pas honneur. Il donne parlàoora- 
fion de le reprendre ; & de cette madère les autres 
fuppléentà cequ'ildevroîtêtre , & qu'on peut fe pro- 
mettre 9 qu'il deviendra un jour. - 
. Lie defir d'être approuvé & admiré occupe le jeune- 
homme ; & il fe forme de grandes idées de lui-même9 
& de ce qu'il s'imagine pouvoir entreprendre & exé- 
cuter. Cettedispofition 9 reâdfiée & dirigée avec fa- 
geffe 9 peut le rendre ardent pour le travail , & l'ani- 
mer à bien faire. Mais ne met^ il pas auflî fa gloire 
dans des chofeS 9 qu'il devroit plutôt méprifer & détes- 
ter? Oui 9 néanmoins c'eft le plus fouvent &ute de 
lumières & de bons exemples^ Quelque défeâueufe 
que foit fon éducation 9 il ne lui &ut quelquefois qu'un 
feul modèle de vertu, pour tourner tout fon defir de 
gloire du côté des bonnes moeurs , & des plus loua- 
bles objets* Une entreprife manquée devient poiu: 
lui, toutes les fois qu'il fe rapelle fon mauvais fuc- 
cès , une leçon y pour mieux^^placer fon ambition , & 
être plus circonfped dans la recherche de ce qu'il fe 
fait glohre d'obtenir. Se porte -t- il vers quelque 
objet vicieux , fa confcience le condamne Ce l'incite 
à rentrer dans le chemin de la vertu ; elle parle à 
fon coeur, qui n'efl: pas encore endurci, auffi haut 

que peut le faire fon penchant déréglé. Son 

defir de gloire, & l'ardeur, avec laquelle il fe livre 
à ce qu'il entreprend , feroient bientôt refroidis fans 
ces hautes penfées, qu'il fe forme de lui-même, & 
du rôle, jqu'il je uera un jour dans le monde. Sans 
doute il s'gbufe: mais fon erreur peut,, s'il le veut, 
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tbumer à tbû avantage. Il n^ a pas jusqu- à fa j^îé- 
fomptkwi^ qui, s'il le veut, ne puifle devenir pouif 
lui & pour la fociété cette modôftie , cette humilité»- 
qui font des vertus fi excélleiiteâ 6iû indispenfables^ 
Son ambition entreprenante le porte à fé fonilcr aux 
qualités les plus propres à plaire , & à favorifcr fes 
vues. Il s'applique aux connoiflTances ^ ^ui peuvent 
lui faite le idus d'honneur^ il s'applaudit de fon fa- 
Voîr & de fon mérite, il eft plein d'ardeur, fe prd- 
pofe de nouveaux progrès , voit toujours quelque 
dwfe à eiltreprcndre & à bazarder, toujours quelque 
imperfeârion à corriger ^ toujours quelque noble exem^ 
f)le à imiter & à furpafler. Ses himieres croiflami 
ainfi par degrés^ Texpérience^ le temps, & les mor- 
tifications lui ayant appris combîeti petit eft fbii tné- 
tiX2 , combien imparfaite eft fa vertu } f^n orgueil ft 
change infcnfiblenient en faumilité< Ainfi la chenille^ 
dégagée de fa laide enveloppe , qu'elle parvient ft 
rompre en fe gonflant i devietit un papillon y auffi 
agréable à la vue^ qu'il étoit rebutant fous la premiè- 
re formel 

Le jeune -r homme eft téméraire; & cette témérité 
lîaturelle peut, par la culture , être changée en cou- 
tage intrépide dans les dangers : ce qui eft une dis* 
pofition, qui le fera répondre un jour à l'attente, quô 
fa famille & fa patrie ont connue de lui. — — Son 
fang , qui bout dans fes veines ^ le rend impétueux 
& ardent ; mais de là vient aufli cette vivacité , aVec 
laquelle il fe livre aux exercices du corps ^ qui tien- 
iient les mufcles eâ aâion & les fortifient^ & qui 
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œdurciflent fon corps à la âûgue, aux travaux 9 & 
aux diverfes incommodités de la vie. ■ ■» Sans 

cette impétuoûté , le iuperilu des humeurs 9 qui fur- 
chargent fon corps 9 nuiroit à fa fanté 9 ou le rendroit 
moins dispos à tous les mouvemei^s, qull eil appel- 
lé à faire. 

Les pafBons, celles qui ont auifi leur (iegé dans fon 
fang bouillant 9 telles que la colère & la volupté « 
femblent former les traits les plus révoltants & les 
plus dangereux de. fon caraâere. A quels emporte- 
ments ne fe livre-t-il pas dans la colère! Mais 9 grâces 
à fon inconftance naturelle 9 il a bientôt jette tout fon 
feu. Son coeur n'eft pas capable de ces inimitiés ir- 
réconciliables 9 comme celles de certaines perfonnes 
avancées en âge. Il pardonne promptement le tort, 
qu'ion lui a ait, fie témoigne aufli aifément du regret 
d'en avoir caulë aux autres, félon qu'on le luirepré- 
fente avec douceur, ou d'un ton férieux. Sa colère ap- 
paifée, il n'en eft que pluscirconfpedànepoints'ex- 
pofer à quelque nouvelle injure ; & lorsque laRaifon 
s'eft fait entendre & écouter, toute fa vivacité p'eft 
plus qu'une forte & fubite répugnance pour tout ce 
<iui peut troubler injuftement fon repos , & celui de» 
autres. 

Le penchant, qui le porte vers une perfonne du 
fexe, ce penchant fi doux & fi indifpenfable pour la 
confervation du genre- humain, feroit l'ennemi le plus 
dangereux de fon bonheur & de fa vie , fi heureufc- 
ment il ne difFércit à fe manifefter jusqu'à l'âge, où 
le jeune -homme eft en état de prendre la Raifon & 
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& là Religion pour guides. Un fentîment de pudeur 
lui fert aufli de défenfe contre ce penchant. . Animé 
par le defir de la gloire & de l'approbation généra- 
le; intimidé par la crainte du déshonneur; exhorté 
par un fage Précepteur, qui fait fe concilier fon af- 
feftîon ; docile , par des motifs d'amour & de crain- 
te , aux inftruftions de fes Parents & de fes proches ; 
ayant du goût pour des occupations , qui ne lui per- 
mettent paS' de refter oifif ; fe trouvant aufli comme 
engagé dans une fuite de plaifirs, que l'amitié, les 
fens ou l'imagination, lui procurent; muni par la 
tempérance, & parce fentiment d'une confcience en- 
core tendre, qui lui retrace. vivement l'obligation de 
n'avoir rien de plus facré que d'obéir aux ordres de 
fon Créateur : ce font là autant de dispofitions favo- 
rables, pour maîtrifer fon penchant à l'amour. Ce 
penchant, réglé par la vertu, tourne à l'avantage de 
fa fanté & de fa vie, & à celui de lapoftérité, lors- 
que l'hymen l'unit à l'objet de fon afFeftion. Cette 
même afFeftion , que la vertu dirige , le rend appli- 
qué au travail, & à tout ce qui eft propre à le faire 
aimer : ôç l'efpérance de goûter un jour dans la fociété 
d'une aimable compagne les douceurs de la vie & d'u- 
ne amitié inaltérable l'incite à bien des vertus , qui font 
un préalable nécefFaire , pour qu'il puiflfe devenir un 
homme heureux. 

Son peu d'attachement pour l'argent, d'où peut nal» 
tre la prodigalité, le défend d'un ennemi bien dange- 
reux aux venus de fon ami, je veux dire le bas inté- 
rêt, qui fans cçla le domineroit trop tyrannîquement 
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dans lin ftge plus avancé. Le peu de cas» qu'il &\% 
de Targeiît^ le rend d'autant plus propre à faire germer 
de bonne heure dans fon coeur Ig bienfaifance & ]^ 
générofité , qui produifept à leur tour tant de vertus 
focialest 

Son pencliant fi décidé à l'incitation , quoiqu'une 
fource de bien des extravagances & de dangereufes 
tentatives 9 peut le rendre un utile citoyen du mon- 
de, lorsque la pnidence le règle. Inaçceflible au 
fouci, fon ameconferve cette férénité, qui lui per- 
met de fe donner t:out entier au genre d'occupation, 
^nt il a fait choix ; & fon ardeur pour acquérir de 
pouvelles connoifFances , quoiqu'elle fç tourne d'a-f 
bord du cOté des objets des feus & de la mémoire» 
Jui procure cependant un fonds 9 qui enrichit fon ji^-? 
jgement, Je le comparerois à un arbre, qui au prin- 
temps pouffe des branches vîgoureufes CSç un grand 
pombre de feuilles 9 de boutqns 9 & de fleurs. ^ Cet 
les - ci nç pourroient éclprre fans les autres ; & tou- 
ires ne fai^rpient produire des fruits, que l'arbre ne 
feroit pas en état de porter. Cette ardeur fi vive 
pour la nouveauté ne permet pas au jeune - hommo 
de relier oiQf ; & enfin , quoique dominé par fes 
feus, il ri'eft cependant perfonne, qui trouve plusai- 
fément dequoi contenter fa ^m, & à moins de fraiïç,, 
fans fe plaindre de la frugalité de fes repas. Ne con- 
fioîffant poipt piitçs ces commodités , que la vieil • 
lefle exige ^ recherche , il fe foumet patiemment à 
\in genre dç vie dur, pour peu qu'il foit ^'accord avec 
IçsdefirsdefoncoQur, & ce que le devoir lui impofe, 
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Le coeur cf un jeune-hoaime eft fans contredît où» 
vttt à des pafBons dangereufes: mais, lorsqu'elles 
foDt bien cultivées & réglées, elles confpirent à fou 
bonheur. Rarement Tavarice , l'envie , la rufe , la 
fraude , Pinfolence & la cruauté , font les vices de la 
jeuneffe. Au contraire , le jeune - honuiie eft affez 
heureux, pour que la foeiabilité, le defir de plaire f 
& d'avoir des amis ., le penchant à l'imitation 9 le 
courage, l'amour de la gloire, la compaffion, ladiS' 
pofition à remJre fervice 9 foient comme autant de four- 
ces, qui fertilifentfon coeur, & lui font porter en 
abondance des fruits pour le bonheur commun , & 
pour fa propre féticitîé. Il a des défauts en grand 
uombre: mais foit l'éducation, qu'il reçoit, foit fes 
propres efforts , peuvent beaucoup les corriger, & 
le rendre toujours plus fage, plus circoiifpeâ:, plus 
modéré & plus vertueux. Lorsqu'il fe confacre dç 
boone heure à la Religion, il efl d'autant plus en état de 
fe défendre de toute perféverance dans quelque vice , 
qui lui feroit connu.. 

„ Aînfî xlonc, jeune- homme, forme ton coeur dès te? 
9, premières années. Acquiers de la fcience, mais 
„ applique -toi encore plus à la v^nxi. Penfe, que 
„ la paix de l'ame eft ce qu'il y a de plus heur 
„ reux , & que ton bonheur ne dépend que de 
p toi-même. 

LE CALOMNIATEUR RAFFINE. 

Orgon s'affiche , pour eftimcr les talents & le mé- 
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irite^ quelque part quil les trbuve^ & pour aimer 
mieux cacher les défiiutsd^autrui, que de les révéler. 
Au fonds ^ il ne peut fupporter le mérité dans les au- 
tres; & il ne leur décôuvriroit aucune forte de vertus, 
fi fa jaloufie & ion orgueil n^excitoient fon attention. 
II éprouve bien quelque defird*être meilleur, que tel 
ou tel , à qui il porte envie : mais (bn coeur eft trop 
dépravé, pour fonger à remporter fur eux par des a- 
Vantâges réels ; & il ne cherche qu^à les rabaiffer, en 
fexpofant leurs dé£iuts,vraisou imaginaires, &ens*en 
feifant un mérite. Quelque bas que foit ce talent, Or- 
^n y confacre toute la fagacité de ion efprit, & tout 
ce qu'il a defciencei & c^eft ce qui lui procure dans 
lesfociétésletitred%omme pénétrant, deCenfeur Se 
de Moralifte éclairée 

Ordinairement c*eft de l*éloge qu*il fe fert, pour 
déguifer fes calomnies* U évite toutes les qualifica- 
tions déshonorantes , & ne choiflt que les termes 
les plus mitigés en &it de cenfure : mais dt ne ibnt 
pas les feules expreffions , qui lui fervent à manifefter 
fes feutimçnts ; le tcp , dont il parle ,cn dit encore plus. 
Lr'aîr, qu'il prend, un regard étudié, des yeux Bais- 
fés en terre t un front ridé , Uû gefte ûgnlficatif) calom- 
nient encorç plus que fes discours. 

On loue la çgpacîté deDamon^ & perfbnne ne s'é- 
tend plus fur lès louanges qu^Orgon. Il yeut par 
là faire voir , qu'il fe connoît en mérite , & qu'il 
pôfTedeo^tte qualité fî rare 9 d^^ftimer &, d'admirer 
l^s prérogatives des autres, fans envict }t lui dois, 
4ît-m beaucoup, & à fes lumières :- je le connois, 
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& je n^en fUis que pluafenfible^ quand lepubliËatttr 
que tet honnête homme du côté des femiments du 
coeur. Il fe tait. Le férieux ^ & Pair de méconten* 
tement^ qui paroiffent fur fon vifage, confirment ces 
prétendus griefs; & un certain mouvement delà tête^ 
qui paroîtyacquiefcer, rend le foupçon plus ipécieux 
chez tous les affiftants. C'en eft affez pour Orgon; 
il continue à prôner l'esprit ♦ la capacité, lapoliteflfe 
de Damon 9 & ne fait pas la moindre mention de fon bon 
coeur. 

Écoutez* le dans une autre compagnie 9 où il eft 
4^ueftion d'Âmyntas. C'dl un homme officieux, vous 
dira-t-il, un homme de probité, je le connois, poux 
tel. S'il ne fe dillingue pas autant par fon esprit^ 
la probité après tout eft une titre plus recommanda*^ 
ble; & G 9 comme on le prétend, il eft foible pour 
fon emploi , la faute n'en peut être imputée à fon 
coeur. J'avoue, que Tours de la fable 9 qui caiFe U 
tête à l'homme 9 fon ami , en voulant lui rendre un 
bon office 9 eft un dangereux ami: mais la cordialité 
ne laiffe pas d'être toujours une vertu d'un grand 
prix. Le bon Amyntas ! s'écrie- 1- il d'un airpéné* 
tré9 & d'un ton équivoque. On lui demande, quel 
eft proprement le défaut d'Amyntas. Il fixe celui*» 
qui lui fait la queftion, paroît ne Favoir pas enten* 
due, & y répond d'autant plus méchamment « 
qu'il garde le filence. Orgon ne doute pas, qu'on 
n'en imagine plus qu'il ne lui feroit permis d'en 
dire. 

Aifurément, dit -il, dans une occafion , où l'on 
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fidt réloge d\m Prédicateur, il prêche avec use 
grande éloquence ; & il mérite bien le pofte diftin- 
gué, qu'il occupe. dans TËglife. Ceft presque un 
autre BoflTuet, un fécond Saurin. Après une corn- 
paraifon abrégée entre S&urin & TEccléfiaftique > dont 
il s'agit 9 & où il feit 4ui- même montre d'éloquen- 
ce, il s'interrompt par tin fnais^ & il héfite. Qu'a- 
vez -vous, Orgon,'àhéfitèr? - ■ ' ' Rien. Des 
hommes, tels queBofluet &: Saurin, n'ont- ils pas 
été taxés d'esprit de domination & d'avarice; czt 
enfin, eft-il quelque grand homme, qu'on puifie fë^ 
réfoudre à croire fans défont? ~r — . On autre jour 
Oigon fe trouve dans une grande oflfràiblée , où l'on 
ne parle pas avâiitageuiement de la vertu d^une Da- 
me mariée* Il cr^t de s'expliquer: mais fa mine 
réfléchie en dit plus qu-il nefkut^ pour ccmfirmer les 
fbupçons. Il glifle habilement certains propos fen- 
tentieux, qui fervent comme de rempartltfes calom- 
nies,' qu'il n'ofe hazarder à découvert. Ainfi vous 
l'entendrez dire à tout propos. „ Faut - il . toujours 

„ croire le mal , qu'on dit des autres ? L'hu- 

„ manité exige de nous, que nous n'en préfumions 
que du bien , taDt qu'une trifté néçeffité ne nous 
force pas à penfer le contrahre. ■ Il eft bien 
plus aifé de remarquer les dé&uts d'autrui , que 

fes vertus. Chacun à fes imperfeftions , & 

le plus parfait eft celui, qui en a le moins. — — 

* 

Sans l'obligation de couvrir & de fopporter les 
défauts des hommes, que feroient l'indulgence 
î, & l'humanité? — — - La médifance groffit les 
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t„ 6bjet«i méiw fans le vouloir; rabatton>-en tou* 

^ jours la moitié " — < A l'abri de fes fentences* 

il lance fest|?aits, Ccblçffe, lànsfe découvrir &s'ex* 

pofer. ^ 

Oéanthô^ cet Auteur généralement eftimé, & qui 
Teft à bon droit, jouit en dépit d'Orgon d'une repu- 
tation y contre laquelle il ne peut d'ailleurs rien allé* 
guer. Cet Ecrivain, fi fort goûté du public, cft 
^uffi, dira-t-il, mon auteur favori; & qui pourroît 
ne pas prendre plaifir à le lire ! Il écrit pour la Rai- 
fiwi, Tefpritï & le coeur, & cela avec une précHîon 
& lin foin , qui , s'il faut en croire certaines gens , 
lui ont presque coûté la fanté. Ceft une injulèice, 
de ne pas affurer. à un homme de ce mérite un reve- 
nu honnête. De grands génies ne dévroient pas iè 
trouver dans la héceflité d'écrire , pour gagner dequoî 
vivre , & de fe facrifier au foin de pourvoir à leur 

fubfiftance. Quelle honte pour notre fiecle ! 

Par cette complainte patriotique, il fait de fon auteur fb- 
vori un écrivain affamé ; &fes ouvrages , fi vantés , ne 
fontplus que des produâions d- une ame intéreflée , qui 
ne travaille que pour l'argent. 

Notre calomniateur rafliné eft trop expert dans fon 
métier, pour n'en pas connoître toutes les finefles. 
Le terrible mais ne fuit pas toujours immédiatement 
yn éloge commencé. Orgon préipare aujourd'hui Ce 
demain fes batteries , pour ruiner par des louanges* 
çxceffives la réputation de Mmtan ; l'effet n'en doit 
fuivre que lorsqu'il aura bien affuré fon crédit d'hom- 
me fincere & véridique, y fallut -il employer des fe-- 

mai- 
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maines & des mois. Il fait, que M(»)tan recherdi€ 
en mariage une perfonae de beaucoup de mérite, & 
jusqu^ici il en a feit ûm héros. Aujourd'hui la con- 
verfation roule fur la perfonne, dont il eft épris, & 
qu'Orgon ne voit pas avec plaifir, qu'il obtienne. Il 
tire de fa poche des vers , que Montan à compofés 
depuis Iong-temp«, & les lit, fans en dire le fujet 
& Toccafion. On bat des mains. Mais Orgon , cet- 
te petite pièce galante eft - elle bien pour Doris , que 
Montan recherche ? Tout ne paroît pas lui convenu. 
Ohl répond -il en fourrant, ne peut -on pas en con- 
ter à plus d'une belle à la fois? C'eft le privilège 
4es Poètes. Demandez à Montan à qui ces vers s'a- 
dreffentj il fuaSt, qu'ils foieht beaux. Les autres 
queftions ne font pas de notre reffort: c'eft au tribu- 
cal de l'amour, qu'elles doivent fe*décider. 

A l'aide de ce froid badinage , Orgon a atteint fon 
but. On taxe Montan de légèreté & 'd'artifice. No- 
tre hcanme ne s'apperçoît pas plutôt, qu'il a réuffi, 
qu'il met le fceau aux impreffions fâcheufcs, qu'il a 
&it concevoir, en ajoutant: Ju moins ^ mes belles 
Darnes^ ne me trahi fez pas. Souvent il fait tourner 
la (ionveifatioû fur àts perfonnes, dont les défauts 
Ibtit en partie connus; & il fe tait, dès que d'autres 
ont pris fur eux l'office d'en médire. 11 fe fait d'ail- 
leurs entendre par fon fourire , par fa façc» de gefti- 
culer avec fa canne, qu'il porte tantôt à la bouche, 
ou qu'il fixe d'un air penfif , & de temps en temps 
par àtsobl comment! quoi!, Il en dit plus de mal par 
fon fiience, que les autres par leurs difcoursi & de 
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cette manière il pailfe chez le plus grand nombre pour 
un homme équitable 9 & qui a de la pénétration; 
lui 9 qui n^eft au fonds qu'un envieux calomnia- 
teur 9 un être 9 que le Fils de Sirach met au nom- 
bre des brigands 9 & à qui il aiBgne la première 
place. 

LA FAUSSE HONTli, 



ou 



La vraie décence 9 facrifiée à r imaginaire. 

iEr^yîtf, jeune ambitieux 9 cherche à fe former aux 
inanieres du grand monde 9 & à s'y procurer des a- 
mis & des proteâeurs. Il fe recommande par fa bom 
ne mine: fon esprit vif 9 & un certain ak de modeftie9 
joint au rang honorable 9 que tient faiàmille9 lui don: 
nent accès dans les meilleures maifons. La plus lé- 
gère faute 9 que Tignorance ou le manque de réfie- 
xion lui fait commettre contre les bienféances 9 le fe- 
ra rougir9 Mais trop esclave de Tapprobadon des au- 
tres 9 & trop foible9 pour fe mettre au deflfus de ce 
qui pourrpit leur déplaire ; il méconnoit fouvent le 
véritable honneui:9 & il le faaifie à une faufle hon- 
te. Ami' du vrar9 il ne dira jamais un menfonge de 
propos délibéré : & cependant 9 5'il fait un récit 9 
c'eft ordinairement 9 en omettantou en changeant cer- 
taines circonftances 9 il exagère ou diminue 9 febn 
qu'il croit embellir ce qu'il raconte; & il devient in- 

fidc- 
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ttdde paf le ddfar ekce^Bf, qp'il a, âe dite ées chd^ 
fes peu coiilniunes, & de paflerpour un agréable con- 
teun Souvent dans'k particulier il s'en ftit des re- 
proches 9 fans rien changer cependailt au ton, qiiC^ila 
une fois pris dans les fociétés 9 pour peu que la con- 
verfation s'anime* — — D eft trop rempli de feiiti- 
ments de piété 9 pour dédaigner Tafte de la prière 
avant & après les repas 1 mais il vdt^ que pluiieurs 
s'en difpcnfent ; &^ quoîqu'à Contre ^coeui* 9 il croit 
devoir les imiter, par la crainte de faire mal juger de fa 
dévotion. On me prendroit pour un hotnme fingulier , 
dit - il 9'pour un hypocrite ; & en conféquence il devient 
îndévot par air. Tout excès 9 & en particulier ceux 
de la boiflbn, lui répugnent: mais la perfcmnelaplus 
honorable de la.compagnie l'excite ^ le Verre à la main ^ 
à lui faire raifon 9 & lui porte force fahtéài* Refufer 
un homme de cette confidération , Ce feroit à lui une 
impoliteffe; & pour faire voir, qu'il fait vivre, il 
pouffe la coiîiplaifance jusqu'à s'enivrer & perdre la 
Kaifon; il femet en danger d'être malade,, ou de fe 
laifferallef auvice, qui tient le'plusàl'ivreffe.— ^ — 
(Quelqu'un de la compagnie fe perniet une fale équi- 
voque, dont Erafte eft révolté: cependant il fe con- 
traint , pour en rire avec les autres^ de peur que 
quelque effronté ne le regarde comme trop peu in- 

ftruit, pour y rien comprendre* Il a mal exécuta 

quelque pas de danfe. Qnelle confufion en a- 1- il! 
Mais, dans un premier mouvement, il dit à une Da- 
me quelque impertinent bon - mot , par où il fait ouMiei' 
fk faute 9 & reprend ccmtenance* --*«o» Il commet au 
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jeu quelque înadvertaâce , il efl hoiiiteiBc t il croît 
la réparer par une imprécation , & fa honte le quit* 
te. ^ '■' Erafte redoute de pafler pour contredi* 
fant, ce quil fait être un caràftere odieux dans la 
-fiKiété. Auffi s'acharne -t -oh impitoyablement fur 
Amyntas, à qui on impute des chofes fiiufles, fans 
qu'il ofe -prendre fon parti , quelque envie qu^il en 
ait. Clélie, qui en a le plus malparlé , le regarde fixe- 
ment;. & déjà il lui applaudit par des démonftrations, 
que dément fon coeur. Elle en appelle à fon témoî- 
gnage. Vous l'avez entendu comme moi, lui dit- el- 
le, Monfieur. Aflurément, Madame, répond -il par 

une feuffe honte, qui le rend ainfi colomnîateur. 

Sans être glorieux, la peur d'être mis moins riche- 
ment que d^utres le fait donner dans le fafte, & 

bientôt dans une prodigalité ruineufe. Qu'eft- 

ce donc qui empêche Erafte de s'affranchir de cette 
honte déplacée, fi préjudiciable à fes vertus? Pour 
peu qu'il foit fincere, il conviendra aifément, qu'il 
fe pique moins de bonnes moeurs , que de favoir vi- . 
vre. C'eft la fource de tous les défauts de fon ca- 
raélere, & c'eft à quoi il doit fur-tout remédiet. Il 
ne fe conduit que d'après l'opinion: & cependant 
ignore- 1- il, que le vrai mérite, ou la turpitude des 
aftions , ne dépendent pas de ce qu'en penfe la mul- 
titude? Son ingénieufe équivoque, fon imprécation, 
qui lui a fi bien réuifi , fa cômplaifance à boire jus- 
qu'à en perdre la Raifon, en feroient - ils plus dignes 
d'approbation , quand tout le monde y auroit applau- 
di? Quel eft le plus honorable, de fe conformer à 
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des ufages^ qui en impofbm à la multitude : oU aux loit 
de la confcience^ que fuit le petit nombre des vrais 
Sages? Mais, direz -vous 9 il faut donc me réfoudre 
à me paiTer de Tapprobation de ceux 9 qui donnent le 
ton dans le monde^ & dont le fuffrage peut me met* 
tre le plus en crédit. Pourquoi non ? Vous ne pou- 
vez qu*y gagner & vous en faire bcmneur; puisque 
les éloges, prodigués à de miférables folies, fut-ce 
même de la part d'un Monarque, d'une Reine, d'ua 
Héros, d'un Savant, n'en font pas moins l'opprobre 
de celui , qui les donne , & de celui , qui les re- 
çoit. Ea voulez -vous la preuve , Erafte ? Votre 
fauffe honte vous a &it agir aujourd'hui contre les 
fuggeflions de votre confcience & votre propre con- 
viâion : toute une aflemblée vous en a récompenfé 
par des témoignages de confidération. Eh bien ! fai- 
tes-y réflexion, lorsque vous ferez fur lé point de 
vous endormir : repréfentez-vous fur votre lit de mort, 
puisqu'il efl: polfible, que vous mourriez cette nuit 
même, Oppofez les rcprqches^ que vous fait votre 
confcience , à ces applaudijfcmcnts , dont la compagnie, 
que vous venez de quitter, vous a honoré» Ce juge 
intérieur cefle-t-il de vous accufer & de vous con- 
damner, par cela feul que vous pouvez vous dire: 
on a goûté ma conveifatlon, on m'afortapplaudî,on 
m'a fu gré de ma belle humeur? Suppofez, qu'une 
iptelligence fupérieure fe rendît vifible à vos yeux, 
& que vous. rinterrogeafliez fur le jugement,' qu'elle 
porteroit de votre fituation i vous l'entendriez pro- 
bablement vous répondre : Infortuné Erafte 9 qu'un 
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feux amour de gloire a déçu ! Tu as hotite de Vét?ë 
pas approuvé des hommes : & tu t'expofes plutôt à 
être méeontent it toi •• même ! Tu ehetthes la gloî^ 
f e de la part des mortels : & tu dédaignes celle , qui 
vient du fouverain Maître de l'univers ! Tu étouffes 
au dedans de toi le fentîment de éé ^ui eft criminel; 
& c'eft ce qui fait ton opprobre ! Tu te règles lllr ce 
que penfent de ta conduite de miférables infenfés : & 
tu ne relpîiftes paô les ordres de la fageffe divine ! 
Peut- tu y trouver ta gloire? Jeune -homttte ambi- 
tieux^ton eoeur n'a que des fentiments déplacés & ram- 
pants ; & fi tu ne t'appliques à penfer plus fenfémenti 
bientôt ton coeur feïa tout-à-fait corrompu. Recherche! 
Tapprobatioh des perfbtine$ raifonnables 2 mais jamais 
d'une manière ^ qui répugne à ce que lé devoir té 
diâe; puisque jamais les vraies bieiiféances de la 
fociété ne peuvent être en contrariété aved les loix 
de la Raifoli & de la Religion^ Ge Grand, dont tu 
ambitionnes aujourd'hui le fufficage, fera dans peu^ 
coame toi 9 un peu de pouffiere» Aie des égards 
pour fon ra»g, qu'il tient de la Providence î mai* 
n'en reipeâe pas les é^aremœts & les vices ^ & fa« 
che, que l'approbation de ce qu'il y a de plus dis-'' 
tinguè fur la pierre, lorsqu'elle eft le prix du viole-» 
ment de quelque devoir $ eft dans le ciel la plus graÎH 
de infamie^ 

L'HUMILITJÈ: ORdtfEILLËUSÈ. 

» 

Il n'eft point 4e défaut, qui nous choque plus dàâi 



les autres, que Torgueil: & il n'en eft cependant au 
çun, que nous nous permettions plus aifément^ ou 
que nous nous déguiiions plus à nous-mêmes. Aulfi 
n'admirons -nous presque aucune vertu dans lesper» 
fonnes de mérite autant que l'humilité 9 dont la prati* 
que nous coûte peut-être i^lus qu'aucun autre devoir. 
fC'eft ce qui fait v que ceux, qui ont quelque ufage du 
inonde, s'interdifent tout ce.qui pourroît décélerun 
prgueil , qu'on ne peut foufFrir : tandis qu'ils le nour*- 
xiffent en fecret, & même àleurinfu; & de là vient 
4Uifl| , qu'ils revêtent l'extérieur de Thumilité , fans en 
prendre l'efprit. 

i Nous ne .pouvons d'ailleurs nous diflîmul^r, que 5 
pour des créatures auffi imparjfaites que nous le fom- 
wes, l'humilité ne foit une vertu, non.pasdefuréro- 
i;ation , mais indispenfable ; ce qui fait contr'ellc , c'eft 
qu'elle nous rabaifle. Nous ne pouvons réfléchir fur 
noiis - mêmes , fans être forcés de convenir , que , pour 
4ie$ êtres auiTi fujçts à Commettre des fautes, l'orgueil 
^ quelque chofe de bien déplacé, & même démons^ 
mieux: mais, ce qui plaide en fa feveur, c'eft qu'il 
nous flatte ; & parcett-e raifon nous fommes fi peu dis- 
pofés à l'extirper de notre coeur,& (i faciles à nous ima* 

gifter l'en avoir banni. Anumr dl un homme 

d'esprit , qui ne peut foufFrir l'orgueil , & qui en confé* 
quence fe croit humble. Quoique de bonne maifbn ^ il 
n*en tire point vanité ; c'eft une folie , dit - il , de fe gio- 
rifier d'un avantage , que nous ne nous fommes point 
procuré. Pour que la nobleffe de nos ancêtres foit ua 

titre 



^îtf e poùrnous , il faut , que nous nous la foyons rendue 
propre par notre mérite. Auffl Antenor marque - 1 - it 
•flans toute fa coiidiiite dé la condefcendance & des é- 
•gâïdS à fés îtt^rieù^, de la fétehue Â: de là tonfidë- 
-ration envers fes fiipërieurs : âc nëantnoins il â.un o^ 
feueil fetret detre qu'il en témoigne fi peu. Maisqu*dfii 
!he remarque oli qu'on n'exake point fa corJdefcéndanh 
'té î ir prend un «àtf dé mécdriténtemënt & defroideuri 
au lieu qué^ plUsr vous admirez fon affabilité , plti^ vàul 
4è trdnvére* iMrévetlaht et rempli d'égardsi ' Sa m^ 
«ôére de ffemèttfe ti- a rien 5 qui fe faffe remarquer. C'efI 
km ttérîté b5ieâ-ridîtttle,dira-t-îl, que celui ^ qu'oii 
^ïétéiid tiret de foU habîllenient r n'ayant fîas à vivre 
4 la Cour; ma pluô grande parure doit être k prd» 
prêté; Il siiabille en conféquence très-Boiirgeéîfe- 
ként é éc bieii au déffous de de que feç revenus lui 
jiermettrdient de faire; & il témoigne à uii homme dé 
Inérite le plus Amplement vêtu le^ mêmes égards qu'à 
tduiî qliî l'eft le plus richement; Il h'eii efl pai 
iiiicéniflatté^ lorsqu'on relevé fa lâodeftie en ce qui cont 
ëérhé ibà extérieur ; & rarement vous le voyez datîj 
une mdifon, oùdn aurajtaxé d'orgueil fecret fori afièâai 
lion à fe vêtfr moinibieii^ que fcs moyens le lui pér-* 
mettehti — — Il fait iris -peu dt cas des titres i& 
il- ne rejette jpas moins fîncérement les éloges d'àlipa** 
rat: il n'en eft pas de -même d'une louange fine & 
bieti meiiagée ^ dont il eft aaifi avide au fôndà M 
fbn ëoeuT) qu^il dédaigne lés qualifications 9 qui lui 
foiit dues'i qu'il fe révolté toôtrc une flatterie àti*i 
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trée & trop manifefte^ & qu'il s'indigne 9 fi on le 
falue d'un air trop humble & trop rampant, ^i vous 
lui témoignez votre admiration d'une manière ingénieu- 
fe & détournée <, il en fera ravi ; , & quelque peine qu'il 
fe dojme , pour cacher le plaifir fecret , qu'il en reffent, 
il le fait aflez conûoître par la reccwnoiOànc*, qu'il vou« 
•témoigne de ce que vous lui dites d'obligeant , ou 
par le ton de bienveillance , dont, il vous prie de vour 
4oir bien l'épargner. Déja.c'eft bowpwp^ ppur lui 
feire eftimer quelqu'un > que l'air d'attention & de 
déférence, qu'on a pour fa perfonne. Cet homme» 
qui m'accable de refpefts , ne me revientpoint^ dit-il j 
parce que fon ton & fa phyfionomi^ n'annoncent point 
4'e(prit. Ainfi l'humilité d'Antenor n'eft autre chofe 
que les refus, qu'il fait des applaudiffements des 
fots , & des flatteurs de profeffion. Cependant il 
veut , qu'on l'admire. Qiïelle humilité ! Les témoi- 
gnages extérieurs de refpeâ hii déplaifent en tant qu'ils 
font équivoques & fatiguants : il les lui faut tels f qu'il 
puifle y faire fonds, & que ft délicatefle*n'en foit pas 
bleflée. Peut-ony.trouveràriîdire? MaisnVia-t-U 
pas quelque chofe à dire de ce que dans fon ame il atta^ 
che trop de prix à ces démonflaratians d'eftime ; qu'il 
fe les propofe comme le grand but ^ de fes aâions, 
au point de ne rien faire que dans la vu^ de fêles 
affurer; & même jusqu'à concevoir du mépris pour 
quiconque les lui refufe , ou à éviter le commerce 
d'un homme de probité & de mérite, .uniquement 
parce qu'il ne le loue pas aiTez à fon^gré^ La mo* 
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•lefldc & rhumîlîté d'Antenor n'eft donc qu'orgueil 
au fonds: mais un orgueil fubtil & délicat. Il fait?, 
qu'il a des défauts, il en conviendra: mais pour s'ap- 
plaudir en fecret de valoir mieux que d'autres , & pour 
vous engager à penfer & à dire de lui d'autant plus de 
bien. Croirons - nous , que ce foit lui faire tort? 
Non, car pourquoi parleroit-il fi fouvent de fes dé- 
feuts : tandis qu'il fe donne tant de peine, pour que per- 
fonneneles remarque? Retiré chez lui, il fe livre i 
des emportçments de colère , dont fes domeffiques ffc 
reffentent , pour la moindre faute : à - 1 - il compagnie , 
c'cfl un homme , qui garde fon fang froid , quelque cho- 
fe que fes domeftiques femblent faire , pour le pouffer i 
bout. — — Avec quelle égalité d'ame ne fôufFre - t-il 
pas la critique! Quoi que ce foit que vous puiflîez trou- 
ver à redire à fonhabit , ta fe^ appartements , à l'ordon- 
nance deies jardins; il vous écoute avec un fouris de 
complaifance , applaudit à vos remarqu es , lorsqu'elles 
fimtfbndeés: fans toutefois en profiter, ou, fi cen'cft 
bien rarement , corriger rien en conféquence, ■ 
Mais louez tant qu'il vous plaira fes bâtiments & fes 
jardins : fi vous critiquez fa biblioteque , veus le rendez 
morne & fiérieux. — — Admirez - vous au contraire le 
nombre , la propreté , & fur-tout le chcwx de Ces livres ; 
Antenor efl de tous les Savants le plus gtacieux. Vous 
le verrez penfrf& abattu, pour peuquevousneparoifr 
fiez pas affez charmé de l'éducation, qu'il donne à fes 

çnfants. Son époufen'qfl ni belle, ni d'un com-^ 

merce agréable: elle eft plutôt tout le contraire. Ce-* 



pen^aot on ItvcAt rarement fans eltei & partout ak 
ils fe trouvent enfçmblfr il eft lemari le plus atta-r 
çhé Sa le plus complaifant. Elle J'adore ; & il lui 
|)a(re bien des défauts ^ fans rien .diminuer de fon att 
tachemept: pour ellp. U eft bien jufte, dit -il, cmc 
flous fupportions ceux^ dont nous attendons de Tin* 
^ulgence pour nous • mêmes : j^aime mon époufe , 
jîieii plus pouç fa vertu , que pour fon efprit. Je 
yous crois j Antenpy: mais peut-être Taimez- vous 
iiir-tout, parce qu'elle vous encenfe aux yeux de 
|out le monde 9 & qu'elle exake en toute occafionf 
yotre lîoble manière dç peqfer ôç d'a^ & fon égard^ 
f i ■ AYec4u favoir^Antenor eft auffi éloigné d'en 
|aire parade 9 que de fe$ richefles^ Vous rentendreà 
^irc 9 qu'on nç. doit jamais titrer vanité de ce que Von 
fait, jamais faire fentir aux autres la fupériorité de 
fes lumières 9 ^ que 9 loin de tes hunnlier dans une 
^(Feoibl^e^ en découvrant leur foibie9 il iàut les ai^ 
^er à penfer & à s'exprimer avec juftèffe. Eft-iï 
Ç[ueftiop de dire fon fentiment , il . le feit ayec tout^ 
^amodeftie Sç la drcorifpeâion poffible. Cependant^ 
yoyez, comme i^ prcn^ feu, à la première çontra-r 
diâion ! Que ne peut- il s'appercevoir du change- 
|nent , qui fe rçmargue dans toute fa phyfiononne ôf 
^a contepancei de quçl t^ impétueux il parle; avec 
quelle vivacité 9 $c. de quel air , il prononce ces fbr- 
jnules ufitées x ^jc m( trompa fi^M fi^^^ ^^v/^ j^ 
^f^i^ étr$ dam l-ertcur^ mais ■ je n'ai gardf^- 

dfi vouloir dicter -; *■ ■ Une autre fois 9 fi on lui 
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•ontefte quelque chofe , il fe tait tout* à -coup, gar^ 
de long-temps un morne filence, & il vous réfute ♦ 
en ne daignant pastvous répondre. Au refte, iltfcft 
pas homme à conferver le fouvenir d'^aucune critique 
ou cenfure. Témoignez - lui dans quelque occafion, 
que vous ne vous en rapportez pas à fes lumières ; il 
reviendra vous trouver, & il furmontera la fenfibî- 
lité 9 que lui caufe votre doute ofFenfant. C'eft tout 
autre chofe 9 fi vous ne paroifTez pas perfuadé de fa 
xliodeftie & de fon liumilité. Jamais, dira -t- il, je ^ 
ne foufirirai, , qu'on s'attaque aux fentiments de mon 
coeur. Je hais l'orgueil dans les autres , me le per- 
mettroî*- je à moi-même? Dire, qu'un homme a du 
mérite & qu'il en tire vanité, c'eft lui refufer le plus 

grand mérite. EiFeâivement Antenor , je crains . 

bien , que ce mérite vous manque , ôc que , fi vous 
prenez tant de peine, pour vous perfuader à vous- 
même & aux autres, qu'il vous eft acquis, ce ne 
Ibit parce que l'humilité eft auffi aimable, que l'or- 
gueil eft odiçux, & -qu'un violent defir de gloire vous 
domine. Il vous eft bien permis de connoître en: 
quoi vous l'emportez fur d'autres , de vous efforcer 
de les furpaffer en mérite , de prétendre à leur -cfti- 
jne , & d'en recevoir les témoignages : tout cela eft 
fort compatible avec l'humilité. 

Mais fâchez auflî, que Thumilité à fon fiege dan& 
le coeur ; qu'elle ne confifte pas en fimples dehors j 
& que , foit que vous vous encenfiez pour vos lumiè- 
res & vos vertus, foit pour vos talents extérieurs &. 

F 4 ' vol 
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VW richefles^ c'cft toujours orgueil. Jik:^ que vôu« 
ne regardez pas tous vos avantages comme des don$ 
de Dieu 9 entièrement gratuits ,- & que vous ne xtr 
connoifTez pas tout ce qu'il y a de défe^çux parmi 
vos bonnes qualités , duffiez - vous afFefter encore plus 
de vous croire dénué de tout mérite; vous n'êtes 
vraiment humble ni devant Dieu ni enveçs les hom^. 
mes; vous n'êtes moralement qu'un être informel 

vousn^e? qq'une Ixumilité orgueillçu^* 

• 

L'HOMME , QVt HEMPLIT LES REVOIRS 
pE SON ETAT, SANS Y ETRE EÇ^. 

TiEREMENT l?|: voyE, 

t,ufihe cft un homme" d^Eglife ^ qui a une cure à 
)a campagne. Il ne manque ni de favoir ni de capa^ 
cité naturelle. Auffi a - 1 - il la réputation de s'ac^? 
quitter comme il faut de iës fenâions ; outre que feSr 
moeurs font fans reproche^ fit qu'il gouverne bien 
Éi paroiffe. Pour nous affurer, que fa conduite re- 
pond en tout à fon caraâere 9 confidérons r la en dé- 
|ail & fous toutes fes faces. Eufebe fait rarement 
prêcher un autre à fa place; c^ft ma vocation 9 dit-. 
|1, d'inftruîre moi-même mon troupeau, &delefom 
mer à la crainte de Dieu: je n'ai hefbin le famedi 
que d'une ou deux heures 9 pour faire le plaa de 
^nfermon, &, en l'écrivant, la 'plupart dçç ter<* 
|ûes fe graveot danç xoa niànqirç, çitforte que jen'«i 
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pas lieu d'être inquiet pour l'expreffion , outre quç 
}ç Qc fuis pas appelle à prêcher à des Savants ; & il 
eft vrai 9 quMl fati$fàitfes auditeurs. Il tient chaque 
dimanche après-midi un cat^phismç public vpoyr le- 
quel il penfe n'avoir pas befoin de fe préparer; ilfe* 
roit bien fâcheux pour moi & pour l'acquit de me$ 
fonftions, dira -t- il, fi je ne poffédois à fonds les 
principes de la Religion 9 & les preuves , qui les é- 
tablilTent. Le petit nombre de fesparoilDens ne l'oc- 
cupe que peu au confeifionnal 9 & rarement un ma-> 
}ade le fait appellçr à fou lit de mort Lorsque le 
befoin l'exige, il fe montre auffi poniJuQl à remplir 
cette ftmôion > que le dimanche à vaquer à l'office 
divin. Sa cure n'eft que d'un médiocre revenii ; 
mais il tire parti des terres, qui y font attachées ^ & 
qu'il fait valoir lui-même. En les donnant a[baiU 
il y trouveroit encore dequoî pourvoir aux befoins 
de fon ménage, compofé de quatre perfonnes. Ce- 
pendant }1 fe croit obligé d'être cultivateur, pour ne 
pas perdre le profit , que tireroit im fermier , & dont 
il préiteqd ne pouvoir fe pafTer. AuflTi donne -t -il à 
la culture de fes terres, à l'ei^ais de fon bétail, & 
i^ une petite bergerie, des fqins, que tout le canton 
trouve merveilleux. Il poflede encore aux environs 
|in petit bien , dont fà femme a hérité , & qu'il ad- 
mmiftre au moyen d'un métayer à fes gages. Si c'é- 
toit un bien 9 que j'euffe acquis moi - même ; jç ngie 
rçprochçrois , dit -il , de ne pas me décharger de 
l^mbarras d'une telle adminiftration. Mais c'efl à 
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Ina femme fie à mes enfants , que j'en dtoîs rendre compi 
te; ce que fy profité peut me procurer lés moyens dV 
voir un Précepteur pour riies fils 9 & de payer la pen- 
fion de ma fille» aînée, que je fais â'ever chez une pa- 
rente à la ville, où die fe formera mieux qu'au vil- 
lage/—— Ses paroîffiens ne pîiffent point de con- 
traô , qu'ils ne requierentfa préfence ; & ils recourent 
fouventàfes confeik, par rapport à leurs affaires do- 
tnefliques. Il les aide volontiers de les lu^eres, iH 
Êrit fervif fon expérience à leur avantage ; il leur avau^ 
>ce de petites fommès , moyennant un modique intérêt ; 
il a foin de vendre le produit de fa récolte, lorsque le 
bled eft à un bon prix, & il tient les comptes de toute 
fol œcondmie, né pouvant s'en décharger fur quel* 
qu'autre; & c'èft de cettémaniere qu'il s'occupe pen* 
dant toute la femainé. ' D'après cet expofé Eufebe 
confacre - 1 - il fa vie à fon emploi , ou n'en remplit-il les 
fondions que pour y trouver dequoi vivre ? Les in* 
térêts Ipîrituéls de fon troupeau entrent -ils dans tou- 
tes les parties de ion plan , comme ce qui en dcât 
faire l'objet ciapital? Tant de jours donnés aux tra- 
vaux oeconomîques , & fi peu d'heures aux fonâions 
paftorales , ne doivent - ils pas nous faire naître quelque 
foupçon? Ne feroit-il pas plus convenable, qu'il af- 
fermât fes terres, & fervît lui-même de Précepteur à 
fes enfants ? Ce qu'il perdroît d'un côté , il le rega- 
gneroit de l'autre. Et puis , n'eft - ce pas fcm premier 
devoir de prendre foin de l'éducation de fa famille, a- 
près avoir pourvu aux fondions de fon Minifteré ? Il 
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HtmAt à fbn œcotiomie plu? de temps^qu*!! ne lui en fitu^ 
^\U pour inflxuire fes enfants 9 fans qu^il eût befoin de 
payer quelqu'un, poi» le remplacer j tandîç; qu'il fè 

livre J^ des foins bien t moins importants, Je 

veux croire, qu'Eufebe, dans Telpace d'une ou deux 
Jieures, peut Jetter fur le papier les principales idées 
4*un fermon édifiant, Mais ne le rendroît - il pas plus 
inftrfiâif, plus clair, plus méthodique , plus rempli 
d'onâîon , s'il y doraioit plus de temps ? Ses autres 
fonftions paftorales lui en laiflent alTez de refte, JN'eft-il 
pas du devoir de fon emploi, qu'il médite chaque jour 
J'Ecriture fainte, Çç qu'il feflTe de bonnes leftures, 
pour étendre fes lumières, donner plus 4e folidîté à 
' ies compofitions , & mieux inculquer les vérités de 
lafleUgion à fes auditeurs, d'une manière, qui foit à' 
leur portée , & qui s'imprime dans leur coçur , plus que 
dans leur mémoire? Son auditoire n'eft point compo- 
fé de Savants; eft-ce à dire, qu'il doit peu s'inquié- 
ter comment il prêche? Ne parle- 1- il pas à des hom- 
mes , qu'il prépare pour l'éternité, & dont le coeur n'eft 
que trop attaché au fiecle préfent? > Il auroît 

honte de fe préparer à ftire fes catéchismes de pa- 
roiffe; <5ç il devroit comp^end^:e, que ces fortes d'in- 
ftruft^ons, pour être bienfeites, requièrent une fé- 
rieufe application, & peuvent être plus utiles, que 
çUx de fes meilleurs fei^mons. Un Pafteur vigilant ne 
jjj ^e fcroit-il pas un devoir, de donner une heure par 
pjJ jour ^ la vifite de l'école publique ; & neprendroît- 
.;i ^ pas à coeur, que les enfants yfufFentinftruitsdans 
Aft la 



la Rdigioii avec plus dejugfcmént? F^u de malades 
CD danger de mort le fyat appeUer: mais il eft peut* 
être d^autaht plus deperfonnes enfanté 9 quiauroient 
befbitl de fes exhortations 9 & qu'ildevrôit chercher à 
tirer de leur fécurité. ■ Onleconfultepourdes 

affaires temporelles: pourquoi fes confeils tf ont}- ils 
pas encore plus pour objet les intérêts fpirituek, ce 
qui concerne la Religion, les moeurs & le falutl 
Où font parmi le;s fonâions de fon Miniftere lesoeu-' 
vres de charité & de bénéficençe ? Où font les pau-? 
vrcs 9 pour qui il follicite , ou à qui il tâche de pro* 
curer de Touvrage* II &ît donner à la allé une édu- 
cation > tçlle qu'elle eft ufitéç dans les^andes villes ; &» 
ij y confacre une partie du produit de Ton bien de 
campagne. Ccmibien fiéroit-il davantage à fon 
caraâere , qu'il s'épargnât cette depenfe y en abandon- 
nant la culture des terres , & s'occupant du foin de 
former fous fqs yeux fa fille à laR^fon & à la vertu^ 
en même-temps qû'ellefeformeroitauménageparles 
foins de fa Mère? S'il eft un «emple d'un bon oeco- 
i)ome ) il ne l'eft pas d'un Eccléfiaftique confcienticux* 
Dût -il y perdre centécus par an, en donnant fes ter- 
res à bail; nedevroît-il pas s'y réfoudre avec plaifir,. 
pour confacrer fon temps à fon emploi 9 à la Religîcm> 
& au falut des amcs , qui lui font cpnfiées? Au moyei\ 
d*une épargne bien entendue , & avec le zèle , que de- 
mandent les foniStions importantes, dontileftçUargéj, 
ne devront -il pas avoir cette confiance en PJe^u , qu'il 
ne le laiffera pas manquer lui & fa famille du néccs- 

fairci 
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làire? Peut -il dire 'avec un Apôtre: je eompte tout 
pour rien, & ma vie même ne tn'tft point pricieufe^ 
moyennant qu'ewec joie j'achève macourfe, & leMi'- 
tt^ere, que j'ai reçu du Seigneur? (*) Eufebe ne 
paroît pas avoir refprit defon état, lorsqu'on examine 
lé détail de fa vie î c'eft bien plutôt en vue d'avoir de- 
quoi vivre, qu'il s'acquitte des devoirs de fa vocadoiv 

(•3 Afl, XX, 24. 
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